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X. 

* 

•es 

Nom croyonB que le droit de réunion est un des 

droits les plus précieux des peuples libres el par cou- 
.iiquent c'est un devoir pour tout àon citoyen de 
concourir à Vexerciee de ce droit. 

Toutes les fois donc que des hommes, quelles que soient 
leurs vues particulières en politique ou en religion^ 
voudront se réunir pour défendre une de ces grandes 
causes qui sHtnposent à la conscience publique, je 
déclare que^ quant à moi Je serai- toujours prêt à m'as* 
socier avec eux. Soit qu^on veuille que je préside, soit 
qu'on désire que je parle^ soU qu'on aime miet^ qw 
fe me taise^je serai toujours heureux d'être là. 
i Discours prononcé par M. Laboulaye en janvier 1866 

[ à la salle Uerz sur Tabolition de Tesclavage. <Voy, Uù^ 

f cours pt^laireSf chez Charpentier^ 1869.) 
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Un volume de discours populaires a été publié 

oii 1809 par M. Laboulaye et il un a été fait plu- 
sieurs éditions. 

En réunissant et en relisant les allocutions qu*il 
a eu l'occasion de prononcer depuis cette époque^- 
la plupart du temps devant des jeunes gens ou des 
ouvriers^ il nous a semblé qu'un ^second volume 
qui les contiendrait pourrait être appelé au même 
succès que le premier. Nous sQmmes certaiiib eu 
tout cas de répondre au désir de ceux qui n*ont pas 
oublié la parole simple et convaincue d'uu ixomme 
de bien qui était toujours prêt à servir ses sembla- 
bles. C'est à eux que s adresse surtout ce livre. 
• L'ordre chronologique nous paru celui qui devait 
être adopté pour une publication de ce genre. Outre 
qu'un classement a toujours quelque chose d'arbi- 
traire, ces allocutions improvisées, dont la sténo- 
graphie n'était quelquefois pas revue, s'im- 
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prégaaient trop des circonstances, du temps, du 
milieu^ où elles étaient prononcées pour qu'il 
soit permis de les priver par un apprêt quelconque ■ 
du caractère de causeries qui faisait leur charme* 
Nousavoiiïs même préféré laisser subsister quelques 
redites plutôt que de modifier les textes que nous 
ayons pu nous procurer, parmi ceux qui ont été 
recueillis. 
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MALSSHSRBBS 

Co discours a ^'ti' prononcé an mois flo mars iS70 ù une fî*»s r»''ii- 
iiioiis puldiquess qui dans la deiuii' i c uaitéii de 1 empire se teiialeot 
au Cirque des Chutups-Klyséos, La sûaaca était prébidée par 
M. Saint-Marc Gixardln. 

Il y a deux hommes, deux ministres des premières 
années du régne de Louis XVI que Testime publirpie 

n*ii jamais aliaiidonnés. Ces deux liuinmes, sont Tiirgut 
et Maieshcrbcs. Turgot est rosté juslniirnl ])o|tulaire. 
L'œuvre qu'il avait comineiicée, — la liberté du com- 
merce des grains, Fabolitiou de la corvée, la liberté du 
travail parla sHjppression des maîtrises etdesjurandesi 
— cette œuvre arrêtée par le Parlement» reprise dix ans 
plus tard, est depuis lors passée dans nos lois et dans 
nos mœurs. Turgot» d'ailleurs, un des plus grands éco- 
nomistes, un des philosophes les plus réfléchis du xvtii^ 
siècle, alàissé des ouvrages qu'éLudiuiit eucurc aujour- 
fl'Jiiii les g»'iis (|ui s'occupent de politique et veulent 
péiiétrer dans le secret de la richesse publique comme 
dans le spfret du gouvernement. 

Maiesherhes a été moins heureux; on connaît sa fin 
tragique* mais Téclat de sa mort a jeté dans Pombre une 
vie admirable. On a entendu parler de sa bonté et de 
son courage, on ne sait pas assez que Malesherbes était 

1 
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un ^n-and citoyen, et je dirai plus, un grand homme 
d'États MalesherJje.s ust le premier en France qui, dés 
le règne de Louis XV» ait réelamé la liberté de la presse, 
et la liberté de conscience. 

Ces libertés qu'il a demandées comme magistrat, 
comme président d*une cour souveraine, en un temps 
où la presse n'était pas libre, montrent assez qu'on a ici 
affaire à un "homme d'un yénie et d'un caractère su})é- 
rieurs. Il serait grandement à désirer qu'on réunît tous 
ses papiers épars, toutes ces ])iiJ)licatioii.s difficiles à 
rassembler, et qu'on nous donnât un jour une édition 
des' œuvres de Malesherbes. Si jamais cette publication 
se fait, .Malesherbes grandira singulièrement dans 
Testime publique. C'est un de nos premiers écrivains 
politiques, c'est un des hommes qui ont yu le plus 
juste et qui ont dit le plus courageusement et le plus 
nettementla vérité. 

La vie de cet iionnue de bien doit nous intéresser. Je 
l'ai choisie de préférence aujourd'hui parce que, comme le 
disait si bien tout à l'heure mon maître et ami M. Saint 
Mara Girardin, Malesherbes voulait une révolution 
pacifique, c*estr^-dire une révolution sans violences et 
sans crimes, une révolution qui ne fit point de victimes, 
et qui assurât le bonheur de tous. Quel était cet homme ; 
comment s'était-il l'ait le défenseur du peuple; sa nais- 
sance l'y avait-elle destiné : quelles raisons l'ont con- 
duit durant sa vie : voiléi ce que je voudrais examiner 
avec vous. 

Il éUit né à Paris, le 6 décembre 1721; il était le ûls 
de M. de Lamoignon de Blancmesnil, premier président 
de la cour des Aides, el i tit-Ûls de ce Lamoignon, sei- 
gneur de Bâville, qui est resté célèbre par sa conduite 

dans IViiiViire de Fouquet et par sou amitié pour les gens 
de lettres sous le règne de Louis XIV. Vous savez que 
M. de Bâville fut l'ami de Boileau, et qu'il lui inspira, 
dit-on, l'idée du Lutrin. C'est un magistrat qui joua un 
grand rôle; on ne peut oublier qu'il devança son siècle 
par son humanité. Lorsqu'on 1670 on discuta Tordon- 
nance cilminelle, M« de Lamoignon demanda qu'on 
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donnât un avocat atix accusés» en disant que la défense 

était de droit naturel. Cette proposition fut rejetée par 
Pussort, rondo de Oolbert alors tout-puissant. Aujour- 
d'hui, il nous semble étrange qu'une telle question ait pu 
être discutée, mais songeons que s'il ne s'était pas trouvé 
des hommes pour réclamer ces libertés' et pour éveiller 
Topinion, aujourd'hui nous serions moins étonnés, nous 
ne comprendrions même pas les droits de^ la défense. 

M. Lamoignon de Blancmesnil a laissé peu de sou- 
venirs; nous savons seulement que c'était un jna^dstrat 
très respecté, et qu'un jour, se trouvant avec le ni:iré- 
chal de Belle-Isle dans le eonsoil, et discutant sur les 
délits de presse, le maréc/uil de Beile-lsle émit une opi- 
nion militaire qu'on a souvent réi)étée : c'est qu'il fal- 
lait étrangler les gens et qulls ne parleraient plus. C'est 
un moyen qui réussit médiocrement; vous en étranglez 
un, mais vous en faites parler des milliers d*autres ; c^est 
pour cela peut-être qu'on y a renoncé. M. de Blanc- 
mesnil, Mêle aux traiiitions parlementaires, s'emporta 
et dit au maréchal : « Monsieur, on ne se joue pas ainsi 
de la vie des hommes; tachez d'apprendre qu'un propor- 
tionne les peines aux délits! » Un tel magistrat était 
digne d'être le pére de Malesherbes. 

Nous ne savons rien de l'éducation de Malesherbes, 
si ce n'est qu'il fut élevé par les jésuites, et que plus tard 
il s'intéressa à eux ([uand il furent exilés. Ce fut son dé- 
faut d'être toujours du côté des persécutés. Seulement 
sur sa jeunesse, nous avons une anecdote qui nous 
montre que déjà il se faisait i-eniarquer par cette i)on- 
homie et cette simpiicité qui ont donné le change sur son 
mérite et son talent. 

Malesherbes, héritier d*une grande fortune, d'un 
grand nom, ne pensait qu'à s'instruire. Il était de ces 
hommes que les apparences ne séduisent pas. Il vo3'ait 
toujours le fond des choses, et il déclarait que jamais il 
n'avait passé une journée avec un laboureur, avec un 
ouvrier, sans ^^agner à cette société. Il aimait h vivre 
d'égal à égal avec tout le monde; il n'avait ni les mœurs, 
ni les manières d'un gentilhomme : aussi, pour le for- 
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mer, lui avait-on donné un maître à danser. Ce maître à 

danser, fort oublié aujourd'hui, a été un des personnages 
les plus importrnits du xviii" siècle. Il s'appelait Mar- 
cel, et c'est de lui qu'est cette parole célèbre : c Que de 
choses dans un menuet 1 » Il avait la prétention de con- 
naître les hommes à la façon dont ils dansaient ou ne 
dansaient pas. On raconte de lui cette histoire, c'est Hel- 
yétîus qui nous Ta conservée. Un jour, un gentilhomme 
se présente pour apprendre à danser; Marcel lui dit : 
> (Jui êtes^vous, et de quel pays êtes^vous? — Je suis 
Anglais, répond l'inconnu. — Anglais? dit Marcel, qui 
avait, à ce qu'il paraît, des idées politiques, vous un 
nieuil)re do la nation anglaise, de ce libre et noble peuple ? 
et vous uuirchezlatétc baissée, ti*aînant les jambes, cour- 
bant l'échiné ! Allons donc, vous n'êtes pas un Anglais, 
vous êtes le chambellan de quelque petit prince alle- 
mand. > Et il disait la vérité. 

Marcel fut chargé d'apprendre la danse à M. de Maies- 
herhes. Après la première leçon, il demanda un entretien 
H yi, le premier président do Blancmesnil, et lui dit : 
€ Monsieur le président, je dois à la confiance dont vous 
daignez iii'liouorer de vous déclarer que monsieur votre 
fils non seulement ne dansera jamais bien, mais encore 
qu'il estincapal )lc de réussir ni dans la magistrature, ni 
dans l'armée. A la façon dont il marche» vous ne pouvez 
raisonnablement le placer que dans l'Église. > Et Males- 
herbes, qui aimait à raconter cette histoire, ajoutait : 
€ Homme d'épée, il m'avait bien jugé, je crois que le 
canon m'aurait l'ait peur, et cejieudaut il y a un canon 
dont on se sert contre les gens de robe, ce sont les 
lettres de cachet, celui-là ne m'a jamais fait reculer. » 

Conseiller à la Chambre des enquêtes à vingt-quati'e 
ans, Malesherbes lut mis sous la discipline d'un vieux 
conseiller très redouté de tous les ministres, parce qu'il 
leur demandait toujours des comptes et faisait toujours 
des remontrances. Ce magistrat était le neveu de Gati- 
nat, et on disait qu'il n'était pas moins brave que son 
oncle. Il se nommait l'abbé Pucelle, Malesherbes la])- 
pelait le dernier des Homains. L'abbé Pucelle apparte- 
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naît à une génération aujouidliui dîs;pariie, mafscpii a 
laissé derrière elle des idées qni ont survôcn et qui font 

partie de Tesprit français, Ci-st dan^ les toiiips moder- 
nes, et relativement tn'' s moflcrnos, q\\o\i est venu à pro- 
fesser eu France la doclj-iiie du pouvoir absolu. Nos 
vieux magistrats ne radmcitaient pas, ils se regardaient 
comme les héritiers des états généraux, et ils n'avaient 
pas oublié qu'en France les impôts devaient toujoura 
être votés par le peuple. Ce sont ces maximes qu'ils dé- 
fendaient avec énergie. De leurs remontrances, on a fait 
un gros volume très intéressant, intitulé : Majcimcs du 
droit public français; on y voit à clia(|ue pnpfe la vérité 
de cette phrase de madame de Staid, qu'en France c'est 
la liberté qui est ancienne, et le despotisme qui est 
nouveau. Seulement, il faut le dire, ce qni manquait, 
c'était les garanties. Toutes les belles paroles du Paiie- 
ment, qui honorent cette génération de vieux magistrats, 
restaient là comme des interruptions de la prescription, 
mais elles n'empêchaient pas l'administration de ne tenir 
nul comi>te de cesremoutrances, etle despotisme, chaque 
jour plus iuit, étendait partout son niveau. Ti'hooiieur 
était pour les magisti'ats, mais il faut bien le dire, la 
liberté n'était pas pour le peuple. Là était la faihlesse 
du Parlement, mais aussi ç'a été sa gloire de n'avoir 
Jamais laissé interromjflre le droit, et d'avoirtoujours dit : 
€ La France est un pays de liberté. » 

Tel était le maître de Malesherbes; c'est sous la direc- 
tion de l'abbé Pucelle ([u'il apprit à regarder les ministres 
en l'ace, et à avoir pour eux une estinu; médiocre. C/est 
là surtout qu'il apprit cet artdedirt» hardiment la vérité, 
sans acception de personnes, la vérité aux miuisti'es, et 
au besoin la vérité au roi. 

A vingt-neuf ans, Malesherbes vit son père élevé à la 

dignité de chancelier de France; il lui succéda comme 

premierprésident à la cour des Aides. Il se trouvait ainsi, 

lui, jeune homme, dans une de ces positions élevées où 

un magistrat peut faire beaucoup de Ijien s'il ose agir, et 

beaucoup de mal s'il se'tait. MalesherLes parla, et parla 

bien. Il fut à la fois le chef de la cour des Aides et, 

i. 
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je dirai, le tribun du peuple français; tribun sans am- 
bition, tribun dont la voix n*était pas connne de ce , 
peuple qu'il défendait, mais tribun qui ne recula jamais 
d'un pas, et qui fit plus d'une fois reculer ceux qui oppri- 
maient le peuple et raccablaieut d'impôts. 

En même temps qu'il était président de la cour des 
Aides, Malesherbes se trouva directeur de la librairie et 
de rimpritnerie. C'était une dépendance de la chancelle- 
rie ; son pére Tavait prié d'accepter cette situation, situa- 
tion étrange pour un philosophe obligé de surveiller des 
philosop^ies, situation difficile pour un ami delaliberté, 
réduit à exercer la censure et à surveiller les censeurs. 
Mais M. de Malosherbes avait toujours eu cette pensée, 
(|n'il a ]t]usiours lois cxpriinéo, que la ])rôsence d'un 
lioiiTiéte iioinrne jtcut stuivciit eiiip^rlier Ijoaucoup de. 
mal ; ne pouvant supprimer la censure, il voulut au 
moins l'adoucir et la tempérer par son honnêteté. 

C'était une chose étrange que la censure en l'année 1750. 
Vous savez tous ce que c*est que la censure ; c'est l'obli- 
gation pour tout écrivain de soumettre son manuscrit à 
\m homme qui doit voir, comme le dit la première page 
i\v nos anciens livres, si l'œuvre ne contient rien decon- 
traii-o à la religion, à la morale, à l'État. Mais corniuent 
savoir si quelque chose est contraire à la religion, à la 
morale et à F État? Qu'est-ce qui faille danger d'un livre? 
C'est souvent la crainte d'un ministre, c'est quelquefois 
un changement dans les idées, un événement particulier. 
Ce qni était innocent la veille peut devenir criminel le 
lendemain. La condition de censeur est des plus diffi- 
ciles; il faut deviner d'avance les in([uiétudes que tel ou 
tel passage d'un livre nouveau pourra causer aux puis- 
sants du jour. Ce n'est pas chose aisée. Je vais vous en 
donnerun exemple. On avait imprimé la phrase que voici : 
€ Le soldat français n'obéit qu'à l'honneur ». JËhbient 
messieurs, y a-t*il parmi vous quelqu'un qui sente le 
venin caché dans cette phrase? — Évidemment, il n'y a 
personne ici qui puisse remplir dignement les fonctions 
do censeur. Dans ces mots innocents, il y avait une cri- 
tique dos plus amères. C'était ie moment où un ministre 
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de la guerre, essayant d'introduire la discipline pros- 
siôiine dans rarniéc française, vonnit df soumettre uo^ 
soldats aux coups do |)lat do sal)ro, ot nos soldnts no s*y 
résignaient pas. Coimno lo disait un grenadier : c Mon 
colonel» du sabre, moi, je u*aiiue que le tranchant. > Le 
censeur qui avait laissé passer la phrase : c Le soldat 
françaiBD^obéit qu'à rhonn^ur >, ayait blessé le ministre 
de la guerre» et il est à supposer qu'on le destitua» ' 

Quand on craignait de marcher au milieu de ces cen- 
dres brûlantes, le plus sago ôtait do ne se pas faire cen- 
surer en ne se faisant pas imprimer : car ce n'était pas 
tout que do so faire censurer, on n'oii riait pas quitte 
pour si peu. Une fois autorisô, ou n'avait plus que trois 
choses à craindre. Il y afvait d'abord la Sorbonne qui 
TOUS anathématisait. Il est vrai que * tel ou tel livre 
qui serait demeuré parfaitement inconnu pouvait, grâce 
à la Sorbonne, conquérir la popularité, comme, par 
exemple, cet innocent Bclisaire do Marniontol qui, 
grâce aux foudres de la Sorbonno, s'est vendu jusqu'aux 
premières années de ct^ siècle. 

Épargné parla Sorbonne, on était atteint i>ar le Parle- 
ment, à qui souvent il prenait fantaisie de décréter l'au- 
teur d'accusation et de faire brûler son livrepar le bour* 
reau au basdu grandei^lier. Quand l'auteur échappait) 
ce n'était que demi-mal. Honneur aux livres brûlés! 
s'écriait Lauraguais. C'était, en elTet, les seuls qu'on 
lisait. On conto qu'un conseur reçut un jour une lettre 
d'un pauvre diable (pii faisait dos i)ani])hlots de son mô- . 
tier. La lettre disait : c Vous avez fait saisir une petite 
brochure que j'ai publiée il y a quelque temps. Grâce 
à vous, j*en ai vendu pour trente mille livrés. Avec 
soixante mille livres, je serais un homme heureux, et je 
planterais mes choux; je vais publier demain un autre 
petit pamphlet, obligez-moi de le saisir, j 

Quand ou n'avait pas flôplu ati Parlement, on pouvait 
déplaire à un ministre ou à un favori de ministre; en 
ce cas, il y allait de la Bastille. 

Malesherbes essaya de mettre un peu 4'ordre dans ce 
désordre; il fit des mémoires sur la librairie, qu'il 
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adressa au Dauphin père de Louis XVI ; ii s'y pronon- 
çait pour la liberté et le droit commun, et cela en 1760. 
. Il disait, et Ton n'a pas mieux dit depuis, que ces éter- 
nelles accusations contre la presse étaient une éternelle 

accusation conlru l'esprit humain, père de tout le mal; 
qu'on ]»ouvait abuser de tout, et des bonnoR choses plus 
que des mauvaises. De quoi, en effet, ne peut-on pas 
abuser? On abuse de la richesse, de la jeunesse, de la 
santé; en général, on n'abuse guère de la pauvreté, de 
la vieillesse, ni de la misère. Il en est de même de la 
presse, on en abuse parce quec*est une très bonne chose, 
mais, comme disait Malesherbes, empêcher les hommes 
de parler parce qu'ils peuvent mal parler, c'est à peu 
près aussi raisonnable que de dire ; Il y a des incen- 
diaires, supprimons le feu. 

Ces mémoires trop peu connus, qui n'ont eu qu'une 
seule édition, montrent asse:^ qi h ! esprit Malesherbes 
apporta dans sa direction. Ce lut lui qui peimit à VEn^ 
Cffcïopédie de s'imprimer en France; ce fut lui qui fa- 
vorisa Jean- Jacques Rousseau, d'Alembert et Diderot. 
Il aurait voulu que V Esprit des lois pût aussi être im- 
primé en France, scnUint bien que c'était une honte 
pour notre pays que les livres qui l'honoraient le plus 
fussent édités h Amsterdam, à Londres ou ù Genève. 
Mais il ne fut pas toujours le plus fort, et il était souvent 
attaqué par ceux qui lui reprocli aient de compromettre 
le gouvernement en accordant la liberté. Cela ne l'in- 
quiétait guère. Jamais ministre ni administrateur n'a 
défendu la liberté sans que les poltrons ne l'accusassent 
de ruiner l'État. Malesherbes disait, au contraire, que 
les intérêts du prince et de la nation étaient les mêmes, 
et que la justice était le commun profit de tous. 
Maltraité par les esprits timides, Malesherbes ne fut pas 
ménagé davantage par ceux qu'il protégeait, par les 
philosophes. Ils trouvaient très bon qu'il protégeât 
leurs œuvres, mais très mauvais qu'il laissât imprimer 
les livres de leurs adversaires. Le malheur de le 
tyrannie, c'est que ceux qui protestent contre elle en 
sont au fond toujours uu peu infectés; ou n'a pas cum- 



Digitized by Google 



MAL£SH£RBKS 



9 



)>attu longtemps leMespotisme sans devenir soi-même 

un peu despote. 

Quand il apprenait les grandes co]»'res de d'Aleml>ert, 
Malesherbos disait avec esprit : Ce qui le lâche, ce n^est 
pas qu'on lui reproche son irréligion », — dès ce ternps- 
là l'irréligion était à la mode, — t c'est que Fréronlui 
montre qu'il y a des contre-sens dans sa traduction de 
Tacite, > et il écrivait à. ce sujet une belle lettre que 
nous a conservée Fabbé Morellet : f SU y a quelque 
partie de mon admînîsti'atîon qu'on trouve répréhensible, 
ceux qui s'en plaignent n'ont ([u'à dire leurs raisons au 
public. Je les prie de ne ]):is me nommer, parce (jne 
ce n'est pas l'usage en France, mais ils peuvent me dé- 
signer aussi clairement qu'ils voudront. î 

Quand il sortit de sa direction, en 1768, il fut regretté 
par Voltaire, qui disait : c Grâce à M. de Malesherbes, 
nous étions déjà à moitié chemin des Anglais. » Quant à 
Jean-Jacques Rousseau, qui avait été séduit parla 
bonté de M. de Malesherbes, et par ce goût de la bota- 
nique, ])ar cet amour commun de la nature qui ras- 
sui'ait cette Ame eilrayée, il écrivit à M. de Malesliei Les 
une lettre des plus affectueuses. Il ne s'ent tint pas là: 
tout le monde a lu dans ses œuvres les lettres à M. 
de Malesherbes. Ce sont certainement les meilleures 
pages qu'il ait écrites» celles où il y a la plus véritable 
sensibilité. 

En même temps qu'il était directeur de la librairie, 

M. de Malesherl)es était, nousTavons dit, président de 
la cour des Aides, et là il avait à lutter pour les droits 
du peuple. 

""Le grandmaliieur du gouvernement de l'oncien régime, 
c'était son désordre financier. On était toujours d'une 
année en arriére, ou pour mieux dire d'une année en 
avance, et l'argent manquait partout. A cet égard on ne 
se figure pas ce qu'était la pénurie du gouvernement de 
Louis XV. Il y a des lettres adressées à Necker où l'on 
dit : f La cour a projeté le voyage de Fontainebleau, mais 
noii.-3 ne partirons (|ue si vous le voulez ; p autrement dit, 
on n'avait pas d'argent pour aller à Fontainebleau, 
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A bout de ressources, on inventait des impùtf^ nou- 
veaux; il semblait que ce fût une conquête d'inventer 
une charj»e nouvelle et d'écraser les sujets. Quand on 
inventa le vingtième dlndustiie, c'est-à-dire une impo- 
sition sur les ouvriers, Malesherbes défendit les droits 
du travail. Plus tard il combattit les lettres de cacheti 
car ce n*était pas seulement d'une oppression financière 
qu on souffrait, c'était aussi (runo oppression adîniuis- 
Irative. Tontce mécanisme administratif dont nous nous 
plaignons quelquefois n'est que la reproduction extrê- 
mement affaiblie du système en vigueur sous l'ancien ré- 
gime. C'est là qu'il faut voir l'administration dans toute 
sadureté et surtout dans toute sa clandestinité. On décou- 
vrait qu'un homme était contrebandier, on le saisissait 
et on renvoyait aux galères, quelquefois même à la mort; 
nifiis si l'on ne laisaitque le soupçonner, si les preuves 
niarKiuaifnl, on obtenait une lettre de cachot et on le 
mettait en pi ison en attendant que les preuves vinssent. 
Un de ces malheureux nommé Monnerat fut arrêté ainsi 
en 1768 et jeté à Bicêtre dans un cachot sans jour et sans 
air. De là il fut transféré dans un autre plus supportable, 
et au bout de vingt mois il réussit à faire parvenir sa 
plainte à Malesherbes. Vingt mois de prison préventive 
pour un homme contre lequel il n'y avait pas de preu- 
ves! Maleshorl)es soutint Monnerat qui demandait 
50000 francs de dommages-intérêts aux i'ermicrs généraux. 
Les fermiers généraux résistèrent; ils savaientLien qu'ils 
seraient condamnés, mais ils avaient un moyen très com- 
mode d'éviter les conséquences du jugement : il leur 
suffisait* de faire évoquer l'affaire au conseil. Mon* 
nerat ne put obtenir justice* M. de Malesherbes n'avait 
qu'une arme h sa disposition, il fit des remontrances qui 
sont un chef-d'œuvre. Il demanda ce qu'était devenue 
la vieille li]>orté française. <l Songez, <lit-il, ([u'il n'y a 
personne d'assez grand pour être à Talai de la haine 
d'un ministre, ni d'assez petit pour n'être ]);is digne de 
celle d'un commis. Que deviennent doncleslibertés et les 
droits de ce peuple que vous devez ménager et conser- 
ver?» Belles paroles, mais inutiles! Non-seulement on 
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était décidé à ne pas écouter AlaleshcrJjes, ruaib ou Tiu- 
sultait, él bientùt parut un pamphlet anonyme contre la 
cour des Aides. Dans un pays où la liberté de la presse 
n'existe pas, les pamphlets qui paraissent publique- 
ment ont un caractère tout particulier; c'est le pouvoir 
qui inspire le pamphlétaire. Ce pamphlet était ToBuvre 
d'un homme payé par les ministres, d'un nommé 
Varenne, secrétaire des États de Bourgogne. Malesherbes 
ne voulut pas supporter l'outrage, il' lit (lr<réter Varenne 
d'accusation. Varennu se sauva, et cojnmo Malesherbes 
lo faisait poursuivre, il se rétugia à Versailles, dans le 
palais du roi. Malesherbes le ût condamner et donna 
Tordre d'exécuter lasentence.Leroi accorda au condamné 
le cordon de Saint-Michel. Malesherbes poursuivit le 
coupable jusque dans le château royal, si bien que le 
roi finit par lui donner des lettres de grâce. Mais ces 
lettres, il falluit que la. cour les reçut et les entérinât. 
iMalesherbos fit venir Varenne, \o iit mettre à genoux et 
lui dit : « Varenne, la cour vous a condamné, le roi vous 
a donné des lettres de grâce, la peine vous est remise, 
le crime vous reste ; sortez 1 » 

En 1770, le Parlement fut détruit par M. de Mau- 
peou. M. de Maupeou avait juré, disait-il, de retirer la 
couronne du roi de France du grelTe où elle était depuis 
trop longtemps. En d'autres termes, il iullait que le si- 
lence régnât en France; les ministres seuls se réser- 
vaient le droit d'avoir raison. Malesherbes adressa alors 
des remontrances au roi Louis XV. Dmi^ ces remon- 
trances, faites au nom de la cour des Aides, il rappelait 
au roi ses devoirs dans un langage que vous serez, je 
crois» heureux d'entendre pour connaître de quelle façon 
parlaient ces anciens magistrats. On suppose trop géné- 
ralruiout quo c'est deijuis hi llévolution française qu'on 
a la hardiesse de dire la vérité. Je crois qu'on n'a jamais 
parlé d'un ton plus ferme que ne l'a fait Lamoignon 
de Malesherbes. Onopposaitâ Malesherbes, comme nous 
l'avons vu faire sous la Restauration, que la royauté 
était de droit divin et que quiconque touchait à l'auto- 
rité du roi étaitun sacrilège. Malesherbes répondit ainsi : 
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« Par quelle falalité, Siro, veut-on forcer les plus fidèles 
sujets à rappeler à lotir inaîtro les lois (jue la Providence lui 
a imposées, en lui dunnaiil Ja cuurouno ? 

» Vous 110 la tenez que de Dieu, Sire, et il étuil su]>erflii do 
Tannoncer dans le préambule de vutre Édit, puisqu ii ii e^t 
point de Français qni ne S(nt prêt à réjtandre son sang pour 
soui .iiii cette vérité contre toutes les puissances rivales delà 
vôtre. 

» Mais no vous refusez pus la satisfaction de croire que 
vous ôtes aussi redevable de votre pouvoir à la soumission 
volontaire de vos sujets, et à cet attacîu'nienL pour votre sang 
auguste, qui nons a été transmis par nos ancêtres. 

» Ou plutôt, sans agiter ces tristes questions qui n'auraient 
jamais dû l'être sous un règne tel que le votre, daignez con- 
sidérer que la puissance divine est l'origine de toutes les 
puissances légitimes, mais que le plus grand boniieur des 
peuples en est toujours l'objet et la fin: et que Dieu ne place 
la couronne sur la tèto des rois que i)our procurer aux sujets 
la sûreté de leur vie, la liberté de leur personne et la tran- 
quille propriété de leurs biens. 

» Cette vérité, qui est gravée dans votre cœur comme dans 
celui de vos sujets, dérive de la loi divine et de la loi natu- 
relle; elle n'appartient à la constitution inirliculiére d'aucun 
État, et elle suflira pour nous dispenser d'entrer dans l'exa- 
men toujours dangereux des lois propres à votre nionarcliie. 

» Les souverains peuvent avoir ])lus ou moins de i>uis- 
sance, mais ils ont p;irtout les inèmus devoirs. S'il en est 
d'assez malheureux ])oiir commander à dos i»euplcs (fu 
n aient point de lois, ils sont obligés d'y suppléer, autant 
qu'ils In peuvent, par leur justice personnelle et par le choix 
des dépositaires do leur autorité. 

» Mais s'il existe dans un pays des luis anciennes et res- 
pectées, si le peuple les reij;arde comme le rempart de ses 
droits t't de sa liberté, si elles sont réellement un frein utile 
roui re les aiius de l'autorité, dispensez-vous. Sire, d'examiner 
SI, dans aucun État, un roi peut abroger de pareilles lois; il 
nous suffit do dire à un ijrince ami de la justice, qu'il ne le 
doit pas. » 

Malesherbes terminait en rappelant fièrement au roi 

tout ce qu'il devuîL ù sou peujîle pour qui il réguuiL et 
par qui il régnait. 
La réponse à ces remontrances lut la dissolution de 
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la cour des Aides et l'exil de Malesherbes. On Texila 
dans sa terre de Malesherbes. Pendant trois ans il y 
' vécut, tout occupé de botanique et d'agriculture. Ce l'ut 
vers cette époqae qu'il mit en ordre ses observations 
d'histoire naturelle. Malesherbes s*est beaucoup occupé 
de géologie et de botanique ; il avait écrit sur Buffon: 
il ne voulut pas imprimer ses observations pour ne pas 
contrarier celui-ci : elles n'ont été imprimées que pen- 
dant la Révolution. Elles prouvent «nu Malesherbes, 
qui, du reste, avait été reçu à TAcademie des sciences 
en 1750, était, comme savant, d'une meilleure école et 
pratiquait plus la méthode naturelle que Buifon. Buf- 
fon écrivait mieux, d'un style plus poétique et plus élé- 
gant; mais le véritable savant, c'est Malesherbes. En 
relisant ce vieux livre, je suis tombé sur des pages qui 
m*ont singulièrement intéressé. Il y a plus à*un siècle, 
une discussion fut eiitaiiiAe sur la possibilité de percer 
l'isthme de Suez. lîulVoii, du haut de sa grandeur, 
déclara que hi chose était impossible, et puur deux, rai- 
sons : la première, c'est que la mer Rouge était plus éle- 
vée que la Méditerranée, et que le jour où l'on ouvrirait 
le canal, la mer Rouge se précipiterait dans la Méditer- 
ranée et inonderait TÉgypte. La seconde raison, c*est 
qu'il y a un ûux et un reflux dans la mer Rouge, et 
<pie ce flux et ce reflux détruiraient le canal. Malesher- 
bes, avec son bon sens, lui qui, comme il le dibiul, 
étudiait la nature sans prévention et sans prétention, 
Malesherbes répondait : c Mais nous avons fait un canal 
chez nous dans les mêmes couditions, c'est le canal du 
Languedoc; cependant une même s'est pas jetée dans 
l'autre. De plus, l'Océan, qui a un flux et un reflux, 
communique par le détroit de Gibraltar avec la Méditer- 
ranée, qui n'en a pas. i II se prononçait donc pour le 
percement de l'isthme de Suez : tout ce qui l'inquiétait, 
c'étaient les véritables ol)stiieles, c'était de savoir com- 
ment on empêcherait les sLi])les de coin])lerle canal, com- 
ment on pourrait neutraliser Faction des vents du deserl. 
Ainsi, la grande pensée qui a pris corps dans noire 
siècle» Malesherbes Tagitait Uy a plus de cent ans, et il 
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aurait encouragé Thomme qui aujourd'hui fait le plus 
d'honneur à la France, celui que chacun de nous doit 
regarder pour être bien sûr <|u*il a vu dans sa vie un 
grand homme, celui qui a x^ercé l'isthme de >Sucz, M. de 
Lusscx)s. 

Kn 1774, Louis XV iii>'iirt, Louis XVI nioiite sur lo 
Imne; sa première pensée est do rappeler lo p;uit;uieut, 
de répai*er ce qu'il croit être la tau te de son aïeul. Males- 
herbes reprend la présidence de la cour des Aidée, et- 
c'est lui qui reçoit le comte d'Artois, chargé d'apporter 
rédit qui rétablit la cour. Il lui adresse alors un discours' 
qui ressemble peu aux harangues qu'on fait d'ordinaire 
aux princes. (Juaiid les princes arrivent, et surtout les 
mains pleines du J)ieui'aits, on ne songe ignore à l'avenir, 
on ne [xnsc ^uère qu'au présent. Maleslierbtjs, qui voit 
devant lui uu roi jeune et bien disposé, un prince jeune 
et qui a beaucoup à apprendre, profite de Toccasion 
pour sauvegarder l'avenir, et voici son discours au • 
comte d'Artois : 

« Le roi vieat d'avoir sous les yeux, monseigneur, le spec- 
tacle le plus flatteur pour un grand prince, et le plus atten- ' 
drissant pour une &me sensible : celui des acdamattons libres 
et sincères de toute une nation. C'est cette nation dont la 
reconnaissance a précédé, pour ainsi dire les bienfaits du roi. . 
et au vœu de laquelle le roi a répondu, en la consultant sur 
choix de ses ministres, en nommant d'après le suffrage pubUc 
les dépositaires de sa puissance. 

:» Ces témoignages éclatants de Tamour des Français pour 
leurs maîtres seront éternellement gravés dans le cœur du 
roi, et sans doute ils banniront pour toujours ces sombres 
défiances qui font également le malheur deS princes et celui 
des peuples. 

0 S il s'élevait jamais de ces génies inquiets qui ne peuvent 
avoir d'existence que par les troubles, s'ils osaient faire en- 
tendre ces maximes funestes : que, la puissance n*ost jamais 
assez res])ectée quand la terreur ne marche pas devant lIIc ; 
<|ue l'administration doit êti .> lui mystère caché aux regards 
(lu [a'uplc, parce tpie le peuiili; tend toujours îi se soustraira 
à roi>éissÉiauce, ut t^ue toulcr? 002» repréîSculaLiuus, ises buppli- 
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cations rriL'mo sont dos coninioncomonts; do n'votto; quo l'an- 
tAiitc est int«'rossôo à sontonir tou« roux qui oui l U lo pouvoir 
oirniain: lors mêino qu'ils on mif nbnsô; onfln quo los fïlus 
fulèlos sujets d'un roi sont ceux qui se dévouent à hi huiuo 
du i)t'ni)le: 

» Alors, monseigneur, sans recourir à ce qui sOt iinssi'» 
■ dans les jours heureux do saint Louis, do Cliailes \\ do 

Louis XII, de Honi i IV, il suffi r.i an roi de se rappeler ce 
• qtril a vu dans les premiers ijislants de son rèj^no. Il a vn 

avec quelle tendresse, quelle franchise, quelle rlViision .li" 

cœur, la nation eutièro s'est jetce entre les bras de son jcuno 

souverain. » 

Ainsi, comme vous le voyez, Malesherbes prenait 
déjà ses précautions pour Tavenir; il fit davantage en 
1775. C'est alors qu'il présenta au roi des remontrances 

qui sont restées justement célèbres; il y disait comment 
tous les ÎMipùts étaient dirigfés contre le peuple et l'écra- 
sai tiit; il rappelait au cœur ])ieniaisant de Louis XVI 
quo celui qui n'a pas de protecteur, c'est-à-dire le pcu- 
• pie, doit être précisément celui que le roi doit entendre 
avec- le plus de faveur, celui qui a le plus besoin de la 
protection royale. Et là, prenant corps à corps les 
impôts dans des pa^]fes qui méritent d'être étudiées par 
tous ceux qui veuloîit connaître l'état financier de l'an- 
cien réprime, il insiste nuprés <lii i-oi pt»ur qu'une réforme 
établisse riiiiprtl dans de uieilL-ures conditions, il de- 
mande surtout que la liJjerté reparaisse en France, 
comme une garantie nécessaire; il réclame une assem- 
blée nationale, une représentation, sentant bien que sans 
cela tout était précaire, tout était placé en viag^er sur la 
tète d'un jeune roi. Toujours dévoué au peuple, il aver- 
tit le jeune Louis XVI de se défier de sa propre- j]fénéro- 
sitc; il lui rap])t'lle que, sans doute, il y a en France de 
grands souvenirs, souvenirs de liatailles, souvenirs do 
gloire, de grands monuments, des édifices pouipeiix; 
niais, ajoute-t-il, les dettes écrasent la France. Pourquoi? 
Parce que la gloire de Louis XIV pèse sur nous; parce 
que nous payons encore les conquêtes et le faste du 
grand roi. Il faut que LouisXVI sache se détendre même 
de l'ambition la plus légitime, ( l que, par amour pour 
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ses sujets, il sache îi la fois être pacifique et modéré. 
Qu'il craijrnc jusqu'à sa bouté; il y aui'a toujours trop 
(lu goi"^^ autour de lui pour lui di'inaiidor des largesses; 
qu'il n'oublie pas qu'il se doit à son peuple, et que la 
véritable bienfaisance des rois, c'est la justice. 

Le sort de ces remontrances lut singulier. Le roi s^en 
ôt apporter la minute pour la supprimer; en même temps 
il conçut une admiration profonde pour cet excellent 
homme qui lui disait la vérité. Officiellement, on se 
plaignit du président, mais en secret le roi l'appelait son 
ami. Ce fut à ce moment queropiiiion se prouonva pour 
Malesherbes avec une chaleur extrême. L'Académie fran- 
çaise le reçut par acclamation, personne ne voulut se 
présenter contre celui qu'on appelait le père de la patrie. 
Ce discours de réception est resté célèbre; pour la pre- 
mière fois, on entendit un homme dans une position 
aussi haute proclamer cette vérité qui scandalisait au 
XVIII® siècle et qui choque encore certaines gens au 
xix°, c'est que ropiiiioii publique est une puissance, et 
que l'écrivain qui la représeiUe est une autorité.* Il 
s'est élevé, disait-il, un tribunal indépendant de toutes 
les puissances, et que toutes les puissauces respectent; 
les gens de lettres sont au milieu du public dispersé ce 
qu'étaient les orateurs de Rome et d'Athènes au milieu 
du peuple assemblé. » Il y avait aussi, dans ce discours, 
un éloge de Voltaire qui fut très remarqué. Faire l'éloge 
de Voltaire, c'était chose courante au xviii''\siùcle ; il est 
vrai que. dans ce temps-là, on savait à qui on avait 
affaire; louer Voltaire, c'était une façon de changer sa 
petite monnaie contre de la grosse. On lui écrivait : 
( Vous êtes un grand homme, le plus grand génie que la 
terre ait porté i, et il répondait : c Je ne suis qu'un vieil- 
lard mourant dans mon coin; mais vous, monsieur, 
vous êtes le génie que la France adore et que le monde 
révère. » C'estun procédé dont lare celte n'est pas encore 
tout à luil perdue. Mais ce n'est pas ainsi que Males- 
herbes louait Voltaire. Laissant dr côté toutes les criti- 
ques, toutes les appréciations diverses qu'on peut faire 
do ce merveilleux et flexible génie, Malesherbes voit 
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Voltaire du seul côté où tout le monde se rencontre 
poui* le louer; il félicite ce vieillard couvert de gloire, 
qui consacre les dernières années de sa vie à la défense 
de Galas, de Sirven, à la protection de tous les oppri- 
més, c qui sait mettre les innocents sous la défense de 
la nation entière i. Et il remarque avec juste raison 
que les grands hommes de la cour d'Augnste, de la 
cour de Louis XIV, ont été d'admiraliles i)or'les, des 
écrivains très habiles, mais qu'il n'y en a pas un seul 
chez qui on sentît ainsi IVime de Thomme, pas un seul 
qui se soit donné pour mission de soutenir les droits de 
l'humanité. C'est, en effet, la gloire de Voltaire, et cette 
gloire, quelque critique qu'on puisse faire de lui, jamais 
on ne la lui arrachera; il a été le premier à proclamer 
les droits de rhumaiulé, et il les a défendus jusqu'au 
dernier sonpir. 

C'est alors que Louis XVI, après avoir lu et relu les 
remontrances hai'dies de M. de Malesherbes, le ût mi* 
nistre et l'appela auprès de lui avec Turgot.ll y eutdans 
tonte la France un grand mouvement d^opinion; on 
avait, disait-on, un roi honnête homme et des ministres 
honnêtes gens. 

Cet éloge plaisait beaucoup aux ministres nouveaux, 
mais naturellement il plaisait moins aux ministres an- 
ciens. (Juoi ! di.saient-ils, ne sommes-nous ]>ns (riionnètes 
gens? Kn ce point, il y avait, de leur part, une méprise. 
Si l'on veut parler de cette honnêteté vulgaire qui con- 
siste à ne pas mettre la main sur le hien d'autrui, assu- 
rément M. de Maupeou était un honnête homme. C'était 
un ministre dur pour lui-même, laborieux, actif, et qui 
n'avait qu'une idée : agrandir la puissance royale. Mais ce 
qui lui manquait en fait d'honnêteté politi<]ue, c'était do 
savoir quel est le rôle d'un ministre. Se l'aire le com- 
plaisant d\in prince, le serviteur do tous ceux qui Ten- 
tom*ent, l'esclave de la maltresse du roi, le prince eût-il 
ramassé cette femme dans la houe, ce n'est pas un 
métier de ministre, c'est un métier de valet. Ce qui 
fait l'honnêteté du ministre, c'est l'indépendance, c'est 

la responsabilité. On est un ministre honnête quand 

2. 
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ondéfend dans les conseils du prince Içs droits du peuple, 
dn est un ministre honnête quand» à chaque heure, à 
chaque instant du jour, on se dit : Je suis responsable, . 
responsable envers le roi, responsable envers la nation. 
Voilà ce qu'est l'honnêteté des ministres; c'est Thon* 
nôtcté politi<|ue, et celle-là assurément, M. de IMau- 
peou ne Puvait pas. C'est une vertu assez rare pour 
qu'on puisse la louer et dans Malesherbes et dans 
Turgot. 

Une seule chose embarrassait Malesherbes. Quel cos- 
tume prendrait-il? Tout le monde le connaissait avec 
son habit man*on à grandes poches, ses manchettes én 
mousseline» son jabot toujours déplié et rempli de tabac, 

sa perruque à marteaux toujours mise de travers, sa 
tabatière à la main. Il avait l'air d'un hounèlc bourgeois, 
il n'avait pas du tout Fair d'un ministre. Un ministre 
devait avoir un habit brodé, une grande épée entre les 
jambes et une perruque à l»ourse. Malesherbes conserva 
son costume et sa familiarité, et Ton raconte que le 
chirurgien du roi, Lamartinière, qui avait la langue très 
bien pondue, — les chirurgiens et les médecins sont à peu 
près les seuls qui puissent parler haut dans le palais des 
. princes, ils savent qu'on a toujours besoin d'eux — La- 
martinière, dis-je, s'approclui un jour d^^ Malesherbes, 
qui était son ami, etlui dit, en lui Irappautsur le ventre : 
BoniouVfPater, — Bonjour, Fraiera répondit Malesherbes 
qu'on ne prenait pas aisément au dépourvu. Mais M. de 
Malesherbes fit quelque chose de bien plus fort que de 
conserver son costume en devenant ministre : il conser- 
va ses principes, il fut au ministère ce qu'il avait été à 
la tête de la cour des Aides. 

Ministre des lettres de cachet, la première chose qu'il fit 
fut d'aller dans les prisons pour faire sortir les prison- 
niers qui s'y trouvaient enfermés en vertu des letti'es de 
cachet Disons toutefois à l'honneur de notre ancienne 
monarchie qu'il n'en trouva pas beaucoup et qu'il n'en 
fit sortir que deux, je crois. Ceux qu'il trouva étaient sur- 
tout des gens coupables de véritables crimes et que leurs 
familles avaient obtenu de soustraire à ce qu'on appelait 
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l'infamie (Fun juj^T'ineiU; en (|uui on so trompait sin- 
gulièreiiKMit. Ce n'est pas le jugemontqui fait ilnfamie, 
c'est l'aote; et dans notre ancienne monarchie, on aarait 
pu, sans remonter bien haut, trouver les véritables prin- 
cipes. Quand un misérable nommé le comte de Horn, 
parent du Régent» fut condamné pour avoir assassiiné et 
volé des gens de la rue Quiucampoix, on demanda au 
Régent la grâce de son pai-.Mit en lui faisant valuir 1rs 
liens (lu sang; le Kégent répondit : « Messieurs, quand 
j'ai du mauvais sang, je me le fais tirer* i £t justice fut 
faite. 

Dans son trop court ministère, Malesherbes rédigea 
un mémoire sur la réduction des dépenses de la maison 
royale. Le roi, les princes, étaient la providence de 

tout le monde; Necker, dans son Compte rendu^ nous 
montre que quand on voulait marier sa fillo ou établir 
sou gendre, on s'adressait au roi, et que le r<ji fournissait 
la dot. Naturellement, les demandes ne manquaient pas, 
et Fextrême honté du roi était la ruine des finances. 
Âinsi, en 1790, quand on vit ce fameux livre rouge, il 
fut prouvé que de 1774 à 1789, le roi, si dur pour lui- 
même et qui se refùsait toute dépense, avait donné 200 
millions de pensions et de cadeaux. Malesherbes espéra 
arrêter ces d(''i)»'ns.'s par la création de ce qu'on a appelé 
idus tard une liste civile, il nV réussit pas; mais il y 
eut une chose àlaquelle il réussit, cefutde mettre contre 
lui tous les courtisans. On n'eut plus qu*une idée, ce fut 
de se débaitosser de ce bonhomme qui avait apporté le 
trouble à la cour. Il n'était pas difficile d*évincer Ma- 
lesherbes; jamais homme ne fut moins fait pour être 
ministre, il avait les coruiaissances de rhomme d^Ktat, 
iiiuib les petits nianèpfes qu'il faut savoir pratiquer avec 
les uns et les autres, Malesherbes ne s'y entendait en 
aucune fneon, et quand quelqu'un venait lui dire qu'il 
était misérable et qu'il avait besoin de secours, Ma- 
lesherbes ne se demandait pas comment il lui trouverait 
nue [dace, il allait à son secrétaire, y prenait son argent 
à lui et le donnait au solliciteur. C'était, comme vous 
le voyez, un . détestable miuislre. Dès 1776, il se ré- 
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si}^na à quitter le ministère, c Nous avions, M. Turgot 
et moi, disait-il, la confiance du roi, mais nous avions 
contre nous les courtisans, et les courtisans étaient les 
plus forts, c Turgot resta un peu plus longtemps et ne 
fut pas plus heureux. 

Quelque honnêtes en effet que soient les ministres, 
ils seront toujours les plus faibles dans une cour, les 
courtisans seront toujours plus forts qu'eux et plus 
adroits. Où donc est la force d'un ministre? dans la 
nation. Ce qui fait la force des ministres anglais, c'est 
qu'ils ne sont pas dans la dépendance delà reine, ils ont 
le pays derrière eux; c'est ce qui fait qu*ils parlent en 
maîtres, et que les courtisans obéissent. Mais qu'un 
homme seul, quel que soit son talent, quel que soit son 
génie, résiste à ces intrigues, à ces calomnies de chaque 
jour, cela ne se i)eut pas. C'est le grand jour (!•' la pu- 
blicité, ce sont les grandes discussions des Chambres 
qui font la force des ministres. Ils ne le croient pas, 
les insensés, ils aimeraient mieux qull n'y eût pas de 
Chambres et qu'on ne les y tourmentât pas. C'est cepen- 
dant cette résistance qui les protège, et cette prétendue 
faiblesse qui fait leur force. 

Une fois libre, Malesherbcs se ni il à voyager. Il 
voyagea suivant ses goûts, heureux de vivre en ])leia 
air, à la campa«^nie. « La campagne, disait-il, est une 
belle femme sans coquetterie ; il faut la bien connaître 
pour l'aimer, mais quand une fois vous sentez son 
charme, elle vous attache pour toujours; > en d'autres 
termes, Malesherbes avait pris la nature pour femme et 
il l'avait épousée. Ilpai tit sousle nom de M. Guillaume» 
voyageant à pied, seul, avec sa tabatière et son habit mar- 
ron, notant tout, observant les hommes, les choses, les 
plantes, les pierres. D'ordinaire, il arrivait le soir au 
gîte, couvert de poussière et de boue, très peu reconnais- 
sable pour un ancien ministre. Un soir, entre autres, il 
arriva dans un village sans auberge, on l'envoya chez le 
curé. A la vue de cet homme si peu élégant, le curé dit à 
sa gouvernante : c Donne-lui à manger, fais^le coucher 
dans la grange, mais qu'il n^entre pas dans la maison. > 
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Malesherbes dormit sur une botte de paille, partit le 
lendemain matin, et arrivé à la ville voisine écrivit une 
petite lettre ainsi conçue : 

c L;iinoi{^niQii ^|,, Maloshpi^i^es remercie M. le curé de 
s»s vertus liospitali.ivs; il vient d'écrire à M. leministre 
cliargé de la feuille des bénéfices pour lui demander de 
lui accor d r le premier canonicat vacant. » Et le curô 
robtiut. Malesherbes s^était trouvé très^bien couché sur 
la paille. Il avait dormi mieux qu*un roi. 

Ce fut alors qu'il s'occupa de l;ivoriser 1 a^-^i iculturo. 
Il n*est pas d'agriculteur (jLu m lui doive d.- i;i recon- 
naissance. Il vouLut couvrir la France de sociétés a^v'i- 
coîes. Il savait combien le paysan est défiant; Thomme 
des cliamps ne croit que ce qu'il voit, et il faut convenir 
qu'U a raison : on lui a fait tant de promesses qui l'ont 
trompé 1 et c'est là l'importance des expositions agricoles. 
Il ne nous intéresse guère de lire dans les journaux 
iiTon a beaucoup remarqué le lauréat de tel concours, 
dejvoir à la page suivante que ce lauréat était un co- 
chon. Mais 11 n'en est pas de même pour le pavsan. 
Pour l'homme de la campagne, pour celui qui cultive, 
rinstruction se fait par les yeux, et c'est la seule façon 
dont vous puissiez instruiredes gens qui sont aux champs 
toute la journée et qui ne veulent dépenser leur ak*gent, 
si chèrement, gagné qu'à bon escient. G*est pourquoi 
Malesherbes préconisait les sociétés agricoles. En 
même temps il s'occupait à naturaliser en France une 
foule d'arbres rares; c'est à lui que nous devons l'arbre de 
Judée, le bois de Sainte-Lucie, plusieurs variétés du 
pin d'Amérique, il a écrit sur l'art de tirer parti des 
landes; en un mot, son occupation constante était de 
faire de l'agriculture ; il était né botaniste, et aujour- 
d'hui encore, dans sa belle terre de Malesherbes, on 
montre avec orgueil l'allée de Sainte-Lucie, qu'il avait 
plantée. 

Il était là depuis dix aii>, lorsque M. de Brienne de- 
vint premier ministre. C'était un des ministres que par 
un mot moderne on peut appeler de- faiseurs. 11 avait 
fait de Topposition pour renverser M« de Galonné» et il 
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pecommencfiit ce que M. de CSaloTinftnvftît fait avant lui. Il 

lui fallait un honnête hninine dans sou ministère; dans un 
ministère (Vintri^nios ci la fait bien, on a nn homme qui 
n*est pas hunnète pour tello on telle cliose, et un iioi\* 
nête homme pour le public. On mit aiasi M. de Males- 
herbes en façade; il ne fut chargé d'aucun portefeuille, 
c*était son nom seul dont on avait besoin. M^l^^i^^^*^^? 
tira parti de sa position; il ût une des grandes réformes 
du xviri* siècle, Témancipation civile des protestants. 
On ne se doute pas de ce qu'était la situation des pro- 
testants en Franco nuxviii'^siècle. Sous le rèjîue de Louis 
XV, dans son infance, un politique très ingénieux avait 
imaginé de décréter qu'il n'y avait plus de protestants 
en France; ce n'eût été qu'un mot si ce mot n'avait eu 
xles conséquences terribles. Les registres de l'état civil 
étaient entre les mains des curés. Quand un homme se 
présentait pour se marier, on lui demandait s'il était 
catholiffue. « Non, je suis protestant. — Je ne puis i>as 
vous mari»M*. » Il m résultait qu'en France un protes- 
tant ne pouvait s.' marier qu'au désert. C'était un ma- 
riage que la loi ne reconnaissait pas, les enfants qui en 
naissaientétaient bâtards. Quand le père et la mère mou- 
raient, les collatéraux se présentaient et venaient récla- 
mer la succession ; il fallait que les enfants apportas- 
sent Tacte de mariage de leurs parents : il n'existait pas. 
De là un trouble immense dans les héritages. 11 suffisait 
d'un parent catholique, au sixième degré, poui' enlever 
a une lamilli» protestante tout son patrimoine, l/cxeès 
était si grand que plusie urs parkunents, le [parlement de 
Languedoc et celui de Provence entre autres, avaient 
adopté une jurisprudence qui détruisait la loi. On disait 
aux enfants qui venaient au partage des biens de leurs 
«parents : Quel Age avez-vous ? et pour peu qu'ils eussent 
cinq ou six ans, on déclarait qu'il y avait posf5ession 
. d'état suffisante. On supposait que l'acte de mariage 
était perdu. C'était là un remède l)ien insuffisant; car il 
suftisait qu'un prutt stant consciencieux (lèclaràtqu'il iTr 
avait pas eu d'acte de mariage pour quli fût dépouillé. 
Malesherbes demanda qu'on donnât l'état civil aux 
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protestaiiU, qu'on leur laissât exercer m* cuUe et qu'on 
-ne jetât plus leurs cadavres à la voirie. Il y eut une 
opposition absurde, funeste, qu*on rencontre trop sou- 
vent en pareille circônstancei l'opposition du, clei^gé. 
Malesherbes écrivit alors cette phrase célèbre qu'on ne ' 
peut trop méditer : c Les évéques doivent certainement 
être consultés par le souverain sur ce qui intéresse la 
religion, uiuis, sous quelque asj)ect qu'on les consii^èro, 
on ne doit point négocier avec eux. Comme ministres 
de l'Église, il ne leur est permis d'avoir aucune condes- 
cendance, et pomme sujets, il ne leur appartient pas 
d'exiger des conditions. > 

c Ce qu'il faut empêcher, disait41, ce n'est pas que les 
gens aient une religion à eux,- c'est que . les - sectes ne 
deviennent des partis politiques. > Or, il y a deux 
laruus do faire (ruu-' secte un ]>nrti politique, c'est do 

-la proté^ïer ou do la proscrire. 'L'outi'S ces dilfêrences 
font précisément le mal que vous vuulcz guérir; ne 
l^roscrivez personne, laissez la liberté à tout le monde, 
1^ religion Fera une question entre Dieu et Tindividu, 
l'État n'aum plus à s'en mêler, 
' Tels étaient lés principes de M. Malesherbes, et ce fut 
une des j^n andes joies de sa vie, d'obtenir en 1787 cet 

- éditde tolérance qui rétablit les protestants dans la pos- 
session de leurs droits. 

Il voulut faire la même chose pour les israélil es ; uuus 
savons qu'il avait écrit là-dessus un volumineux mé- 
moire': il ne lui fut pas donné de mettre à exécution son 
projet. En effet, il resta peu de temps au ministère, il 
s'aperçut qu'on s'éldignait de lui. Lé i*oî ne youlait plus 
• le recevoir, il avait cette position singulière d*un mi« 

• nistre que ses égaux ne consultaientpas et que le roi ne 
voyait pas. Il se relira dans sa terre du MalesherJjcs et * 
reprit ses paisibles études. Il y resta pendant les pre- 
mières années de la llévglution. La Révolu Lion, au dé- 
but, ne reJlrâ3'a pas. I.e premier eu l-'raiico, il avait 
demandé la convocation d'Une assemblée nationale, et 
il écrivait en 1790 a Boissyd'Anglas qu'il n'avait jamais 
changé ; mais peu à peu la Révolution devint de plus 
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on plus violente, et on vit alors Maîesherbes faire reirurt 
de prendre un habit noir el mciUe une épée pour 
aller aux Tnileiies voir le roi (ju'il aimait. C'était un 
pauvre détenseur que M. de Malesherbes, mais on ne 
peut ti'op admirer sa courageuse lidélité. 

ÂprèB la journée du 10 août, le rai se réfugia dans 
rÂssemblée nationale» puis il fut mis dans la tour du 
Temple et bientôt on parla de le ju^'or. 

Louis XVI avait besoin d'un défenseur» il choisit un 
avocat de Paris très célèbre, M. Tar^^et. M. Target 
refusa; il pul)lia un petit mémoire pour prouver que le 
procès n'était pas légitime, mais il ne voulut i)as se 
charger de la défense. Il perdit ainsi la plus belle 
occasion qui ait été donnée à un honnête homme 
d'accomplir un grand acte et d'immortaliser son nom. 
Je conçois qu'un avocat hésite à se charger d'une 
cause civile quand il la croit mauvaise; non seulement 
c'est son droit, c'est sou devoir; mais quand il y a un 
accusé qui défend sa tôte, que cet accusé'est un accusé 
politique, c est-à-dire le plus douteux de tous les crimi- 
nelSy un martyr peut-être, et que cet accusé est un roi 
malheureux, qu'on ait des scrupules en pai-eil cas, c'est 
une faiblesse que je ne veux pas qualifier* L'opinion en 
a jugé comme moi. M. Target est mort conseiller à 
la cour de cassation et parfaitement oublié. 

Tandis (|ue M. Target se retirait de la lice, le prési- 
dent delà Convention nationale reçut la lettre suivaute 
de Malesherbes. Maleshcrbes avait soixante et onze 
ans, il pouvait s'envelopper de son âge et de son obscu- 
rité, personne ne lui demandait de sortir de sa retraite 
et certes, l'histoire n'aurait pas été chercher ce qu'il 
était devenu. Mais il savait quel était son devoir, et voici 
la lettre qu'il écrivit avec une héroïque simplicité : 

c Paris» le 11 décembre 1792. 
9 L'an l** de la République. 

1 J'ignore si la Convention nationale donnera à Louis XVI 
un conseil pour se détendre, ou si elle loi en laissera le choix. 
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» Dnns ce cus-l;\, je (Irsiro que LoTiis XVI suche que, a"il 
ne choisit pas cette foiictiun, je suis prêt à m'y dévouer. 

» Je ne vous deiiiaude pas de faire part à la Convention do 
mon oflfre, car je suis ))i< n éloigné de me croire iiu person- 
nage assez important pour qu'elle s'occu])e de inui; mais j'ai 
été appelé deux fois au conseil de celui qui fut mon maître 
dans le temjis que cette fonction était anihitionnce jiar tout le 
mondi'. Je lui dois le môme service, lorsque c'est une fonc- 
tion que l iien des gens trouvent dangereuse. Si je connaissais 
un moyeu possî})le pour lui faire connaître mes dispositions, 
je ne prendrais pas la liberté de m'adresser à vous. J'ai 
pensé que, dans la place que vous occupez, vous aurez plus 
de moyens (jue personne pour lui faire passer cet avis. 

1 Je sois avec respect, etc. » 

Louis XYI accueillit son vieil ami avec transport, et 
ce ftitd*accord aveelui qu'il choisit Tronchet et de Sèze 

pour ses défenseurs. iJeux fois par jour, Miilcslicrl)es 
allait le Toir^ lorsqu^in jour Louis XVI lui parla du 
mémoire qu'il avait écrit ou J mémoire où Males- 
herhes avait tracé lamai'che à suivre pour éviter la Ré- 
volution, et il lui en demanda la communication, 
Malesherbes le pria de chasser ces tristes pensées, il 
lui dit qu*il fallait s'occuper du présent et non du passé. 
Le roi insista, Malesherbes fit faire une copie du mé- 
moire. Le roi passa la nuit à le lire, et le lendemain, 
quand il apereul son ancien ministre, il se jeta dans ses 
bras en pleurant. Les conseils que lui avait donnés 
Malesherbes lui auraient sauvé la couronne et la vie. Ce 
fut Malesherbes qui entendit Tarrêt qui condamnait 
Louis XVI à mort; d'une voix entrecoupée, tout en 
larmes, II demanda un sursis ou Tai^pel au peuple, et 
quand tout fut rejeté, ce fut lui qui annonça au roi qu'il 
laiiuil se préparer à mourir, irélait Malesherbes qui 
pleurait, ce fut Louis XVI qui eut du courage; ce fut le 
condamné qui consola le défenseur. 

Après la mort du roi, Malesherbes retourna chez lui, 
il ne voulut pas quitter la France; il se disait qu'il y 
avûit encore là des gens qui avaient besoin de lui et 
qu'il pouvait servir dans l'adversité. Apré» avoir dé- 

8 



â6 DlSCOUaS PUPULAIKES 

feoda le roi, il youlnt défendre la reine, on ne le lui 
permit pas, on ne voulut même pas lui donner un passe- 
port pour venir à Paris. Il resta donc à Malesherbes 

jusqiu' vers la fin de 1793, lorsqu'un jour on vint arrêter 
chez lui sou gendre et son ami M. de Rosauibo. M. de 
Kosanibo, président au Parlement de Paris, avait été 
président des vacatioui» en au moment où les 

Lameth et les Mirabeau'mireut le Parlement en va- 
oances perpétuelles» et, comme ils disaient, où ils l*eu- 
terrèrent tout vivant. 

M. de Rosambo avec les membres du Parlement, 
a'Ç'ait rédigé une protestation tenue secrète pour VLiloir... 
ce que valent toutes les protestations. Dénoncé par un 
domestique, on avait trouve chez lui cette protestation, 
et, à l'instant même, on avait ordonné son arrestation, 
et celle de tous les membres du Paidement qui avaient 
signé çet acte. J*ai trouvé cet ordre d'arrestation, il est 
signé par Yadier, Laviconterie et par des noms in- 
connus. Ce Laviconterie, aujourd'hui fort oublié, était 
un des pamphlétaires à la mode pendant la Révulution. 
Chaque année, il puijiiaiL un nouveau volume pour 
exciter les passions }M:)pulaires. Ilavaitpuldié les Crimes 
des 7'ots, qu'il avait fait suivre des Crimes des papes^ 
et des Crimes des empereurs*' Il venait deânir, je crois, 
le^ Crimes des reines. Il n'y a qu'un seul volume qu'il 
n'a pas publié, c'est celui qui serait intitulé les Crimes 
des démagouîies; et j'entends par démagogues ceux qui 
ont l'audace de prendre le nom du peuple pour justilier 
des crimes que le peuple a toujours désavoués et inau- " 
dits. 

On trouva, dans les papiers de. M. de Rosambo, des 
lettres de sa femme, et on donna l'ordre d'arrêter madame 
de Rosambo et M. de Maleslierbes. On arrêta avec M. de 
Malesherbes, non seulement son gendre et sa fille, mais 
ses petits-enfants, M. et madame de Qiateaubriaiid, M. de 
Chateaubriand était le frère aîné du grand écrivain qui ho- 
nore la France, — M. etmudauiedeïocqueville,M. Louis 
de Ivtsambo et madamu d'Aulnay, Neuf membres de la 
même famille furent jetés dans la même prison -et en- 
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fermés en dernier lieu à Fort-Royal; je me trompe, Je. 
mot royal n'étant plus d'usage^, on le remplaça» et 
comme on avait fait de cette maison une prison, on 
rappela FortrLibre. 

M. ie Rosarabo fat le premier jugé avec trente-deux 
moinbrcs du 1 Parlement; il était accusé de coiisi)ii'atiMn 
contre runité de la République, (rétait le crime des in- 
nocents, ils avaient tous conspiré pour détruire une 
Ilépubliqne que des gens moins innocents sauvaient 
chaque jour. M. de Ro.sambo reconnut qu'il avait cette 
protestation entre les mains, et comme on lui deman* 
dait ce qu'il en tîomptait faire î t J*al écrit dessus, dit 
le président, do la remettre à M. Buchart de Saron si je 
viens *.ï mourir avant lui, et après lui nii plus ancien 
président et au plus ancien conseiller. » Cette suscrip- 
tion était l'arrêt de mort de M. Bochart de Saron; mais 
chez lui, l'honneur du magistrat l'emportait sur la 
crainte de la mort, il s^inclina vers M. de Rosambo et 
lui dit : c Monsieur, je vous remercie 4e votre con* 
fiance ». Chacun* des magistrats en tlt autant. Gliaque 
conseiller répondît -comme s'il était à raudienco : a De 
même, de même, de même ». Et tons, nous dit un con- 
temporain qui les a vus aller au supplice, tous furent 
menés à la mort avec un visage- aussi ferme que lors- 
qu'ils montaient à l'audience dans la grand'cbam])re. 

Le lendemain, 2i avril 1794, ce fut de tour de Maies* 
herbes; on traîna avec lui au tribunal révolutionnaire 
madame de Rosambo, M. et madame de Chateaubriand ; 
on épargna un enfant, Louis de Rosambo, et un tout 
jeune homme, M. de Tocqnevilîe, qui avait, je crois, 
vingt et un ans. De cette famille de neul* personnes, il en 
éctiappa quatre, et parmi ces quatre, par. une faveur 
singulière du sort; était le père d'un homme que nous 
regrettons tous,* qui a été le digne petit-fils de Malesr 
herbes par son amour pour la liberté, et qui certes mé- 
ritait d*étre témoin de ce réveil auquel nous assistons 
en ce moment. J'ai nommé rautcur de la Démocratie 
en Amérique, Alexis de Tocqueville. 
Quand on remit à Malesherbes l'acte d'accusation, il 
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le lut et haussa les épaules, c Eneore, dit-ll, si cela avait 
le sens commun! i On les mena à Taudience, et ce fut 

alors que, d<ans lu Gonciei'fjfcric, inadaiiir' de Rosambo 
. rencontra ma<iemoiselle de Sombreniî qui. aux journées 
de sepLeiiihre, avait ol)ttMiu la grâce de soii père en Imi- 
vant un verre de via tout ensanglanté par les mains d'un 
des assassins. Madame de K os nubo s'approcha de ma- 
demoiselle de Sombreuil : c Mademoiselle, lui dit-elle, 
vous avez eu la gloire de sauver votre père, j'aurai du 
moins la consolation de mourir avec le mien. > Males- 
herbes en se rendant au tribunal fit nn faux pas, il était 
très myope. « Ah ! dit-il eu souriant, c'est un mauvais 
présage, un Romain ne serait pas sorti ce joui -l u ^ 
Mais il avait, lui, plus de courage qu'un Roi;iain, il 
entendit Faccusation avec indifférence, fut condamné 
et} le même jour, mené à la mort avec sa fille, son petit- 
gendre et sa petite-ÛUe. Pas une plainte ne sortit de ses 
lèvresy et cependant ses enfants furent immolés avant 
lui, et il vit tomber sous la main du bourreau tout ce 
qu'il avait aimû. Avec le couia^o de Caton et la sérénité 
de Socrate, il marcha à la mort sans maudire personne, 
grand et cnlme comme un martyr. 

On avait tué l'homme, mais son nom demeura, et ce 
nom on ne put pas Tef^oer de la mémoire des contem. 
porains. Dès les premiers jours où la Révolution 
s'éclaircit, le nom de Malesherbes reparut partout* Au 
théâtre, on célébra les voyages incognito de M. Guil- 
laume, on réimprima ses Ma.rinies^ on écrivit sa vie, 
on sentait qu'il y avait eu là un grand citoyen, et qull ne 
fallait pas laisser perdre son souvenir. Et noTis aussi 
nous voulons le garder. Ce n'est pas volontiers que nous 
parlons de ses derniers moments, nous n'aimons pas à 
nous appesantir sur ces scènes funèbres, mais enfin, 
quand nous les rencontrons, nous ne les évitons pas. Il 
y a eu, dès les derniers jours delà Révolution, une école, 
qui a soutenu que ces meurtres de la Convention étaiLnt 
chose fatale, et qui ont essayé de les justifier par la 
nécessité. Le premier qui ait i>rotesté contce cette doc- 
trine funeste est un homme que nous aimons tous, 
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comme un il(>s plus hardis défenseurs de la liberté. Ce 
tut Benjamin Constant qui, le premier, prononça cette • 
phrase célèbre, qui plus tard, dans la bouche de 
M. Royer Collardi prit toute Tautorité d'un jugement : 
€ Les crimes n'étaient pas nécessaires. > Et non-seule' 
ment ils n'étaient pas nécessaires, mais ceux qui les ont 
commis ont été les plus cruels ennemis de leur pays. 

J*ai vu, moi, des gens qui avaient vécu en 1789 et qui 
me parlaient de Faurorc de 1789 avec un ravissement 
que je n ai plus retrouvé. C'est que dans ces premières 
heures, la liberté était une divinité sans tache 1 Qu'on 
ne nous présente donc pas la liberté avec un bonnet 
rouge, avec une pique et des mains sanglantes, non l ce 
n'est pas là la liberté que nous voulons ; cette déesse 
de théâtre nous fait horreur. La liberté, pour nous, 
est une mère de famille que nous voulons asseoir à 
notre foyer, qui appelle à elle tous ses enfants et qui, si 
elle a une tendresse particulière, la réserve pour les 
plus faibles, les plus pauvres, les plus dénués : voilà la 
liberté que nous rêvons. 

Au fond| ce que voulaient les hommes qui dressaient 
réchafaud sur la place publique, nous le savons par un 
mot de Barrére : c II n'y a que ceux qui meurent qui ne 
reviennent pas. > Jamais parole plus fausse n'est sortie de 
la bouche d'un sophiste. Oui, il est vrai que ceux qui 
descendent dans la toml)e après une vie chargée de jours 
y trouvent enfm le repos. Mais ceux qu'on tue, ceux-là 
reviennent toujours. Picgardez autour de vous, de qui 
parlons-nous perpétuellement? Est-ce des hommes qui 
ont servi la Restauration, des gens que nous avons vus 
mourir hier? Non, ce sont toutes les grandes figures de la 
Révolution qui revivent autour de nous. C'est Louis XYI, 
c'est Marie-Antoinette, c'est le dauphin, c'est Bailly, c'est 
Lavoisier, ce sont les girondins, c'est Mme Roland, 
c'est Danton, c'est Camille Desmoulins, c'est la char- 
mante Lucile, c'est Robespierre, c'est Saint-Just ! 

Et quand nous convions au banquet de la liberté les 
générations nouvelles, quand nous les appelons à nous 
pour les faire jouir enfin d'une vie paisible et heureuse, 

8. 
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nous voilà ol)îif(és de nous écrier comme Macbeth à la 
• vue du spcctro do Jînnco : « La ta] de est pleine. ï Ils 
sont là, ces fauLumes éternels, qui crinit venf^oance et 
justice, et au lieu de les ensevelir dans leur tombe et de 
leur donner le repos auquel ils aspirent, nous sommes 
toujours prêts à chercher comment nous pourrons les 
faire revivra et nous enivrer de* leurs fureurs. Nous 
avons des passions politiques qui sont des passions his- 
toriques et théâtrales. L'un vous dit : Moi, je suis du 
parti de Rol>espierre; Tautro : Je suis du parti do 
Danton, je suis hébertislt', je suis girondin; moi, je suis 
bleu; moi, je suis blanc ; moi, je suis rouge! Ehî mes- 
sieurs, que chacun de nous regarde le drapeau de la 
patrie, il est tricolore pour vous dire que sous ses 
plis il y a place pour tous les enfants de la France. 

La France, voulons-nous lui donner enfin le repos ? Il 
n'y a qu'un moyen, c'est de sentir qu'aujourd'hui les 
problèmes de 1789 et de 1703 ne sont plus les problèmes 
ùri'soudrr. Nous avons mainLenant une tâche nouvelle, 
rin<lustrio à développer, l'éducation à fonder, la frater- 
nité à établir; quel besoin avons-nous do remuer le passé, 
ses cendres fumantes et son odeur de sang, quand nous 
pouvons marcher ensemble à la conquête d'un bien- 
êti*e plus grand, d'une fraternité plus parfaite? Non 1 
oublions ce passé, oublions ces morts terribles, mais 
gardons le souvenir de belles vies comme celle de Maies- 
herJ)es, do ces vies consacrées tout entières au service de 
la i)alrie; consorvoiis le souvenir do cet homme de bien, 
de ce grand citoyen qui ne désesi)éra jamais de l'ave- 
nir, et qui mourut sans se plaindre, fidèle, et fidèle 
jusqu'à la fin, à la grande cause de la justice et de la 
liberté. 
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Ce discours a éUS prononcé le 7 ;i<mi( 1870, c'est-à-dirc au lendemain 
de nos prcmîors d*^sastrea, à la tlî^frilmtion des prix dt; l'Kcole • 
profe^sinnnclli' lilii-t lif V'^rsnillcs dirig«;o par M. Bi rti;ind, M. Lu- 
liouluyo a été, pour aiu.si dire, le patron de cet établis?.emont ; on 
trouvera iU'jà dans le volume do discours populaires publié ou 18G0 
quatre allocntioiiB adressées aax enfants de la même école. Le 
préeent Yolane sn contient dix. Ces causeries réunies forment 
comme un cours dé morale à Tusage des jeunes gens* 

* 

.MESOAit£B| Messieurs, 

Dans les circonstances où nous nons trouvons» Je nae 
snis demandé si le silence n'était pas ce qui convenait 

le iniuux, mais à la réflexion j':ii eliango d'avis ; je crois 
qu'un grand peuple ninnlrc <raiit;uit plus son ênerjîie 
que, dans le danger ni^ iue de la patrie, xi n'abandonne 
pas le cours de sa vie ordinaire. 

Ces enfants ont le droit de recevoir leurs prix, ils ont 
le droit d'être encouragés après avoir bien tait toute 
Fannée. Notre devoir» c'est de faire taire nos préoccu- 
pations, c^est de ne pas refuser à ces âmes innocentes 
une récompense légitime. 

Les succès d»' Tinstitution Bertrand ont été cette 
année ce qu'ils sont toujours. Au cours de géoniétrio de 
la ville, des élèves de l'institution Bertrand ont obtenu 
le premier prix, le second prix et une mention. Trois 
élèves ont été déclarés admissibles à Técole de Qhê^ 

% * 
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Ions; Tannée dernière, j'annonçais également que ti*ois 
élèves étaient admissibles, ces trois-là ont été définiti- 
vement reçus, et ce sont les trois seuls candidats qui 
l'aient été dans le département de Seine-et-Oîse, ce qui 

est prlorieux pour rinstitution. Quand on a toujours du 
bonheur, c'est si<Tno qu'un a J)paucoup de dévouement 
et beaucoup de talent. La fortune ne protège toujours 
que ceux qui le méritent par leur zèle, leur persévé- 
rance et leur courage. 

Maintenant» reprenons nos conversations. Mes chers 
enfants, nous avions songé à vous faire un discours un 
peu plus gai que de coutume, vous m'excuserez» si au 
contraire je le fais plus sérieux. 

Un graufl [)oèto, un romancier admirai île dont vous 
connaissez certainement le nom, et que vous lirez 
quelque jour, sir Walter Scott, à son lit de mort, à ce 
moment suprême où l'on met sa vie entière dans ses 
dernières paroles, appelant près de lui son gendre et 
lui prenant la main, lui dit : c Mon ami, soyez toujours 
un honnête homme. > 

Mieux que personne, sir Walter Scott avait le droit 
de faire une pareille recommandation. En^^agé par le 
défaut des lois anglaises dans les affaires d'une li])rairie 
l'i laquelle il avait conlié de l'ar^^fent, il se trouva à 
l'Age de soixante-cinq ans couvert de gloire et chargé de 
trois millions de dettes. Avec un courage admirable, 
travaillant jusqu'à la mort, il arriva en moins de six ans 
à payer deux millions, laissant ses ouvrages pour payer 
le dernier million. 

Cette parole de sir Walter Scott à son gendre : Soyez 
toujours un honnête homme, m'est revenue à la pensée 
aujoiu'd'hui que je voulais vous faire un discours un 
peu sévère. Oui! c'est riionnêteté, qui estle premier devoir 
et la première force de l'enfant comme de l'homme, et 
quand je dis l'honnêteté, je ne dis pas assez: nous 
avons en France un mot plus délicat et que j'aime 
mieux, c^est l'honneur. On est honnête, quand on évite 
les peines et la honte, c'est-à-dire quand on n*a jamais 
rien à luire avec le tribunal et les gendarmes; mais 
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rhomme d'honneur n'écoute que sa conscience, il a 
l'amour de son devoir, il en est Tesclaye. 

Ce mot d'honneur, si beau dans le langage français, 
sera le sujet de mon discours. 

C'est do riioiineur que je veux vous parler aujour- 
d'hui. Nos frères, aux. iroiitières, nous montrent ce que 
c'est que rhonneur militaire, je veux vous montrer 
ce que c'est queThonneur civil, comment on peut être 
un homme d'honneur à votre Age, et comment flans 
tout état, à chaque degré de la vie, il y a des devoirs 
pour l'honnête homme et des devoirs particuliers. Je 
parlerai donc de ce que l'honneur exige à l'école, dans 
la famille et dans le monde. 

A l'école, il peut vous sfiuljler que c'est commeuccr 
bientôt. Vous me direz : j'apprends mes leçons; que 
puis-je faire déplus? Mais comment les apprenez-vous? 
Est-ce pour les réciter ou pour les savoir? Il y a deux 
façons différentes d'apprendre les choses, l'une pour ne 
pas être puni, l'autre pour s'instruire. Un enfant d'hon- 
neur doit apprendre sa leçon, faire ses devoirs de façon 
à s'approprier les choses. Sa devise doit être celle de 
l'aveu^^de (pii ne croit qu'à ce qu'il Louche. Il ffiut qu'il 
prenne possession de tout ce qu'il étudie, etqu au sortir 
de l'école il no soit j)as un oiseau, un perroquet qui 
répète ce qu'il a entendu, mais un homme instruit qui 
fera de ce qu'il a appris la règle de sa vie. 

Pourquoi donc, me direz-vous, faut-il tant apprendre? 
A quoi bon savoir la géométrie, la physique, etc. ? A 
quoi peut*il servir d'apprendre des leçons pour les 
oublier? A tenir un rang dans le monde, à exercer un 
état. Si vous étudiez résolûment, en honnêtes gens, 
vous i)ourrez, au sortir de l'école, choisir une pro- 
fession, et vous poursuivrez avec succès cette carrière 
où vous serez si bien entrés. C'est là un devoir d'au- 
tant plus étroit que vous êtes tous d'âge à comprendre 
quels sacrifices font vos familles pour vous entretenir 
à l'école. Combien d'entre vous ont un père, une mère 
qui se privent du superflu et même du nécessaire 
pour que leurs enfants ne manquent de rien, pour 



Digitized by Google 



34 DISCOURS POPULAIUES 

qu'ils slnstraisent. La paresse est un vol à Tégard de 
vos parents; vous devez travailler pour vous acquitter 
envers votre père et votre mère de cette dette immense. 

Si vous êtes d^honnôtes enfants, il faut donc tm s ailler 
avec c<)nra;re. On ne sait pas d<' quoi un homme qui 
travaille avec i-noivie est capable. Je lisais h'wv qu'un 
prince qui a étonné le monde par ses conquêtes et ses 
massacres, Tamerlan, se trouvant séparé de son armée 
après une défaite, fut obligé de se réfugier dans une 
grotte pour échapper à ceux qui le poursuivaient Là, 
tout ému, il se mit à regarder ce qui se passait autour 
de lui. Il vit une fourmi qui portait un prrain de blé ou 
peut-être iino larve do fouruii, et qui s'épuisait eu cfî'orts 
pour faire muuLer celti' larvy sur inio petit»' i»oiit<\ A 
mesure que Tinsecte montait, le far<lcau retombait; 
soixante-neuf fois il en fut de même. A la soixante- 
dixième fois la fourmi avait triomphé, elle avait réussi 
& hisser la larve au sommet de la pente et Tamerlan 
se dit ! Quoil pour une seule défaite je perdrais cou-* 
rnçte quand je vois ce faible animal me donner 
rexonijtle de ce que peuvent le coura^ye et la persévé- 
rance? Cet apolo;^nie, pensez-y souvent mes amis. 11 iTest 
pas de difficultés dont un homme ne puisse venir à bout, 
pourvu qu'il ait une volonté indomptable ; mais, pour 
cela, il faut que sa consdenoe le pousse, il faut qu'elle 
lui dise : l'honneur veut que tu travailles. Il faut que ce 
qui n'est qu'un instinct chez l'animal soit un sentiment 
chez l'homme, et ce sentiment, c'est l'honneur. (Applau- 
dissonmts.) 

A l'école, vous vous trouvez en face de vos cauia- 
rades. Là aussi il y a des devoirs dliouueur h remplir. 
Je ne suis ]ms plus austère qu'un autre, je veux qu'on 
s'amuse à Técole. Je suis de Tavis de ce philosophe qui 
estimait peu la gravité, parce que, disaitril, sur terre, 
c'est la vertu des ânes; parmi les oiseaux, c'est la vertu 
des oieft, et dans la mer la vertu des huîtres ; mais il 
faut cependant que dès les premiers jours de l'école un 
homme montre ce qu'il est. Je ne serai pas très sévère 
pour un coup de poing accidentel; c'est ainsi que se 
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fondent les amitiés les plus tendreSi pourvu que ces 
témoignages d'amitié ne se répètent pas trop longteniijs, 
mais il faut, dès Técole, être bon, serviable, obligeant. 
Le plus souvent quand on fait niul, cY^st le plus méchant 
qui mène la Lande. Je sais qu'il y a un motif à cela; un 
dit qu'il faut liurler avec les loups, mais quand on 
huiic avec les loups on est tout près de mordre comme 
eux. L'homme n'est pas fait pour être un loup ni un 
mouton, mais pour être un homme, pour se décider lui* 
même et établir sa réputation, son renom d'honneur dés 
l'école. Je puis le dire avec mon expérience, les hommes 
ne changent guère après Tcnfance, ceux, qui étaient 
bons deviennent nioill(3urs, ceux qui étaient mauvais 
deviennent eu général [)lus mauvais. Déjà à Fécule un 
a en fjevnie le caractère de riiomme, et c'est là par 
conséquent qu'il faut jeter les premiers fondements de 
la réputation qu'on se fera par sa probité et sa bonté. 
C'est à l'école qu'un homme d'honneur doit se révéler. 

A l'égard, de vos maîtres, vous avez aussi des devoirs 
à remplir. Je crois qu'ils sont plus faciles à la pension 
Bertrand que partout ailleurs ; il me semble qu^ou y a 
tant d'amour pour les enfants que les entants doivent 
avoir naturellement de l'amour pour leurs maîtres. Les 
enfants ne sont pas aussi ingrats qu'on veutbienle dire. 
Ils reconnaissent aisément ceux qui les aiment. 

Le premier devoir envers le maître, c'est de dire la 
vérité. Rien de plus incompatible que le mensonge et 
rhonneur. Chez les anciens Perses, qui avaient fondé en 
Orient un si grand empire, et qu'il ne faut pas juger sur 
ce qu'en ont dit les Grecs, leurs ennemis, Hérodote 
nous apprend que toute l'éducation des enfants se résu- 
mait en trois choses : monter à cheval, tirer de rai*c et 
dire la vérité I 

£n Angleterre, on attache une extrême importance à 
ce que les enfants disent toujours la vérité ; le mensonge 
est puni du fouet. Mais l'opinion attache une telle honte 
au mensonge, qu'à vrai dire on a rarement à punir ce 
vice honteux. Un jeune Auijlais dira toujours ia vérité 
au risque de su peau I 
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A ce sujet, une histoire, A Edimbourg, un enfant, qui 
faisait des boulettes de papier mâché et qui les jetait à 
ses camarades, logea par hasard un de ses projectiles 
sur la robe de son vénérable professeur, le docteur Adam. 

Kn apercevant cette saleté sur son épaule, le vieux maître, 
que laj^'ravité n"u I Miulonnait jamais, dit soleuuelleniriiL 
à SL's cent trente eieves qu'il allait faire ce qu'il n'aviùt 
jamais fait dans sa classe; sur quoi il ùta sa robe et la 
nettoya soigneuseoient. Puib, quandilTeut remise, il dit: 
Maintenant, il faut que je connaisse le coupable. Un 
enfant se leva et dit : C'est moi» — Approchez t — L'en- 
fant sentait déjà les verges dans Pair t Donnez-moi la 
main, ajouta le docteur, vous êtes un honnête garçon. 
Vous avez dit la vérité, allez à votre place. (Ajpplau- 
dàsonents.) 

C^'est là une excellente leçon : Non pas qu'il faille 
jeter des boulettes de papier màclic à ses maîtres pour 
ail'ecter plus tard une vertu prodigieuse, mais il faut 
savoir dire la vérité» sans craindre le châtiment, afin 
d'être plus tard un homme qui dit la vérité, sans craindre 
ni le bruit ni le blâme. 

Dans la famille il y a aussi des devoirs particuliers 
pour un homme d'honneur. Nous ne sentons pas assez, 
quand nous sommes enfants, ce que nous devons à la 
mère qui nous aime, au père qui travaille pour nous. 
, Malheureusement nous ne le sentons j^^uère que quand 
nous avons nous-mêmes des enfants, alors qu'il est sou- 
vent trop tai d pour acquitter notre dette envers ceux qui 
nous ont aimé. 

Il faut (jne, dès l'enfance, ou 8*habitue â aimer et à 
honorer sa famille. Je ne dirai pas seulement qu'il faut 
aimer ses parents parce <|u'ils nous font du bien; 
non, il faut avoir le culte de la famille, il faut se dire : 
C'est mon père, c'est ma mère, c'est ma suiur; on n'y 
doit point toucher, c'est à moi de les faire respecter, et 
en même temps c'est à moi de les servir, de les aimer 
avant tous les autres. Voilà ce que veut l'honneur, c'est- 
à-dire ce qu'il y a de plus parfaiti de plus délicat dans 
le devoir. 
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Savezrvous gue cet amour de la famille est peut-être 
BQ France ce qiH naus manque le plus et ce qui fait^ par 
exempl<»^ que Jamais la France n'a été un grand ^ays 
colonisateur ? 

Les Anglais aiment tellement leur l'anullo, (juVu pnr- 
tîint avec elle il leur semble emporter la patrie et Iq ^ 
monde entier. Chez nous, au contrairCi nous sommes 
trop habitués à aller chercher au dehors un bonheur qui 
n'y est pas ; il est au foyer, au seul endroit où nouar 
sommes surs .qu^bn nous aimera toujours. Aimez xlonc 
vos familles, et si quelquefois il vous prend fantaiî-iie de 
vous amuspr, amusei-vous eu ramille; ne rcssi luhlrz 
pas ù CL'S enfants qui ne s'amusent (pic quand ils ne 
sont pas chez eux. Non, dût votre mère vous gronder, 
voti*e père être un peu plus sévère, croyez-moî, le véri- • 
table plaisir- est • celui que Ton prend sous les yeux de 
éeuxqui nous aiment. Quand ceux qui nous aiment vrai* 
ment ne sont plus là pour partager nos plaisirs, il n'y a 
plus de plaisirs. 

Bientôt vous ontroro/: l iiis le inumle. Là, aussi, la 
ré{»ntation <|ue vous voii?^ >rrez laite, la délicatesse des 
sentiments que vous apporterez feront de vous des 
homnii^s qu^on recherche, ou des hommes dont le monde 
s'éloigne. On ne sait pas ce'que vaut Thonneur dans une 
industrie, dans un commerce. Tel négociant, nous dit- 
on/aun grand crédit, qu'est-ce que c'est qu'un ^M*and 
crédit? Cela veut dire que c'est un homme qui inspire 
une prrandc coiitiaucc. Croyez-vous qu'il l'inspire parce 
qu'il a J^eaucoup d'argent? Sans doute, l'an^^ent est une 
partie du crédit, mais .si l'argent est entre les mains d'un 
malhonnête homme, cela ne lui amène pas le crédit, 
tandis que souvent.il y a du erédit pour un Jionnéte 
homme peu avancé dans ses afiaires, mais assidu et 
laborieux, toujours prôt à faire face à ses échéances, tft 
qui donne jus({u'à la dernière goutte de ses sueurs pour 
faire honneur h ce (fu'il a promis. 

Si vous êtes dans le commerce, <lans rindustrie, dis- 
tinguez-vous par ce sentiment d honneur; il faut ijn'on 
dise : ah 1 celui-là vient de riustitutiou Bertrand, il n y 
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a pas besoin de le discuter. Si vous êtes march;Aud, il 
faut que vous preniez l'intérêt du client. Un marchand 
qui prend rintérêt du client plus que le sien propre, un 
industriel qui s'occupe de bien faire plus que d^augmen- 
ter ses bénéfices, pourront gagner un peu plus ou un 
peu moins qu'un concurrent, mais ils prennent le bon 
chemin, et dans un toinp:^ donné, ils sont destinés à 
réussir. Et quand même ils ne réussiraient pas autant 
que d'autres, ils ont pour eux la satisfaction de la cons- 
cience. Le bonheur n'est pas dans une immense for- 
tune, on ne dtne pas deux fois, on ne couche pas dans 
deux lits à la fois, et celui-là qui a une honnête aisance 
acquise en travaillant, peut être plus heureux que le 
riche qui ne dort pas tranquille dans son lit somptueux. 
(App lau cl issemen ts . ) 

Je me rappelle en ce moment un coûte, vous savez que 
j^aime beaucoup les contes. Un vieux moine, dit-on, 
avait inventé une balance invisible qui pesait toutes 
choses à leur juste valeur* Pourquoi n'avons-nous pas 
cette balance magique ? nous y verrions que les choses ne 
valent pas toujours ce qu'elles paraissent, elles ont sou* 
vent une valeur intérieure, véritable dont nous ne nous 
dontous ])as. Ce moine se mit àpeserdaussa lialance les 
objets les plus différents, li mit d'un rûté un ])cau mon- 
sieur et une jjelle dame allant dans une belle voiture se* 
promener au bois, et de l'autre côté, une abeille qui 
faisait son miel. Ce fut l'abeille qui emporta le plateau. 
Le monsieur et la belle dame étaient trop légers pour 
faire contrepoids & Futile ouvrière. Un diamant ne put 
remporter sur un grain de blé ; la rîdhesse de Crésus 
fat légère à côté de l'aumône de l'aveugle. Knfin le 
moine jeta dans un plateau le monde matériel Umi 
entier, et dans l'autre le dernier cri du soldat mourant 
pour sa i)atrie, et ce fut le plateau du soldat qui l'em- 
porta» {Applaudissements,) 

Eh bien I mes enfants, cette balance je puis vous la 
donner & tous. G*est notre conscience [qui est cette 
balancci Quand notre conscience est claire, quand nous 
avons le courage d'être justes toujours et d'écai-ter de 
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nous les préjugés do la foule i>our r^Miiplir notre devoir, 
nous avons en nous une pierre de touclie infaillible. 
Bums, le poète écossais, a dit : Ce qui fait le prix 
d'une pièce d'or, ce n'est pasTefligie, c'est Tor. Eh bien, 
soyons Tor, et quMmporte après, que la monnaie porte 
refiigle d*un monarque ou d'un marchand, tous les 
hommes se valent ou pour mieux dire, c'est l'or le plus 
pur, c'est le plus lionuète jiunime, qui vaut le mieux. 
(Ap plaud isse me n fs . ) 

Enlin, chers enfauts, en a*<issaut en hommes d'hon- 
neur, vous vous préparez à être des citoyens utiles. Il 
n'y a pas d'âge pour êti'e citoyen ; on est citoyen dès 
qu'on réfléchit et très souvent avant qu'on réfléchisse. 
Je me rappelle que, bien plus jeune que vous, j'avais 
quatre ans à peine, on occupait mes petites mains à 
faire de la (;liar})ie pour les soldats blessés de 1815. C'est 
là ((lie j"a])preiiais les maux de la guerre pour nu jamais 
les oublier, c'est là que je ressentais cette pitié pour 
mes semblables qui est la véi if;ible fraternité; c'est là 
que j 'apprenais combien on doit aimer sa patiie. La 
patrie, elle aura bientôt besoin de vous, paciflquement, 
je l'espère ; mais déjà, comme on vous le disait tout à 
l'heure, des camarades vous ont (juitté pour aller à 
l'armée. Là, les études qu'ils ont faites avec vous leur 
seront utiles. La jj^uerre ne se fait pas seulement avec 
le coura<^'e individuel, c'est uiio industrie, unû terrible 
industrie, celle de la destruction. 

Les mathématiques, le dessin, la géométrie, permet- 
tent à celui qui possède ces connaissances de servir son 
pays bien plus utilement que celui qui ne les a pas. 

J'espére donc que ces enfants, que tous nos vœux 
accompagnent, nous reviendront tous ; j'ajouterai que 
j'espère les revoir Tau prucluuii à cette féte qui sera 
plus gaie ({u'aujourd'luii. 

Vous, mes enfants, j'espère que vous n'aurez à rendre 
à la patrie ({ue des services pacifiques ; mais si vous 
aviez à combattre un jour contre l'étrangei', vous vous 
rappellerez vos anciens camarades, vous vous rappel- 
lerez aussi mes conseils, vous tiendrez d'une main ferme 
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le drapeau national, et vous resterez fidèles au vieil 

honneur français ! {Applaudissements,) 

Mesdames et Messieurs, vous avez vu annoncer sur 

toutes les laurailles qu'une .collecte serait faite 
en t';iveur de nos soldats l)lossés. (lotte collecte est 
destinée à la Société des secours aux Idessé*, société 
lilire, sans attache avec le gouvernement et qui n'a 
d'autre ambition que de porter à nos pauA'res soldats le 
témoignage de notre amour. 

Je* ne ferai pas de discom*s : Mesdames, vous êtes 
mères, vous êtes sœurs, vous êtes femmes, vous êtes 
filles ; il y a là-])as des pères, des frères, des fils et des 
maris ; donnez donc, et puissions-nous réunir nue 
somme considéraljle ))our secourir nos |)auvres sol- 
dats. Si un verre d'eau cloiiné a celui qui a soif, sui- 
vant l'Écriture, est compté dans le ciel, sachez que sur 
la teire un verre d*eau donné & un blessé, c*est souvent 
. le salu^ et la vie. • 
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Ce discours a 6t«' prononcé le 14 mars iH72 «levant les membres do 
Vassociution d'enseignement popnlaiie di.' la villo de Ilueil (Seine- 
et-Oisf»). A l;i n'nnion pri'sith'o ]>ar ie maire, "SI. Ifervet, assistaicut 
entre autres pcrsouucs le cure et M. Néel, iuiititutcur de la coio* 
Uiuiie. 

Mbsdam£s> Messiëuus, 

Je suis ijresquc tenté en coiamencant dv <lt*iiiati(ier à 
nolro vénérable Curé la permission do citer un verset 
de rÉcrilure : c Qu'il est bon, qu'il est doux, pour des 
frères d'habiter en8emi>ie ! > 

Ce sentiment, je réprouve vivement en me retrouvant 

au milieu de vous, qui avez toujours été pour moi si 

bons, si aimables, si gracieux. Après les terribles 

épreuves que nous îivons traversées, il me smil^le 

que nous sommes couiine des houuues qui vii'uutint 

de taire uauirage. Les uns sont restés au fond de la 

mer, — et quelquefois ce sont les meilleurs, — les 

autres ont pu se sauver; on se recherche, on se compte, 

on s^embrasse, on est heureux de vivre, plus heureux 

de serrer la main de ceux qu*on croyait perdus. Après 

rinquiétude qné nous avons tous ressentie pendant le 

siège, pendant ct't lion ible drame de la Commune, enfin 

nous nous roi i un \ ( us ensemble : permettez-moi d'ex pri- 

mci* notre joio commune: pcrmottez-moi de vous saluer 

4. 
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t't (lo vous ap2)elor tous ; mes amis ? (Applmidisse- 
menls,) 

Je voudrais vous parler des bienfaits de rinstruction 
et de réducaiion. G*est un sujet inépuisable, mais il me 
semble qu'aujourd'hui ma tâche sem bien facile : je 
n'ai qu'à vous dire de vous interroger vous-mêmes. Est- 
ce que nous ne sommes pas heureux ce soir de nous 
trouver rûnins, d'a!>sister à la joie de ces jeunes jj^ens, 
de voir lie In-aves soldats qui pensent à TaveTur? 
Est-ce que nous n'avons pas tous senti battre notre 
cœur quand on rendait justice à M. (luUier ? (Test 
donc quelque chose que Téducation. Que d'autres 
fassent sur ce sujet de longues théories je leur laisse 
ce soin ;je me contenterai de cette seule pensée ; : Té- 
ducatîon est le lien qui unit les belles âmes. Il n'est 
pas d'iionune qui, en s'instruisant, n'agrandisse son 
esprit, n'élève son cœur ; s'instruire, c'est le meilleur 
moyen d'aiiiier, d'honorer son pays, c'est le nieilieur 
moyen de le servir quand il est mallionreux. Qu'ya-t- 
il donc de plus beau que l'éducation ? {Marques d'c^seu" 
iimenL) 

Entrons dans notre sujet. 

Nous avons tous un rôle à jouer ici-bas. Ce rôle, nous 

ne le choisissons pas ; c'est le destin, ou, pour mieux 
«lire, la Providence qui nous le donne. Mais, ce qui 
déi)endde nous, c'est d'être de bons ou de mauvais ac- 
teurs, c'est de bien ou de mal jouer le personnage qui 
nous est échu, et de là dépend, en grande partie, notre 
bonheurou notre malheur. ËhbieUydansle monde il n'est 
pas, je ne dirai pas seulement d'acteur, mais d'ouvrier 
un peu habile qui ne s'occupe de savoir son métier. 
Nous avons à faire notre métier d'hommes, ce métier 
s'appreud-il? Parfaitement, et de d'Uix façons : 

D'abord par l'exemple — et heuivux ceux qui, au sein 
de la famille, n'ont toujours que de bons exemples 
sous les yeux ! — mais aussi par l'étude et surtout par 
la lecture. 

• Qu'est-ce donc qu'un livre ? 
Pour ceux qui ne savent pas lire^ c'est tout simple- 
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ment du noir sur du blanc ; pour ceux qui lisent mal, 
c'est une fati^nic : pour ceux qui lisent comme on doit 
lire, c*est la voix d*un homme, d*un auteur, qui a mis 
dans les pages de son livre son cœur, sa pensée et qui 
nous en fait don. Le livre est donc ce qui nous permet 
de causer avec tous les «grands esprits de ranli(fuité et 
du temps présent, ce qui nous rend conteiiipnniius de 
toutes les L'pO([ues, citoyens di' tous les pays. Le livre, 
c'est encore la sagesse exquise, les bons conseils de 
ceux qui ne sont certes pas intéressés à nous en donner 
de mauvais. Ceux qui sont morts il y a cent ans, nous 
ne pouvons pas les soupçonner de vouloir nous tromper 
et de ne pas avoir d*honnétes intentions. Ouvrez au 
hasard les œuvres de Franklin, le sage Américain, vous 
n'y ti*ouverez que de sages préceptes. Il vous appren- 
dra, par exemple, l'art d'avoir tou jours de l'argent dans 
votre poclie, et le moyen qu'il en donne est l>ien simple : 
c'est de ne jamais dépenser que la moitié de ce qu'on a, 
{Hires.) 

Vous trouverez donc dans le livre des leçons dont 
vous ne pouvez pas, je le répète, suspecter le désinté** 

ressèment. 

Quebfuefois les enfants disent ; <i C'est mon pére qui 
medouutî ce conseil, niais il est vitMix ; (pumd il était 
jeune, il faisait peuL-étre comniH nioi. * Ou bien : 
c C'est ma mère qui m'a défendu de faire telle chose, 
mais elle gronde toujours. » Ët si elles grondent toujours^ 
les mères, on ne voit pas que c'est par amour 
maternel. On n^ècoute donc pas quelquefois les con- 
seils des parents , mais peut-être fera-t-on plus d'at- 
tention au langage d'un livre dont on ne peut soup- 
çonner rimparlialité. Quand on vous dit que l'ivro- 
gnerie est la perte assurée de ceux qui s'y abaudou- 
nent, peut être avez- vous fpielquas doutas; nmis 
pense-t-on de mémo quand on lit les expériences qu'un 
savant médecin s'est amusé à iaire dernièrement, non 
pas sur les hommes, mais sur cette éternelle victime 
qui paie pour les maladies, les fautes et les crimes de 
riioinmc, sur le chien. On s'est mis à empoisonner des 
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chiens avec de Talcool ; ot, je dois dire en passant, que 
ces pauvjresbétes/qui ont plus d'espiitque les hommes* 
s'y refusaient de toutes leurs forces. {BilarUè.) Mais^ 
enfin» on est arrivé> en les- affamanti à en faire des 
ivrognes. Eh bien, on a vu se produire ce résultat 
bizanx' (|ue toutes les maladies de Tivroguc oiitaUminé 
le chien : ce sont d'al)Oi(l les jambes qui manquent, 
puis arrivent les hallucinations, les inquiétudes; le 
phien souffre, il se plaint, il a peur, il ne peut pas dor- 
mir sans lumière, puis peu à peu la paralysie le gagne 
cette fois et il meurt. On a fait d'autres expériences avec 
Tabsinthe, et par là, on est arrivé à un résultat étrange ; 
radministratfon prolongée de Talcool amène la para* 
lysie, mais r;iijsiiillie produit l'épilepsie; les chiens 
meurent épileptiques. Je vous laisse juges de ce que 
peut devenir rhouime. 

Gro> ez-vous qu'une pareille lecture ne lera pas réflé- 
chir celui qui se laisse trop facilement aller au plaisir 
dangereux <ie boire un petit verre d'alcool? je dis plaisir 
dangereux, j)arce que le premier verre engendre toute 
une série; il est suivi d*un second, celui-ci d*un troi- 
sième, et Dieu sait si on s'arrête là, et si c'est une pos- ' 
térité qui linit jamai?^ ! (Sourires.) 

Si le livre nou^^ n}>pre!i(l à tHr«* hoiiiiiies, il nous ensei- 
gne aussi le métier que nous exerçons. L'agriculteur,* 
par exemple, a besoin de. slnsti*uire, surtout dans un 
temps comme le nôtre, alors que l'agriculture est deve- 
nue de l'industrie. Il n*en était pas de même autrefois. 
Avant la Révolution, et même au temps de ma jeunesse, 
on dédaignait rinstmction, par une raison toute simple : 
c'est qu'on n'en sentait pas la nécessité. On vivait à peu 
prè.=^ eouniic avait vécu son père, à la même pl-ace ; l'in- 
dustrie n'étiiit pas développée ; les lois commerciales 
ne permettaient pas de faire sortir le grain de France; 
le 'marché était donc restreint. On avait à peine ce qu'il 
fallait pour vivre, et pour mal vivre. La femme filait 
.avec sa quenouille, avec son rouet; elle faisait tisser 
son lin par quelque voisin, donnait ensuite la «toile à 
quelque teinturier, peu avancé dans la science de la 
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chimie, qal la teignait en bleu, tachée de blanc par 
places ; c'est avec ce tissu grossier qu'on habillait toute 

la famille. Ou n'avait i^nvro qu*un seul vêtement, pour 
l'hiver et pour Tété. Joi<înez à cela des sabots avec les- 
quels ou marchait uu-janil)t s ot nu-pieds, et vous V03'eîî 
qu'on ne se livrait pas à de Lien grosses dépenses. Les 
recettes, il est vrai, étaient au niveau des dépenses. Je 
ne sais pas bien au juste ce que valait la journée, il y 
a cinquante ans; mais je peux vous dire ce qu^elle était 
il y a un siècle et demi: on <,'a<:^nait généralement six 
sous par jour, ce qui répondait à peu prés à un franc 
d'aujourd'hui. 

On était fort misérable, mais on ne se jdaignait ^nric, 
parce qu'on ne connaissait pas d'autre sitiuitioii! 
Aujourd'hui, les choses ont changé: la plupart du 
temps on se plaint beaucoup, parce qu'on voit à côté 
de soi des gens plus riches. Dans cet ancien temps, 
tout le monde était également pauvre» sans désirs et 
sans énergie, aussi on se taisait. Maintenant ce n'est 
plus cela. Les désirs ont grandi ainsi que les besoins, 
et le travail est «lovenu plus nécessaire qu»' jamais. 
L'agriculture elle-même est soumise aux lois de la 
concuiTeuce; il n'est plus possible de payer de gros 
fermages si on ne fait pas rai>porter à la terre tout 
ce qu'elle peut produire. Autrefois, la terre faisait 
comme les habitants qui ne travaillaient pas beaucoup : 
elle se reposait tous les trois ans. La première année, 
on lui demandait du blé ; la seconde, du seigle; la troi- 
sième, rien du tout. Un y envoyait quehjut.'s montons 
maigres, quelques vaches qui n'étaient pas grasses, etou 
vivait, de cette façon, plutôt mal ((ne bien. 

A coté de l'agricuUnre s'est développée l'industrie, et 
celle-ci ne'permetplus de rester ignorant, car, que cette 
industrie soit mécanique ou chimique, il faut s'instruire, 
si Tonne veut pas rester un manœuvre. C'est justement 
le service très grand, très réel, que rendent les cours 
d'adultes. Tout à l'heure j'ai vu, avec nu plaisir iuliiii, 
distrihupr des prix de dessiii, et j'ai entendu, fîicore 
avec plus de plaisir, M. l'Inspecteur dire à quelques 
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jeunes pfons, en leur remettant un diplôme de capacité 
sur lequel il y avait encore des places l)lanches: « A 
Tannée prochaine, pour le dessin ! » Gomment, en effet» 
des ouvriers pourrontr-îls devenir, dans une usine, des 
mécaniciens capables, des contre-maitres habiles, s'ils 
ne savent pas dessiner, s'ils n*ont pas appris, en dessi- 
nant eux-mêmes, h comprendre un dessin de machine? 

Dans une gramlo ville de France, ou l'un travaille 
énormément, à Lyon, vous no vous lii^nirez pas ce qu'on 
a fait pour amener ciiacun à perfectionner rexcrcico de 
son état par la connaissance du dessin, de la chimie, 
de Tart de la teinture. Il y a à Lyon, une grande école 
qu'on appelle La Martinîère, du nom de son fondateur, 
un Lyonnais nommé Martin. Il était ])arti, comme 
matelot, pour les Grandes-Indes, y était resté et avait 
Prague une fortune considérable ; il n'avait pas cru pou- 
voir mieux l'eniplox or qu'en laissant un million à sa 
ville natale, pour y fonder une école, et un million à 
Calcutta, pour y fonder un hôpital. C'est ainsi, qu'on 
faisant du bien après lui, il a rendu sou nom impéris- 
sable. 

Dans cette école de La Martiniére, où Ton ne reçoit 

que des élèves de 10 à 14 ans, j'ni vu des enfants des- 
siner, calculer, faire de la chimie avec une ardeur ahni- 
rn])1e. Commout s'y est-on donc pris pour intéresser los 
enfants à toutos ces études? De la faoon la plus 
simple : en leur apprenant à travailler par eux-mêmes. 
Pour la chimie, par exemple, on donne à chaque groupe 
de deux enfants un petit appareil, et ils font leurs expé- 
riences ensemble. Il y a là une émulation attrayante, 
et41 n'est pas dVnfant qui n'acquière ainsi des connais- 
sances parfuitoiiioiit exactes, connaissances ([ni, à sa 
sortie del'école, avec sou luevet, lui permettrout de trou- 
ver nno plsu!e avantageuse soit comme dessinateur, 
soit comme teinturier. 

On a voulu plus encore, — et ceci vous montrera com- 
bien, a Lyon, on s'est préoccupé de ces questions d'en- 
seignement, — on a appris aux enfants à utiliser leui*s 
récréations. On s*cst dit : les enfants font quelquefois 
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des difficultés ponv s'instruire, mais jamais pour s'amu- 
ser. Si on trouvait le moyen de les instruire en les lais- 
sant s^amuser, ce serait assurément une belle et bonne 
méthode. Je crois, en effet, que si on pouvait réduire 
tout renseignement à ce précepte, cela plairait î\ beau- 
cuui) d'enfants. (Sourires.) 

Or, la jeunesse lyonnaise iroin o, à Técole de la Mar- 
tinièn', trois espèces de distractions : la menuiserie, 
le tour et le modelanre. Ce qu'ils font comme meuui- 
siersi comme modeleurs, comme tourneurs, est à eux. 
Il y a quatre ans, j'ai en Fhonneur et le plaisir de 
visiter ces ateliers. Vous ne vous figurez pas Tardeur 
que ces enfants mettent à leur travail et le plaisir qu'ils 
y trouvent. C'était à qui me montrerait son a-uvre : 
celui-ci, line ta]>atière qu'il venait de finir i)Our son 
]ière; celui-là, une jolie petite boite en bois qu'il avait 
ajustée pour sa mère. En sortant de cette école, il n'est 
pas un entant qui ne sache lire, écrire, compter, cela 
va sans dire, mais dessiner, faire de la ciiimie et qui 
ne connaisse, en outre, un art manuel, poussé aussi 
loin que possible. C'est là ce qui fait la supériorité de 
l'industrie lyonnaise. 11 ne faut pas s'imaginer que 
Lyon soit placé dans des conditions plus avantageuses 
que d'autres pays pour bien travailler la soie; au con- 
traire, la vie y est chère, la difficulté de faire face aux 
besoins de chaque jour y est l'ins grande qu'ailleurs, 
mais vous trouvez là une population qui vit par la 
pensée, par Tesprit, et • cela a la plus incontestable 
influence sur les produits du travail. Il n'y a pas un 
Lyonnais qui ne le sache, qui ne soit lier de la Marti- 
niére, et qui ne vous dise : « Onand vous voyez un de 
•» uu> ouvriers travailler, vous admirez son lial)ileté de 
» mains, mais il y a quelque chose de plus admiral)le, 
» c'est la pensée, rintelligence qui pousse cette maiîi, 
» c'est Tesprit. Ët c'est à notre école et à ses excellents 
» maîtres que nous devons notre supériorité. » 

Ils ont raison ; la main n'est pas seulementun mécanisme 
c'est aussi un organisme qui vit sous et par l'action de 
rintelligence. Développez l'esprit, vous développez la 
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main; i)liis riiomme est instruit, plus ses doigts sont 
lial)il<.'s, ctc'est ainsiquo k's ouvriers en soierie de Lyon 
sont devenus les premiers ou vriers du monde. {Marqvtes 
d approbation.) 

Il est un autre état qui va deTenir celui de tous les 
Français, c^est Fétat militairei Farmée 1 chacun sent 
aujourd'hui qu'il faut que la France se relève; chacun 
sent aussi à quelles conditions elle peut se relever. 

On LL vu les Prussiens se lever en masse pour envahir 
nuire pays, on coin])rend qu'on face »k' celLe natiuu 
armée, il faut que chaque Français sache se défendre 
pour défendre la patrie. Combien de fois pendant la 
guerre les jeunes gens les plus braves n'ont-ils pas 
souffert de leur ignorance de Fart militaire I Combien 
ont appris par une triste expérience que le seul courage 
ne suffit pas î Nous no sommes plus aux temps antiques 
où Ton se prenait corps à corps. Nous Nuuimes aujour- 
d'hui à une époque de i^uerre savante, de manœuvres 
difiicilcs; il faut connaître le dessin, la géographie, et 
bien d'autres choses* En un mot, Tétat de soldat s'est 
agrandi et est devenu non moins savant que Fétat 
d*agi*iculteur ou d*ouvrier. Il faut donc encore, dans 
cette nouvelle direction, développer son esprit, acquérir 
des connaissaïu'es nouvelles, et c>st pour cela que 
j'applaudis à riniliative <lo la personne qui a eu Texcel- 
lente idée de faire ici un cours de géographie. Laguerre, 
c'est comme la chasse; il faut connaître le terrain sur 
lequel on se bat, comme on connaît le terroir sur lequel 
on cherche le gibier. En guerre, la géographie joue un 
grand rôle, le dessin n^est pas moins important, puisque 
c'est la connaissance du dessin qui i»ermet de représenter 
les reliefs du sol, uu qui, tout nu moins, les fait mieux 
comprendre sur la carte. 11 faut diuic que chaque 
Fraiirais qui veut servir utiiement son ]>ays, ne se 
borne pas seulement à savoir manier un fusil; il faut 
aussi que chacun, par la somme de connaissances 
acquises, soit plus, qu'un soldat, et soit capable de 
devenir sous-ofticier, au besoin même officier. 

Sur ce point, en imitant ce <xu on a fiiit à Lyon pour 



Digitized by Google 



I 



INSTRUCTION ET ÉDUCATION 40 

le U'avail, on peut rendre le service attrayant» Ce n'est 
pas toujours chose agréable que d'être soldat, mais 
évidemmentrétat deviendra plus séduisant par les deux 
réformes qu^on se propose d'adopter. 

La première c'est de mettre tout le iiioude dans 
l'un née. 

Jusqu'à présent, vous le savez, il n'en a pas ôtéaiiisi. 
Si uu jeune homme de bonne famille avait le goût des 
armes, il se livrait à des études spéciales» passait par 
Técole de Saint«Gyr ou Técole polytechnique, subissait 
des examens et arrivait ainsi au grade dWficier. 
Qu*étaitle soldat au contraire? Bien souvent un enfant 
que son père n'avait pas vU'* assez riche pour radi^'h-r. 
Il y avait donc là toute une classe 'jiii souUVail les 
autres, qui se battait pour les autres. Celte inéj^^alilé va 
disparaître. Or, quand on sera tous ensemble sous les 
armes, il s*établira naturellement une émulation qui 
assurera la première place non pas au plus riche, non 
pas au plus heureusement né, mais au plus intelligent, 
au plus laborieux, au plus capable. Là, il ne servira pas 
beaucoup do savoir le grec ou le latin; mais ce qui 
servira f^nrtont, ce sera d'avoir reçu cette solide 
instruction primaire et professionnelle que vous 
trouvez ici. Il est évident que l'homme qui sauta 
parfaitement lire, écrire, compter, dessiner, qui 
aura de complètes notions géographiques, pourra faire 
son chemin honorablement, et même brillamment, daus 
Tarmée. 

Voilà donc la première séduction de l'état militaire: 
c'est de .se trouver avec des gens de toute cun'litinn, 
de ne plus être un homme désigné par son uuiiorme, 
qui doit être un insigne d'honorabilité, comme un pauvre 
diable qui n'a pas eu assez d argent pour se racheter; 
on sera considéré comme un citoyen, comme l*égal de 
tous, comme un* homme qui peut, })ar son talent, par 
son travail, s'élever au premier rang. {Marques d*ap- 
prijhalioîi.) 

Voyons maintenant la seconde séduction qui sera 
peut-êti*e plus à l'usage des paciliques. {iSouvires.) 
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D*après la prochaine loi» il y aura cinq ans de ser- 
vice, je crois, dont quatre années effectives sous les 
dr:i[n'uux; mais & la fin de la seconde ou de la troi* 

sièiiie année, — je ne me souviens plus au juste du 
eiùJVie — von\ qui sani'ont lire, écrire, compter, qm 
auront montré leurs capacités do soldats, pourront 
retourner chez eux, si bien (jue l'on ne gardera pendant 
les quatre ans, à Fécole forcée, que ceux qui ne sauront 
ni lire, ni écrire, ni compter. 

C'est, selon moi, une assez bonne disposition, car ce 
sera prendre les gens par Tamour-propre et par l'intérêt, 
et il faut bien reconnaître, Dieu merci ! qu'il n*y a pas 
(riiomme assez mal doué par la nature pour ne pouvoir 
pas, avec du travail et de la l)onne volonté, apprendre à 
lire, à écrire, ù compter. Et quand je dis : lire, je IVn- 
tends comme le disait TexceUent M. Néel; lire, c'est 
lire de manière à savoir et à comprendre ce qu'on lit. Je 
n'appelle pas lire, épeler des syllables les unes après les 
autres, pas plus que je n'appelle écrire, mettre des grif- 
fonnages à côté les uns des autres, que personne ne peut 
lire, pas mémo celui qui lésa tracés. {Ililaritr.) 

Ceci me rappelle riiistoire d'un maître aveujjle qui 
avait un domestique lequel écrivait pour lui; naturel- 
lement, il n'avait pas pu voir quelle était la main de 
son domestique. TIn jour, il lui dit : c Écris t M. un 
tel, pour l'inviter à dîner avec moi. > Le domestique lui 
répondit : c Monsieur, excusez-moi, Jo ne peux pas 
écrire aujourd'hui, j'ai mal au pi ^,d. » {Rires.) 

— Comment? En quoi cela pcul-il tVinpécher d'é- 
crire ? — J'en demande bien pardon ù Monsieur; mais, 
je ne suis pas si bète que j'en ai Tair : 

Monsieur ne sait peut-être pas que j'écris de telle 
façon, qu'il n'y a que moi qui puisse lire mon écriture. 
Il faut donc que je porte moi-même ma lettre, et que je 
lise ce qu'il y a dedans à la personne 'à qui elle est 
adressée. Vous voyez donc bien que, (]uand j'ai mal au 
pied et que je ne ])eux pas marcher, je ne peux pas 
écrire. » {Bru yante hilarité.) 

Tâchez donc, Messieurs, d'écrire de telle sorte que si 
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vous avez mal au pied, tout le monde puisse vous lire. 
(Nouveaux rires,) 

Après le noble métîev de soldat, rinstructionestencoi'e 

utile pour nous laue mieux remplir nos devoirs de 
famille et nos devoirs de citoj'en. 

Voyons d'ahord les devoirs de lamille : 

II y a une chose dont on se plaint Leaiicoup en 
France; on dit : € Le respect est perdu. » II y a du vrai 
là-dedans. Aujourd'hui, les conditions sont tellement 
rapprochées que dans la famille il 8*est opéré la même 
révolution qae dans la société. Père et fils se parlent un 
peu en camarades; entre la mère et la iille, il y a toujours 
une vietime, et d'ordinaire ce n'est pas Tenfant. Cepen- 
dant, c'est une grande et heureuse transtorniation que 
cette aU'ection, cette tendresse, qui ont remplace jieu à 
peu l'ancien formalisme du dernier siècle, où Ton 
appelait son père :c Monsieur, > et sa mère : t Madame, » 
où souvent la fille ne voyait intimement sa mère, pour 
la première fois, qu'au sortir du couvent, la veille de son 
mariage. Mais, s'il est Lien que le père et la mère se 
soient plus rai»prochès de l'enfant, et l'entourent d<']ilus 
de tendresse qu'autrefois, il faut aussi que Tenfant sache 
ce que l'on fait pour lui. Or, il n'y a que Téducation 
qui puisse le lui apprendre, car l'enfant est tellement 
habitué à être gâté, que plus on le gâte et plus cela lui 
semble naturel. Je me rappelle la réponse d*ûn enfant, 
d'assez médiocre santé, il est vrai, mais très paresseux; 
il ne voulait rien faire. Gomme un jour, on lui adressait 
des remontrances et qu'on lui 'lisait que sa mère n'èt;iit 
pas satisfaite, il répondit : « Mais, ma mère est hïvn. 
extraordinaire ! Je me porte Iden. Qu'est-ce qu'elle peut 
demander de plus ? > {On ril.) 

II n'y a que l'éducation qui puisse corriger ces dé- 
fauts; mais, j'ajouterai que siTéducation est nécessaire 
aux enfants pour leur faire sentir la bonté qu*on a pour 
eux, elle est aussi nécessaire aux parents. Ce n'est pas le 
moindre avantage de l'éducatiou que vous donnez à 
votr«» enfant, que cet ensei^nienieut vous prolite à vous- 
mêmes. Il est bon que le pure et la mère lisent le livre 
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de leur enfant, maïs, ce n'est pas assez; il faut encore 
que réducHliou de riiid.uit inspire lo besoin <lo liro ù son 
et ;'i sa iiit'-ro. (Test la lecliii'o qui apprendra au 
père à faire i^lus d'attention à lui-même, à s'observer da- 
vantage, qui apprendra à la mère qu'il y a un art d'élever 
les enfants. Beaucoup de femmes s'imaginent que pour 
élever les enfants, il suffit de les aimer. C'est beaucoup, 
mais ce n'est pas tout; on peut aimer son enfant très 
maladroitement, et les gens qui réussissent le mieux 
dans le inonde ne sont pas toujours ceux qu'on a le 
uiiiMix ou le plus aimés, e'est-â-dire le plus pfAtés. II 
faut donc que les parents apprennent ce métier si dif- 
ficile de former une âme humaine; c*eSt œuvre délicate; 
il faut que l'enfant ait toujours un profond respect du 
père et de la mère ; aussi, y a-t^il des choses qu'il ne 
faut jamais dire ou faire devant lui. Un bon livre vous 
apprendra la véritable façon de condnîi'e les enfants ; il 
vous dil'a, ])ar exemple, qu'il l.uit les aimer avec une 
certaine fermeté, alin de leur donner un caractère viril. 
Soyez fermes d'abord; après cela, vous pourrez être 
aussi bous que vous voudrez, parce qu'alors la bonté se 
sera manifestée par la sévérité même. G*est encore la 
meilleure maniéra d'aimer ses enfants; rappelons-nous 
(jifon a dit : c Dieu a fait l'enfant et la mère; depuis ce 
temps on n'a rien trouvé de mieux ! i (Applaudissements.) 

Je n'ajouterai })lns (piini mot sur ce sujet, et je de- 
mnndorai encore jmrdon à M. le Curé d'empiétor sur sou 
domaine. Dernièrement, en lisant la vie de saint Am- 
broise, je trouvais une parole si belle qu'elle m'est entrée 
dans Tesprit comme un trait. Saint Ambroise se de- 
manda pourquoi Dieu s'est reposé, le septième jour, 
après avoir créé le monde. Dieu, dit^il, avait créé la 
terre, la lumière, les animaux; le sixième jour, il créa 
l'homme, et le septième, il se reposa : c il îU'ait désor- 
mais qu<*l([u'un à qui il pouvait pardonner. « Pouvoir 
pardonner 1 C'est le plus bel apanage de la divinité; 
c'est aussi celui du père et de la mère, et c'est en ce sens 
qu*il y a quelque chose de divin dans leur caractère. 
(Applaudissements,) 
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• Le respect qu'on témoif^no aux parents, on doit Tavoir 
aussi pour llnstituteur. Ici je ne ferai pas un long 
sermon, parce que Je vois cpi^aussitôt que Ton prononce 
devant vous le nom de M. Néel, vos yeux brillent; tous 
vous avez l'air heureux d'avoir à votre tête un pareil 
maître, et vous avez ràl^uu. (XuuveaiiJu applaudisse^ 
ment s.) 

C'est une idée très juste que celle qui fait de l'insLitu- 
teur, après le père et la mère, le grand personnage du 
pays, car c'est lui qui donne à votre esprit, k votre 
. caractèi*e, une direction droite ; c^est de lui que dépend 
peut-être toute votre destinée dans la vie. Je lisais 
dernièrement une histoire qui m*a beaucoup frappé; 
c*est celle d'un instituteur anglais , ou plutôt d'un 
maître de collège, comme on dit en Angletori<% (]ui 
rerut la visite du roi Charles II. Quand le maître 
apprit que le roi venait voir Técole, il alla î\ sa ren- 
conti*e pour le conduii'e, et se tint près de lui respec* 
tueusement le chapeau à la main; mais au moment 
d'entrer dans l'école, l'instituteur mit son chapeau sur 
la tête, la main derrière le dos, et marcha froidement 
devant le roi <{ui le suivait le chapeau à la main; puis 
il lui montra les travaux de ses entants, coinplinionta 
chacun, disant que celui-ci serait un hahile militaiie, cet 
autre un bon littérateur. La visite terminée, il sortit 
pour accompagner le roi qui avait paru un peu étonné 
de tant de sans-gène. Arrivé à la porte, le maître tira 
son chapeau et dit : c je demande pardon à votre 
Majesté de cette impolitesse apparente, mais si ces 
cillants ne me croyaient pas le premier personnage de 
l'Angleterre, ils n'aurait-ut i):is couliiiuce en moi et ils 
ne m'écouteraieiit plus. * {Aindfnidûfieinenls.) 

Nous n'avons pas besoin de jiousser aussi loin la 
démonstration; nous ne demandons pas à M. Néel 
d*avoir son chapeau sur la tête... {On rit,) Mais nous 
reconnaissons que chacun doit ici le considérer comme 
un des meilleurs citoyens de Rueil, comme un des ]>lus 
utiles, je dirai même le plus utile, si nous n'avions pas 
aussi à rendre justice à M. le Maire, qui, par suu ilévoue- 
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ment, mérite le premier rang que chacun lui défère» 
{ÂpplaudinemenU.) 
Lire dans la famille a encore un antre ayantage, et un 

très ^'l'antl : c*est que c^uand oa Ut ou parle moins. {UlLu- 
ritè.) 

C«'iies je ne suis pas reiiueiiii de la parole, et j'ïtp- 
précie les efforts que j*ai faits i)our pouvoir m'en servir, 
puisqu'ils me valent le plaisir de causer ce soir avec 
vous. Mais quand on est en famille, quand on n*a pas 
de graves sujets & traiter, quand on n'a rien à faire, on 
fait cependant quelque chose : on maii<];e du prochain. 
(Sourires.) Ou dit un i>eii de mal de Mme une telle, i{wi 
était fagotée de telle lavou : de M. un tel qui a fait ceci, 
ou tlit cela, (libres.) Toutes ces choses ne valent rien. Je 
demande encore pardon à M. le curé, mais puisque j'em- 
piète ce soir sur son domaine, il me permettra de raconter 
une histoire qui n*est peut-ôtre pas tout à fait authen- 
tique, mais qui a toutes les apparences de la vérité. 

C'est Thistoire d'une dame qui allait à confesse. Elle 
aviiil, paraît-il, été obligée d'avouer qu'elle avait dit 
beaurou]) de i>aroles, au moins inutiles, et qui, peut- 
être, avaient été nuisibles au ju-uchain. Le curé, je ne 
sais plus de quel pays ni de quel temps^ lui dit : 
c Pour pénitence, ma fille, vous prendrez, demain 
matin, une poule ou un poulet, vous irez le long du 
chemin jusqu'à la lisière du hois, vous plumerez votre 
poulet et vous jetterez les plumes à droite et à gauche. 
Puis vous reviendrez uk^ voir, i» 

La dauie re^^arda son conluisenr, })our voir si la péni- 
tence était sérieuse, mais le prêtre ne riait pas. Comme 
celte pénitente était bonne chrétienne et que, d\i reste, 
il n y avait pas, le malin, beaucoup de passants sur la 
route, elle obéit aux prescriptions de son curé et alla 
plumer son poulet le long du chemin. (Rire».) 

Le lendemain elle retourna près de son confesseur, 
qui lui dit : a Ceci n'était que la première partie de la 
péiiileiiee, il faut ac< ( »iii]>iir la seron le, f»t il s'agit main- 
tenant d'aller ramasser toutes les plumai que vous avez 
semées. 
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La dame oh rit encore, mais elle revint consternée en 
disant : t Mou père jf» n*eii ai plus trouvé une seule, le 
vent les a toutes emportées; je ne sais ce qu'il en a lait. 

— Ëh bien, mafille, reprit le coufeaseur, toutes lea 
vaiaes paroles que vons avez jetées au veut, le vent les 
â aussi emportées ; vous ne pouvez plus les rattraper. Et 
si elles oui causé quelque préjudice au prochaio, qui 
en sera responsable devant Dieu, sinon vous? » 

A partir de ce jour-là, hi daiue ]>arla iiiuin^s et lut 
davanta^^e. {Uilarilc et npplandissnucHt^i.) 

Vient enfin la questiori de rinstruetion au point de 
vue de nos devoirs politiques^de nos devoirs de citoyens» 
Songez que nous vivons sous un Gouvernement libre, 
que nous sommes responsables de notre suffrage, qui 
làit de chacun de nous comme une espèce de souverain; 
songez que les lois que nous ferons à Tavenir auront 
de plus eu ^dus ])oiir ol)jei de donner aux citoyens une 
plus grande liberté, mais en même temps une plus 
grande responsabilité. Ainsi, par exemple, mainte- 
nant vous nommez votre maire. Si vous le choisissez 
bien... Je ne sais pas pourquoi je dis : si vous choi- 
sissez bien; je devrais dire tout de suite,en ouvrant une 
parenthèse : vous Favez bien choisi, et je vous en fais 
mon compliment... (Applaudissements) ^ vous éprou- 
vez les bons effets de votre choix. Mais su[tpoHez au 
contrairt' (jue vuiis ayez mal choisi, qui en souttVira ? 
Qui en sera responsable? £st-ce le Gouveruemeut ou 
vous? 

Certes, je ne prétends pas dire qu'on veuille mal 
choisir, tout le monde a de bonnes intentions; mais on 
est ignoiant, on s'est dit: f Je nommerais bien M. un tel, 

mais je ne îe connais pas. » Alors on demande des ren- 
seij^nômenls, des conseils à un voisin; quelquefois c'est 
au cabaret que se tient la conversation. li'un dit : il 
faut nommer un tel. — Non, répond l'autre, il vaut 
mieux choisir un tel. C'est un bon. (Hilarité,) Ahl 
C'est un bon t £n ce cas, je voterai pour lui. (Nouveaux 
riregJ) On s'adresse & une troisième parsonne, on lui 
dit : — Je vais décidément voter pour un tel : C'est un 
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bon. — Lui, un bon ! inrii>î c'est une canaille ! (On r?7.) 
— Coiinnent ! C'est unecauaille ? — Mais oui i — Qu'eu 
sais-tu ? — On me Ta dit, (Nouveauaj rires.) — A moi, 
on m*aYait dit autre chose. 

Mais qu'est-ce donc que ce grand électeur, »ce Monsieur 
€ on me Fa dit ? > — Ët ce sont des hommes doués d*intel* 
lil^enee qui acceptent ces sortes de décisions! Nous ne 
voudrions pas achotor iiu cheval ou un chien, sans étu- 
(li(M' iKii' nous-môiiies leurs qualités ou leurs détauts, 
mais quand il s'agit de choisir les gens qui doivent 
conduire nos affaires, des membres du Conseil munici- 
pal qui peuvent nous endetter ou nous enrichir, favori* 
ser le dévcloppemeiirt de l'instruction ou l'entraver, noua 
nous en remettons à f on me Ta dit! » 

L'éducation peut seule porter remède à cet état de 
choses. Quand on est instruit ou se rend mieux compte 
de rimportance du choix. Un se dit (|u'ea déliriitivo les 
conseillers municipaux sont des hommes chargés d'ad- 
ministrer notre commune avec des fonds fournis par 
notre argent, et ou les choisit en conséquence parce qu'on 
se fait ce raisonnement : ils tiennent la caisse; s'ils éco* 
nomisent, s'ils font un bon emploi des fonds, c*est nous 
qui en profiterons; on pourra alors faire les dépenses 
utiles dont la coininiuio peut avoir besoin. 

C'est* donc, vous le voyez, par rinstruction, qui aura 
dicté votre choix, que vous serez devenus de bous 
citoyens. Quand on est instruit, on voit les choses comme 
elles sont; on n'a plus de ces idées folles comme on en 
trouve encore partout. On ne s'imagine pas qu'on peut 
avoir de bonnes écoles, une ville bien pavée, bien éclairée, 
sans qu'il en coûte rien! On sait que plus on demande 
de dépenses, plus on doit demander aussi d impôts et 
déeoiioinie; on n'écoute plus avec autant de respect 
ceux qui voudraient tout avoir et ne rien pnyer. On ne 
se laisse plus séduire p.ir ces beaux parleurs ; on suit 
qu'avec de bons administrateurs on en a toujours pour 
son argent et que c'est tout le contraire quand ils sont 
mauvais. (On riL) 

J'ai visité un pays où l'instruction existe depuis long- 
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temps: la Suisse. Quand il s'agit <lo noinmcr un maire, 
on un consoillor municipal, c'est tou jours sur une (jik's- 
tion déterminée (pi'on se prononce ; on n'a pas comme 
chez nous cette idée, qui est Felfet de l'ignorance, qu'on 
trouvera un homme qui va tout changer pour le mieux du 
jour au lendemain. Non; on demande simplement & ceux 
qu^on veut nommer que telle année ils accomplissent 
telle amélioration. Je sais bien ce que jrt demanderais. 
Ainsi aujourd'iiui par exemple je vois avec plaisir ({u'on 
fait lies cours d'adultes pour les hommes, mais av<M'. dé- 
plaisir qu'on n'en lait pas pour les femmes. Je trouve cela 
fâcheux. Il y a cependant beaucoup à fairepour la femme 
& ce point de vue, et Ton en retirerait de grands avantages, 
par la raison toute simple qu'il est beaucoup plus avan* 
tageux d'instruire la femme que Thomme. Quand vous 
instruisez un homme, parle fait vous n'instruisez qu'un 
individu ; il est instruit, il fera son chemin, c'est très 
bien, uuiis quand il aura un eiitaut, il ira ;\ ses alTaires 
et s'occu]iera médiocrement de son iils. Quand vous ins- 
truisez la femme au contmire, vous instruisez toute une 
génération ; la mère trouve toujours le moyen de mettre 
l'école à la maison ; elle fera toujoui's passer à son enfant 
rinstruction qu'elle-même aura reçue. Si j'avais & ins- 
truire la France, je multiplierais surtout les écoles de 
femmes, tant je suis convaincu que ]dus les femmes 
seront instruites, plus les hounues seront éclairés. (Test 
1 oI)serv;ition qui m'a trappé le plus dans toute ma vie : 
je suis convaincu que c'est par l'éducation des femmes 
qu^on peut relever le moral d'un peuple. Si je voulais 
connaître le degré de civilisation d'une nation» je me 
guidemis non pas sur ce que savent quelques grands 
esprits, mais sur la somme de connaissances qu'ont 
reçues les femmes. li'instruction de la uier»- exerce une 
inlluence cousidcrahle sur l'entant. N(uis sommes (-tus 
enfants de notre mére, par l'esprit autant que par le 
corps, et méiue à tel points ^I^e, quand on est devenu 
vieux, on est tout étonné de voir qu'on est encore la 
créature de sa mére tant elle nous a façonnés à son 
image. J'ai entendu des gens me dii*e : moi, je ne'^uis 
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pas supergtitieux, cependant je ne voudroig pas dîner 

tivûze à tablo. Je sais bien que cela ne fait rien ; je n'ai 
aiit ujie superstition, niais euliu ma mère y croyait. (On 
rit») xiiubi s(»us coiivort »Ju r»'spoct materju'l, ou ne 
veut pas dîner treize à taljle, pai'co que, dit-on, on a 
remarqué qu'il mourait toujours dans Tannée une de ces 
treize personnes; mais on n*a pas remarqué que si on 
avait été quinze ou dix-huit, il y aux^t encore eu bien 
plus de chances pour la mort d'une de ces quinze ou dix* 
huit personnes. Ou bien encore si on renverse une 
salière, un prend vite uu peu de sel, et on le jette pardes- 
sus hou épaiile. Il ne s'onsuit pas qu'on soit superstitieux, 
oh non! € Mais ma mère faisait cela. » (Nouveaux 7*ires.) 

De tout ceci je conclus quU est nécessaire d*élever les 
mères, non pas qu'elles ne sachent souvent beaucoup de 
choses par expérience, mais en définitive ce sont presque 
toujours de ces traditions qui passent d'une génération 
à l'autre et qui peuvent être des traditions d'errmir 
comme des Iraditions de véhLé. S'il y a de bonnes tra- 
ditions que rexpérieiice a vérifiées, il en est aussi de 
mauvaises. Il iiy a pas bien longtemps encore qu'on 
suivait une tradition singulière pour les enfants : on les 
emmaillottait, on les serrait le plus qu'on pouvait; plus 
on les serre, disaient les mères, mieux ils se portent ; on 
en faisait de véritables petites momies. Les enfants ne 
s*en élevaient pas mieux pour cela, mais les mères 
s'étaient ti ausniis cette tradition de siècle on siècle. On 
usait aussi (]ueli|uetois d'un i)rocédé assez siiiiplo pour 
faire tenir les cidaiits tranquilles; c'était celui qui faisait 
dire au grand géomètre Poisson que dès son enfance il 
avait été destiné à faire des observations scientifiques. 
On l'avait mis en nourrice chez une paysanne du Loiret; 
quand cette brave femme allait aux chanips, elle ne 
pouvait pas toujours emporter avec elle son nourrisson, 
et elle l'accroelniit à un clou au mur, ayant remarqué 
que la station droite était celle qui convenait le mieux à 
reniant; si bien qu(^ ce ])auvrc Poisson racontait qu'il 
avait commencé sa vie eu faisant le pendule. {Broyante 
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Parlons maintenant des derniers devoirs du citoyen, 
des devoirs politiques. 

Il y a là de grandes obligatioDS qui s'imposent. Il faut 
non seulement être édifié sur le choix qu'on veut (aire, 
savoir, ce qui est quelquefois difficile, si tel homme, par 
son caractère, par son honnêteté, par les services qif il 
a déjà rendns, sera nn bon représentant, mais il tant 
aussi être en état déjuger ce représentant, quand j1 sera 
en fonctions, de façon à le soutenir quand Topinion l'a- 
bandonne à tort, ou même à Tabandonner quand i*opi- ^ * 
nion le soutient à faux. 

À côté des connaissances politiques, il y a aussi les 
connaissances économiques. Voilà par exemple toutes 
ces questions qui ont erisan^^lauté Taris, questions de 
salaire, rapports du capital et du travail. Qu'est-ce (pi'il 
y a au fond do tout cela ? J^st-il vrai que les ouvriers 
sont naturellement en guerre avec les pati-ons? list-il 
vrai que cet état d'antagonisme doive nécessairement 
exister? Ëst-il vrai que plus on ira et plus on s'apercevra 
qu'il y a dans la société deux classes : celle de l'ouvrier 
qui travaille et celle du patron qui, paraît-îl, ne travaille 
pas et exploite l'ouvrier? Toutes ces théories sont coni- 
plètement fausses. On dit toujours : le ra]ti(al e\i>l()it*' le 
travail. Vous admettrez Lien que là où il n'y a pas de 
capital, le capital n'exploite pas le travail. Or, les pays 
qui manquent de capital senties mêmes que ceux où il 
n*y a pas de travail, et on y meurt de faim. Dans les pays 
pauvres, où, comme on dit k présent, le peuple n'est pas 
exploité par ses maîtres, on ne vît pas. C'est l'histoire du 
paysanirlandaisî j'aivu, disait-il, un l)eau pays où on avait 
un beau poulet pour deux sous et quatre livres de viande 
pourquatrt ^^ous;eh bien, jen'ai|)as puy vivre ; pourquoi? 
c'est parce ([uc je ne trouvais pas à gagner un sou parjour. 

Là, où il n'y a pas de capital il n'y a pas de travail. 
Visitez donc les pays qui sont pauvres en capital, là, le 
peuple n'est pas exploité par des maîtres, mais vous ne 
trouvez que des gens qui mendient toute la journée, et 
cela se comprend : le travail n'y existe pas. Heureux ce- 
lui qui possède un petit champ qu'il peut gratter pour 
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en tirer quelques légumes qui lui penuetteut de m pas 
mourir de iaiinî 

Un pays sans capital est donc un pays malheureux; le 
capiUil n'exploite donc pas le travail. Est-ce que par ha* 
sard plus les patrons sont riches» plus les fabriques mar- 
chent, et plus Touvrier est malheureux? En général, 
cW le contraire qui est vrai. Il arrive quelquefois que 
• laiis UAie ou Irllc fabrique on réduira lo salaire; les ni,*.- 
cbiiies ifuuL pus clé renouvelées, routillagô n'a pas été 
porté au degré de perfection indiqué par les découvertes 
nouvelles ; il peut se faire que le patron perde de Targent 
et soit obligé de réduire le salaire. Mais la vérité est que 
le prix du salaire dépend surtout du travail ; plus il y a 
de travail demandé, et plus le salaire augmente. Il nV 
a pas de mystère là-dedans. Quand deux patrons courent 
après un ouvrier, évidemment le salaire doit s'élever, 
parce qîio chacun «l. s i)atronH surenchérit; si, au con- 
traire, deux ouvriers courent après un patron» par la 
raison inverse le salaire diminue. 

Ces questions sont donc régies par des lois naturelles 
faciles à étudier. 

« 

Il existe de très bons livres qui traitent d'économie 

politique ; on peut les lire avec fruît et intérêt; on peut 
les placer dans une hildiolhèque coiiiinunale ; tout le 
monde en retirerait de grands avantages. 11 faut acqué- 
rir ces noUons. 

Ce que je dis de 1 économie politique, je le dirai aussi 
de la question de Tinstruction gratuite et obligatoire^ 
contre laquelle en ce moment on parait élever des pré- 
jugés qui me semblent bien peu fondés. Jusqu'à présent 
ri nstruc ti ( » u n'est ob 1 i i^^a toire q u e i)o u r 1 e 1 1 1 a î l re . ( Sou rires) 

Coninient, on ne pourrait pas demander au père de 
famille dij faire élever son enfant ! De même qn'oîi ne 
peut pas avoir chez soi un tigre domestique pour le lâcher 
un beau jour dans la rue, de même, il ne peut pas être 
permis aupére de faire, de son enfant, une brute qui sera 
làchéeun jour sur la société comme une béte féroce t II n*a 
pas le droit do condamner son enfant au va(?abondage et 
à rignoraiicc. Cela n*estpas permis. {ApplaudUaemenU,) 
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Miùs, dit-on, c'est une atteinte aux droits du père de 
famille. Sans doute le père de famille a tous les droits, 
et ils doivent être respectés, mais c*est à la condition 
qu'il les exerce au profit de son enfant. Élevez-le comme 
vous voudrez, mais élevez-le, et élevez-le bien. Et si 
vous ne le fait«>s pas, la société viendra vous dire: il faut 
que cetcnfaiii soit élevé! (Approbation.) 

Cette question do Tinstruction obligatoire, sur laquelle 
insiste avec tant de raison notre^xceilent instituteur, en 
soulève d'autres. Ici, à Tl'ieil, il vous est très facile 
d'élever tous vos enfants. Vous avez une ville qui est 
riche, si nous la comparons à d'autres; vous pouvez 
faire beaucoup, mais la plupart du temps, ce qui empê- 
che l'instructiou de se répandre, ce n'est pas toujours la 
ni:ui valse volonté des parents ; ce n'est là qu'une cause 
secondaire. Il y a deux iinitils }>1lis graves: l'absonce 
d'écoles et la pauvreté des parents. 

L absence d'écoles, c'est une alla ire d'argent; c'est à la 
commune, c'est à l'État de construire des écoles ; la pau- 
vreté des parents, c'est aux citoyens à faire disparaître 
cet obstacle. A Paris, nous y sommes assez bien parve- 
nus, dansplusîeursaiTondissements, en fondant une caisse 
d'écoles, et en chargruut des dames (le J)Oiiiio volonté 
d'aller de [xjrtc on port<' cli«'rcher les enfants que l'on 
savait ne pas venir àTécole. Le plus souvent, on trouvait 
une veuve avec son enfant. On dcinandait : pourquoi 
cet enfant ne vient-il pas à l'école? La réponse était 
toujours la même : c Madame, cet enfant est lier, il n'a 
pas de souliers, il n'a pas de casquette; il ne peut pas 
sortir ainsi. » Ou bien encore : « Je suis pauvre, je n'ai 
pas deux sous à donner à l'enfant pour son déjeuner; il 
reste ici, et trempe son pain dans mon café. » 

La liicnfaisanco particulière tranche ces dif(icultés-là. 
Jamais l'État ne pourrait les résoudre seul; mais les 
citoyens le pfMn ent. Voyez, par exemple, ce que vous 
avez déjà fait ici l j'en suis très touché. Vous savez que 
je suis un grand admirateur de l'Âmérique. Ëh bien, je 
trouve que vous avez agi à l'américaine. Vous vous 
êtes adressés à vos concitoyens pour les cours que vous 
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vouliez fonder, ci chacun s^est dévoué, chacun a ap- 
poilé son tribut, chacun a fait son devoir, chacun s'est 
souvenu de cette grande parole du chancelier Bacon : 
€ Tout homme ici-bas naît débiteur. » 

Vous aussi, vous voih\ débiteurs de la Société, en- 
fants (le Kuoil; vous que Ton instruit, vou^ devez aii-^M 
instruire. On vous a appris à lire, enseignez à lire; on 
vous a appris à écrire, enseignez à écrire ; on vous a 
appris il chanter, enseignez à chanter. C est là le véri- 
table enseignement mutuel, c*est le premier devoir du 
citoyen. On m*a appris les devoirs du citoyen, vous 
voyez que je viens en parler avec vous. Je m'en ac- 
quitte peut-être un peu loîi^niement. [Xo/i f non!) Mais 
je tAclie (le payer ma dt il* . Il laulqut' vous .jj^issiez de 
même; ce paiement rlo la dette de rinstructiou rsi plus 
nécessaire aujourd iiui que jamais. (Applaudissemcnis.) 
Je ne veux pas rappeler ce soir des souvenii'S attristants; 
Je ne veux pas parler du Siège ou de la Commune, 
bien que, comme vous tous, je garde la blessure au 
fond du cœur, mais j'espère bien qu'un jour la revanche 
viendra. Pour cela nous avons tous de grands devoirs 
à remplir : il faut (jue notre patrie soit instrui-te, soit 
éclairée. A cette œuvre tout le niotidc doit apporter 
son concours et se mettre résolument à Tceuvre. 11 no 
faut pas que ce soit comme au théâtre où Ton crie : 
marchons! marchons! et où on ne .bouge pas. {Rires 
approbatifs,) Non, il faut tous tiiivailler pour que la 
Franc3 se relève. Que chacun s'interroge et mette au 
service de la France tout ce qu'il y a de bon en lui, que 
chacun en prenne larésohiliun et surtout Texécute. Car 
c'est là la î^raiide (piestiou; il ne sutlit pas d'avoir de 
bonnes intentioîis. L'enfer, dit-o:-i, en est pavé, et mémo 
il n'y a pas d'endroit qui soit mieux pavé que celui-là. 
{Oh rit.) Il faut travailler, il faut s'instruire, il faut lire 
de bons livres. Il faut aussi s'assimiler ses lectures; car 
il ne suffit pas de lire les pages d'un livre; il faut se les 
approprier, vivre pour ainsi dire de la vie de l'auteur, 
faire comme 1 VnfaTit quand il veut s'instruire. Si j'étais 
maître d'école, j'étudierais beaucoup rentunt. Vous lui 
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parlez d'un chat; il n*a jamais vu cet animal, il ne vous 
comprend pas. Amenez-le lui. Il le regardera, Timage 
commencera à entrer dans sou cers'eau; puis Tenfant 
(U'iiiiiud(.;ra à caresser la I)ête, il la touche; mahitomnit, 
soyez tranquilles. Vous pouvez lui montrer tous les 
animaux du monde, il ne s'y trompera pas et ne prendra 
jamais un chien pour un chat. lia vu, ses sens ont tra« 
y aillé, la réflexion est venue, il sait; la vérité mainte- 
nant lui appai'tient. 

Il en est de même pour nous à tout âge, et pour toutes 
choses. Observe/, comparez, réllêchissez. Voilà des can- 
didats ou des mécontents qui vous pai'lent des libertés 
qu'on vous reluso, de l'exploitation du peuple, etc. Lais- 
sez les paroles, allez au fond des choses. Ces hommes qui 
réclament la liberté, que font-ils? Vont-ils à l'atelier? 
La liberté pour eux, est-ce le droit de travailler ou celui 
de ne rien faire? On peut crier : liberté t liberté 1 et sous- 
entendre : paresse! paresse ! Ce n*est pas la vraie liberté, 

encore moins faut-il entendre ce grand mot comme 

je vais peut-être déplaire aux daines (|ui sontici, connue 
beaucoup d'entre elles reiitendcut dans Ifiir iiiéiin<^fe : ]:i 
liberté pour elles, c'est le droit de faire faire ù leur 
mari leur \o\onié. (h ilanlé,) 

La vraie liberté, c'est le respect, avant tout» des droits 
d*autrui, car en respectant les droits d'autrui, nous avons 
le droit d^exiger qu*on respecte les nôtres. Le respect 
que j'ai pour la libertô de mon voisin me garantit le 
respect de la mieînic (A/ij^laiulisscfnoits.) 

Il liuit donc que nous ayons des idées justes sur le 
capital, sur lu propriété, sur la liberté, afin que nous ne 
nous laissions plus séduire par de grandes phrases de 
politique, et que nous disions tout de suite à qui nous 
les débite : beau masque, je te connais. Quand nous en- 
tendons parler des misères du peuple, des sueurs du 
peuple, et c'est ordinairement par celui qui n'a jamais 
beaucoup ni soulFert, ni sué, recherchons ce qu'a fait 
ce grand citoyen ? Est-ce un bon père, un l)on mari, un 
travailleur? A-L-il rendu quebiiies services? S'est-il 
intéresse aux écoles? A-t-il vraiineut aimé ses conci- 
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toyens ? Voilà ce que j'appelle Téducation pratique. On 
n'est plus alors \m ignorant ((iii se h'ompf' et qui 
trompe les antres, on est un homme, un vériLabic citoyen 
digne -de ce nom, qui sait ce qu'il veut, qui peut choisir 
le mandataire dont les idées répondent aux tiennes. 
Binon, ou ressemble à ces malheureux paysans qu^un 
charlatan séduit sur la place publique en leur vendant 
de petites fioles qui ne contiennent que de l'eau claire. 
Si vous êtes instruits, vous verrez si les chni-latans po- 
litiques qui viennent vous parler de droits du peuple, 
du travail et du capital, toutes choses excellentes d'ail- 
leurs, ont quelque chose dans leurs Ûoles» ou si au con- 
traire il n'y a là que des mots. Vous sentirez alors que le 
véritable ami du peuple c'est celui qui lui dit la vérité, 
celui (|uî Tinstruit réellement par la parole, par le livre, 
plus utilement encore par Técole. (Applaudissements.) 

L'école l voilà le véritable bienfait. C'est par là que 
je Unis mou discours, en l'honueur de M. Néel. Jf ne 
puis assez dire quel est mon respect pour son dévoue- 
ment. Nous le mettrons encore à de plus rudes épreuves, 
car il faut que toute la nation se relève, il faut que le plus 
pauvre enfant de cette commune travaille & cette œuvre 
patriotique, il faut que nous soyons encore la nation 
gi-andeparla science, parla volonté, parla moralité. Pour 
arriver à ce but, nous devrons nous servir de notre iutel- 
ligenee, et nous donner des idées justes sur touti-s choses. 
Puis quand nos idées seront rectifiées, si l'Europe no 
vient pas au-devant de nous, nous irons au-devant d'elle, 
car elle ne peut se passer de la France. Nous lui avons 
donné déjà de grandes leçons, j'espère que nous lui en 
donnerons une plus grande encore, celle d*un peuple 
qui reconnaît ses torts, et qui, s'il a commis des fautes, 
a au moins le mérite de les eoiif'<>sser. Pour les réitarer, 
il faut élever nos e« eu rs ! Klevon»-h'S doue, soyons «les 
hommes, et, avec laide de DieUji la 1^ rance redeviendra 
ce qu'elle fut jadis : un pays grand et respecté l Cette 
grandeur et ce respect elle les devra à ceux qui Tinstrui* 
ront : honneur et gloire & Vinstituteurl {Triple salve 
cC i ii laudissemen ts,) 
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Ce discours a été prononcé à l'uss. niblée générale <l'inan<;mratioil 
de la Société du travail tfnuc le 17 mai 1878 à la mairie du NI'' :iv- 
rondissement de Paris et présidt'o ]vnr le îii.iin^. Fondée 1»':'5 juin 
1870 sur le modèle de la société iirotestante An liiivail ilc M. l'i i- 
iliuand Rossij^nol, celte société avait choisi [nnn- ivv>\y\<^ul d hon- 
neur M. Laboulaye, Le président effectif était et est encore M. Paul 
Scbmidt. 

MESDAMES, MESSIEURS, ^ 

M. le Maire m'a fait riionneur de me remercier 
de ma présence h cette réunion. Je suis touché de 
cette marque de bienveillance; mais il- nu; semble 
qu'il a interverti les rôles, et que tont le jiluisir est 
pour moi! Toute ma vie, j'ai prêché cpTil lallait s'ai- 
der les uns les autres. J*ai dit : C'est une grande 
erreur que de s'adresser toujours au gouvernement; ii 
faut se tirer d'affaire soi-même ; les honnêtes ^ens sont 
nombreux; il y en a beaucoup dans labour^,* oisie qui 
ne connaissent pas les ouvriers; il y lu a Jjeauconp chez 
les ouvriers qui ne connaissent pas la ])ourgeoisie ; c'«'st 
un malentendu qni a duré trop longtemps et ([iiW faut 
faire cesser à tout prix; il faut se voir, il faut s'entendre : 
on sera heureux de se connaître mutuellement. Kh bien! 
ce soir, vous me donnez cg spectacle ; j'assiste à une des ^ * 
choses que j*ai le plus désiré voir dans ma vie. 11 ne 
tant donc pas parler de reconnaissance lorsque je viens 

•G. 
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ici : c'e^t, au contraire, moi qui domando la permission 
do vous renie rein- et de vous remercier trètj sincèrement. 
Ç^rès^bien! très-hU'ii! ) 

Quant à celte inst tution do la Société du travail, je la 
trouve très iiigéaieuse. Toutes les fois qu'on peut donner 
à. un homme le sentiment de la responsabilité, on fait 
une bonne chose. Il n'y a ici rien d'humiliant pour 
personne. L*ouvner demande qu*on l'occupe, il ne tend 
pas la main ; il vend son travail comme le patron cher- 
clie à l'acheter; le^^ r(ilrs sonl éfraux ; il \\ \ a pas do 
protection d'un q.ùU\ il n'y a })uint de, dépendance de 
l'autre. Tout ce qu'on demande à celui qui se pré- 
senie, c'est de prouver qu'il est un honnête homme* 
A ces conditions, et pourvu que jamais la politique 
ne s'en mêle, votre établissement est excellent. 

On vous a dit que M, Rossignol en était Finventeur ; 
je suis charmé de lui rendre justice. Cependant je dois 
Jui dire que loiij^temps avant lui un autre l'avait inventé. 
Seulement, connue il arrive toujours, les inventions 
périssent quand il ne se trouve pas un iiomme pour les 
faire valoir. L'invention de M. Rossignol a été faite 
vers Tanneé 4530 par le père du philosophe Montaigne. 
Voici ce que j ai trouvé dans les Essais^ aii xxxiv* cha- 
pitre du premier livre, chapitre intitulé ; tVun défaut de 
nos polices; on disait alors police pour administratioti. 

Le défaut signalé parle père de Montaigne, qui avait 
été maire de Bordeaux, c'était (]ue les honnêtes gens no 
se connaissaient pas les uns les autres. 

« Feu mon père, homme, pour n'être aidé que de 
» l'expérienceet du naturel, d'un jugement bien net, m'a 
» dit autrefois qu'il avoit désiré mettre en train qu'il y 
>^eùt ès villes certain lieu désigné, auquel ceux qui 
» auraient besoin de quelque chose se pussent rendre et 
» faire enregistrer leur affaire à un officier établi & cet 
» ell'et : comme je cherche à vendre des perles, je 
» cherche des perles à vendre. — Tel veut compagnie 
» pour aller à Paris. > 

En ce temps-là, aller à Paris était uu si grand voyage 
qu'on cherchait à s'assurer un compagnon de route. 
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< Tel s^enqutert d'un serviteur de telle qualité, tel d*un 
» maîtrei tel demande un ouvrier ; — <iui ceci, qui cela. 
» — chacun selon sou besoin. 

>Kt stMnl)l<' (|iie ce moyen de nous entr'aider np^orte- 
» rait non légère commoditt'^ au commerce public ; car 

> à tout coup il y a des conditions qui s'entre-chercheat, 

> et pour ne s'entre-cutendre, laissent les liommes eu 
» extrême nécessité. » 

Et Montaigne cite, à ce propos, Thistoire de deux 
savants de son temi>s, fort estimés, mais dont personne 
ne s*in(î«iétait, comme nous fnîsons toujours ; ces deux 
saviints étaient morts do luiiii, et il ajoute : « Je crois 
» (}ue mille liommes les eussent apjx'lrs avec très 
i avantageuses conditions ou secourus s ils reussentseû. 
1 Le monde n'est pas si généraieuient corrompu, que je 
» ne sache tel homme qui souliaiteroit, de hien grande 

> affection, que les moyens qu'il a en main, se pussent 
» employer à mettre à rabri de la nécessité, les per- 

1 sonnes que le malheur combat quelquefois jasqu^ 

» Vejolrèmilè ; et ({ui les mettroit pour le moins en tel 

• état, qu'il ne tieudroit qu'à faute de raison s'ils u'étuieat 

> contents. ^ 

, Remarquez ces moi^: que le inalheur combat quel- 
quef ois jusqu'à lextrémilè. Savons-nous souvent ce f|ui 
se passe dans la maison du voisin ? Il y a tel ouvner, 
tel bon ouvrier, qui a frappé à deux ou trois portes ; 
on ne Ta pas entendu ; il est fier, il peut travailler il ne 
veut pas tendre la main, et souvent il succombe à une mi- 
sère éj>oiivantal)le. Eh bien ! C3 que vous établissez, ce 
dont Rossignol a été rinvenlcur (la chose a été inventée 
deux fois: cela arrive souvent), c'est ce que j'appellerai ia 
Bonrsre du travail, le marché de la main-d œuvre, 
rendroit où Ton est sûr de trouver de l'occupation. 

A la Bourse, il faut apporter quelque chose, rien pour 
rien ! Qu'est-ce qu*on vous demande ? Votre travail et 
votre honnêteté! voilà votre richesse. Et si les patrons 
sont intelligents, ils doivent s associer et dire • 4 Nous, 
prendrons de ])référence pour ouvriers ceux qui nous 
oii'reut de telles garanties. » A ces couditiouS| Tinstitu- 
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tion est fondée ; elle n'a pas besoin du î^'ouvernement. 

elle n*a mémo pas bosoin criine pfrande ]»ul»licit('' ; il 
suffit ((Uf, dans chut|iie quartier, dans chaque mairie, 
on saclie où s'adresser si l'ouvrapfe vient à mancjuer. 
Point de bureau de placement, point d iutermédiaire 
coûteux ; l'ouvrier peut dire lièrement : Moi je trouverai 
de rouvi*agel Eh pourquoi? Parce qu'on méconnaît^ 
parce qu*on m*estime, parce qu'on sait que je suis un 
honnête homme. {Trés-bien! Applaudissements.) 

Aujourd'hui, quand un ouvrier se trouve sans travail, 
il en est rL'duit à demaiid( r à un compagnon : Pourrais- 
tu me l'aire embaucliei' dans; t(»n atelier? Il faut se l'aire 
recommander par un camarade qui n'est pas toujours 
une excellente recommandation. (Uires.) Il faut chercher, 
il faut courir, perdre son temps. Remédier à cet incon- 
vénient, telle est l'idée de M. Rossignol, de Montaigne 
et de votre Société* Idée féconde et tout en faveur de 
Pouvrier, qu'elle affranchit. Une fois admis dans cette 
Bourse du iras uil, vous pouvez vous présenter parLuul, 
tête levée, avec votre carte, votre livret volontaire : 
€ Voilà ce que je suis, voilà ce (jue je sais. î N'est-ce 
pas assurer à rhonnètc homme, qui cherche du travail» 
qu'il en trouvera toujours chez les honnêtes gens? 
(7 rès'bien ! Applaudissements,) 

M. le Maire, M* Schmidt et M. le Rapporteur vou» 
ont trop bien exposé le mécanisme très simple de cette 
Société pour qu'il soit nécessaire que j insisto davantage 
.^ur l'utilité de l'institution. Permettez-moi donc do 
vous parler du travail et de vous dire un peu quelles 
sont mes idées sur ce point. 

Si j'étais un simple philosophe, vous pourriez dire 
que vousle connaissez mieux que moi, et que vous n'avez 
pas besoin de mes leçons; mais j'ai un titre à votre 
bienveillante attention, et je l'invoque. Je suis votre 
mandataire. Il y en a sans doute parmi vous qui 
m'ont nommé (irpiité. J'ai toujours cherché l'occasion 
di' rendre compte à mes électeurs. Chaque jour, dans les 
votes difliciies, je me dis : Je voudrais quu mes élec- 
teurs fussent là, pour leur dire ce qui fait que je vote 
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de telle façon. (Très^bient lYès-bien!) Le plus souvent 
ils ne le savent guère, car on les ti*ompe impunément. 
Donnez-moi un journal, au hasard, je ferai quelque 

chose de plus fort que les tireuses de cartes; sans 
regarderie j ou in; il, je lirai ce qu'il contient. Selon 
qu'il sera IjIou, blnnc, ou rouge, je serai porté aux 
nues ou traîné dans la boue. Après cela, cherchez la 
vérité ! Je voudrais donc avoir mes électeurs sans cesse 
autour de moi et leur montrer qui je suis, quelle est ma 
politique. Cette politique» je vais vous la dire en deux 
mots ; ma politique, c*est la politique du travail. Pour 
moi, la démocratie n'est pas quelque chose de mysté- 
rieux, c'est le règne de ceux qui travculleut, c'est le 
règne des travailleurs. {Trc6-hieyt! Très-bien ! Ap}>laii- 
dissements.) J'ai commencé ma vie dans un ateliev 
comme patron, je l'ai continuée comme avocat, comme 
professeur, comme journaliste. Aujourd'hui me voilà 
député. J'ai beaucoup vu; j'ai beaucoup voyagé; j'ai 
longtemps réfléchi, et j'en suis amvé à n'estimer <[u'une 
seule chose : les gens qui travaillent. Pour moi, il n'y a 
pas<lé [lauvres, il n'y a pas de classes i>rivilégiées ou 
déshéritées. Le monde s<> divise en gens qui travaillant 
et en fainéants. Je suis avec les premir i r;, et je méprise 
(Bravos l Applaudissements,) 
L'homme est né pour le travail; il sufUt de le regar* 
der un instant pour n'en pas douter. Il vient* au monde 
tout nu, sans ressources; la nature n'a rien préparé pour 
recevoir ce prétendu roi de la création ; il est fort heu-, 
roux (|u"il ait une mère })niir proinhc soin de lui, car 
cetto l)onne mère nature le laisserait nionrir de l'aim 
tout simplement. Tout ce qu'il y a sur la terre, tout ce 
qui peut servir à l'homme est le fruit du travail. Quand 
j'entends des gens attaquer la propriété comme une 
usurpation, et demander le partage universel, je leur 
dis : Mon Dieu, si vous voulez partager la terre telle 
qu'elle était à l'origine, telle qu'on la trouve, encore en . 
Amérique et en Australie, le partage sera bientôt fait 
et vous n'en }>crez pas pins riches. Il y aura des arbres, 
peut-être des glands, et ce sera tout, {Hires,) Cherchez, 
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autour de vous, et voyez ce que la nature vous a donné. 
Depuis le premier grain qu'on a cultivé, le premier 
outil qu*on a taillé, la première pièce de monnaie qu'on 
a été chercher dans la mine, cherchez quelque chose 

qui ne soit pas le fruit du travail individuel, vous ne le 
trouverez pas. Riches ou pauvres, jus(nr:m jour ou 
nous pouvons lu'oduire iious-iinMiios, nous uo vivons 
(jue du travail d'autrui. Xons ne sommes pas les créan- 
ciers de la Société ; nous sommas ses débiteurs. 

L homme est donc fait pour travailler ; il a des désirs» 
des besoins, et pour les satisfaire il a son esprit et sa 
main. La main seule, cet outil merveilleux, suffirait à 
prouver que chacun de nous est fait pour le travail. Un 
philosopha'' du dernier siècle, Helvctius, avait même 
poussé t'cUv' (il)servation si loin, ([ii'il en avait conclu 
que si le cheval était inférieur à rhomme, c'est unique- 
ment parce que le cheval avait un sabot et que Thomme 
avait une main. L'assertion n'est peut-être pas aussi 
paradoxale qu'elle en a Tair. Un vieux conte norvégien 
m*a toujours frapp > par sa vérité. Une jeune fille, pares- 
seuse comme toutes les jeunes filles qui désirent tout 
savoir» tout avoir et ne rien faire (et les pmnf's garçons 
S(»iit c juiint' les jtMiucs lilles) {rires), demande à sa mar- 
raine, la fée, de lui donner quelque bon génie ([ui fasse 
tout pour elle. La fée appelle à l'instant dix nains mer- 
veilleux qui nourrissent, coiffent, habillent et désha- 
billent leur petite maltresse. La jeune fille est dans 
renchantemcnt, elle craint seulement de voir disparaître 
ces admirables serviteurs, c Rien de plus facile que de 
les garder toujours, dit la bonne fée à sa filleule; je vais 
les loj^^erdans chienn de tes doigts.» Ce conte est notre 
hisloiie; ils sont là les petits génies, toujours prêts 
à nous servir, nous les tenons dans notre main; tout le 
secret c'est de ne i)as les laisser s'endormir. {Très bien! 
Trè&^ien ! Applaudissements,) 

Nous sommes donc faits pour le travail; la civilisa* 
tion ne change rien d notre rôle. Le sauvage travaille par 
accès, pour mal vivre; Thommo civilisé travaille cons- 
la^iiment pour améliorer sa condition. On dit qu'il a des 
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besoins artidciels, c'est un mot malheureux. Il serait 
mieux, de dire qu*il a des besoins civilisés. Non pas 
qu'il n'y ait des besoins artificiels. J'avoue, pur exemple, 
mais il est vrai que je suis vieux et député (rires), que 

je n'ai juiiiuis compris ù quoi })(.m ViiiciU servir ces étaj^es 
de cheveux Lpir les danifs oiitnssouL sur leur téte, ceci 
me semble un besoin artificiel. {Uircs.) Après cela, si les 
maris de ces dames trouvent cela charmant, c'est chose 
très naturelle que de cherclier à leur faire plaisir. Mais 
la plupart de nos besoins sont des besoins d'hommes 
civilisés. Il y a des pays où on ne mettra pas dans le 
bud«^et de Fouvricr du savon; c'est cependant un besoin 
qui, selon moi, n'est pas arLiliciel. {Rtrcs.) Les ouvriers 
américains, fi Pliiladelphie, par exemple, hnidtent eu 
générnl des maisons à bon marché, consLruih s pour eux. 
Dans ces maisons il y a une Jiaignoire et à toute heura 
de l'eau chaude qui est comprise dans le prix du loyer. 
Ceci me paraît encore un besoin très civilisé que je ne 
regretterais pas de trouver à Paris. La lecture ! encore 
un besoin très légitime I Vous ôtcs-vous queli]uefois 
demandé pourquoi le sauvage ne se civilise jamais ? Il 
vil au milieu delà civilisation et cepeinlaut il lobU^ sau- 
vage; tout simplement parce ipi il ne lit ]>as. Il n'a point 
de passé. C'est un enlunt qui chaque matin recumuience 
la vie. Savez-vous ce qu'est Thistoire pour le sauvage? 
La femme (c*est la femme qui a toute la peine chez les 
sauvages, tandis que chez les civilisés c'est Thomme), 
la femme est chargée de se rappeler ce ([u'elle a vu : 
voilà toute la science de la tribu; cela ne va pas loin ! 
Au contraire, l'hoiiimo civilisé V(uit jouir du î»assé;il 
veut savoir ce qui s"est fait avant lui. Kous vivons da 
l'expérience, de la richesse, du travail de ceux qui uni 
passé sur la terre avant nous. Si on n'avait pas fait une 
foule d'inventions dans les siècles passés, je ne tiendrais 
pas ce soir cette feuille de papier dans la main. Le nom 
de papier f2)ai3^>*2es >, indique que c'était un roseau 
d'Égypte (fuientenaitlieu. Faire du papier avecdu coton, 
c'est une découverte d'une portée immense ; elle a permis 
de conserver la peuséc humaine dans des manuscrits du" 



Digitized by Google 



7 '2 DlSCUUliS POPULAlllES 

rubles. Dans l'Inde, on écrit encore sur des feuilles de 
palmier» avec un stylet. Vous concevez le peu de solidité 

do celle inutière frajïile. 

En hiéiiMî temiis que nous vivons <lu passé, nous enri- 
cliissuuH- It' |iri's('nl t*l nous préparons l'avenir, J>oau 
boulevard par lequel je suis venu, nous le payons, ou 
du moins nous le paierons; nos enfants s'en serviront 
après nouS) ils nous le devront) à moins que nous ne leur 
laissions ie 'soin de le payer. (Rires,) Là donc est la dif- 
férence du sauvage et de Thomme civilisé; le premier 
travaille pour riieure présente, sans souci de l'avenir; 
le si'Ound travaille }»nur lui, pour sa feni nie, pour ses 
entants, pour les générations fuluri s, pour la patrie. 
C'est là ce qui fait la «,'randeur du travail. Mais remar-- 
quez-le bien, le travail ne diminue pas parce qu^une 
nation devient de plus en plus civilisée. Ce qui diminue 
avec le progrès do Tindustnei c'est la peine matérielle. 
Chaque pro^^rès nouveau, chaque invention nouvelle a 
l)resque toujours pour objet de substitu»'r, au inoiîis eu 
p;ir[i(', riionuiie intelligent, rin^r-nh'ur. le iiiéeanii'ien à 
Touvrier qui n'était, pour ainsi dire, qu'une machine. 
L'elïet de la civilisation c'est d'augmenter à la fois la 
somme des travaux et la somme des Jouissances; mais, 
toujours et partout, le travail est la condition de Thuma* 
ni té. 

Quand on parle d'un état social où l'on ne travaillerait 
plus, je réponds : Ce serait l'état le plus Uiste «lu inoude. 
Si vous Voulez l U juj^aa' par vous-mêmes, ce nest pas 
dilticile. En sortant ce soir, vous verrez à la porte des 
cafés des oisifs renversés dans leurs chaises et qui con- 
templent la fumée de leur cigare. Voilà l'idéal de 
Thomme qui ne fait rien t Je demande à n'être jamais 
condamné à un^ vie aussi vide que celle-là. Le travail 
est le bonheur de la vie. Mais ne rien faire ? Il faut alors 
être toute la journée en face de soi-ui<Mae? C'est déjà 
bien ass. / de se regarder le matin quand ou se fait la 
barl)o. (Rires.) 

Le travail est donc la loi de la vie humaine. Il en fait 
la beauté et la moralité. C'est avec raison que le pro^ 
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verbe dit : Celui qui travaille prie. Je ne prétends pas 
que le travail dispense do prier, mais il est certain que 
celui qui travaille n'a pas de mauvaises pensées, tandis 

que, suivant un autre proverbe : Celui qui 7ie fait rien^ 
le diable le tente; ou encore : L oisiveté est la méve de 
tous les vices ! C'est l)ieu dit. 

L'komme. qui travaille est content de lui-même; 
quand on est content de soi-même, on est content des 
autres. L'homme qui ne fait rien est fatigué de lui-mén^e 
et des autres. J'entends des mères qui parlent du mariage 
de leurs filles; quelquefois môme elles me demandent 
conseil; je refuse d'ordinaire, car je sais qu'en •général on 
ne demande conseil que pour faire ce qifon veut. 
Cependant il est un avis que je donm' toujours : <r Ouelque 
riche, quelque beau, quebfue chanaant<iue soit le gendre 
qui se présente (ils sont toujours charmants, quand ils 
se présentent)» s'il ne fait rien, ne le prenez pas. Une 
femme ne peut pas vivre avec un homme qui n'a rion â 
faire. Lo tmvail est la première condition du bonheur 
. domestique. L'homme qui travaille, quand il rentre 
fatigué, le buii, est heureux de voir autour de lui sa 
femme et ses entants. Celui qui ne fnit rien s'ennuie chez 
lui, il est heureux de sortir et de laisser sa femme et ses 
enfants. (Applaudissements.) Le travail est donc la 
cause de la moralité, il est aussi la grande cause dû 
bonheur. Dans ma longue vie, je n'ai jamais vu per* 
sonne qui regrettât d'avoir travaillé. Quant un négociant 
chargé d'années s'est retiré et qu*il parle de sa jeunesse 
à ses enfants, il dit toujours : t Je n'étais pas paresseux 
i comme vous, je me lovais à telle heure, je faisais telle 
» chose.* Quelquefois le pauvre homme exagère un peu, 
il n'en faisait pas autant qu'il dit, mais il conseille ce 
qu'il faut faire. L'amour du travail n'a pas toujours 
toute sa chaleur dans la jeunesse, la véritable ardeur 
du travail vient plus tard, quand on en comprend mieux 
l'importance, et puis quand on vieillit le travail devient 
une véritable passion. En Amérique, on pousse le . 
guùtdu travail si loin qu'il n est pas reçu qu'on se repose. 
Eu France, on songe à se retirer des alTuires quand vient 

7 • 
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la vieillesse ; on veut mettre un intervalle entre la vie 

et la liioii. Je ne bhime pas cela, je constate seulement 
que les Américains ont d'nntres idées. Ils regardent 
comme un mauvais exemple qu'un vieillard ne fasse 
rien; ils disent» non sans apparence de mson : c Vous 
avez nne grande position, vous êtes ban<iuiert industrieli 
commerçant; vos enfants vous aident; \ia*avez-vous 
besoin de vous retirer? Restez et qu'on vous- voie» le 
matin, donner le bon exemple de Tassiduité; les vieux 
ouvriers sont heureux de travailler sous vos yeux, les 
clients ont confinnce en vous; votre expérience, votre 
sagesse sont la première richesse de la maison qui 
porte votre nom; pourquoi lui faire perdre cette fleur 
de noblesse ? Dans le quartier^ dans Fatelier, on admire 
et on respecte le vieux monsieur un tel; les fils gran- 
dissent à son ombre, la réputation du père passe peu à 
peu aux enfants. Cela ne vaut-il pas mieux qu*ua 
stérile repos? » (Très bien/ très bien!) 

Si tel est le caractère du travail, il y a donc une poli- 
tique du travail? Tous ces gens qui travaillent ont donc* 
nn but commun ? Ont-ils des intérêts communs? Oui! 
Le travail ne peut pas se multiplier sans rapprocher et 
unir les hommes. 

Dans* notre société moderne, personne ne peut rien 
faire, en industrie, sans mettre en action un nombre 
infini de travailleurs. Je suppose, par exemple, que vous 
vouliez oflfrir à votre feniuie, à votre lille, un piano : 
cherchez ce qu'il a iallu d'industries pour faire un piano ! 
L'ivoire ? Il a fallu que des chasseurs allassent tuer des 
éléphants au fond de TAfrique ou de TAsie. L'ébène ? Il 
a fallu que la navigation Tapportâ-t de bien loin« Les 
cordes de laiton supposent Textraction du cuivre et 
du zinc avec le travail considérable. Prenez un autre 
exemple, choisisse/ 1(^ i)rcmier objet venu, vous serez 
tout étonné de voir que vous ne pouvez pas remuer 
le petit doigt pour travailler sans que, à l'instant même, 
comme dans le piano quand [vous frappez une touche, 
il n'y ait des cordes qui vibrenti et dans le monde entier. 

Il y a donc des intérêts communs à tous ceux qui 
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Iravailieut ; il suffit que le travail s'arrête quelque part 
pour qu'il s'arivtc partout. Nous en avons eu l'exemple 
frappant lors de la guerre d'Amérique. Quand le Sud et 
le Nord se battaient ensemble, j'ai vu une foule de gens 
indifitérentSy disant : « Qulls se battent entre eux; que 
» Tan avale Tantre et qu*il s'étrangle en Tavalant, 
» qu'est-ce que cela nous lait? » Et cependant il y a eu 
en Angleterre et en France la famine du coton; les 
fabriques se sont fermées, et des milliers de gens, liaLi- 
tués à travailler honnêtement, à gagner de bonnes jour- . 
nées, ont été employés des années entières à casser des 
pierres le long des chemins. 

Si la fortune de TAmérique a pu agir sur celle de FAn^ 
gleterre ou de la France, croyez-vous qu'il en soit autre- 
ment dans un même pays et dans un même atelier? 
Pensez-vous qu'il n'y a pas un rapport intime entre le 
paîion et ceux qu'il em])loie ? Est-il possible que les 
ouvriers ne travaillent pas et qi'e le patron tasse de bon- 
nes atfaires ? Se peut-il que le patron fasse de mauvaises 
affaires et que les ouvriers travaillent ? Il y a donc har- 
monie constante» et tout l'effort de la société, tout l'effort 
de la législation doit être de garantir cette harmonie 
naturelle et d'empêcher que rien ne la trouble. Il faut 
que le tmvail de chaque homme lui donne la plus grande 
dose de bien-être et de bonheur possible; mais cela ne 
peut s'ol)tenir que par Taccord du patron et de l'ouvrier, 
par le concours du capital et du travail. 

Ce n'est pas cette doctrine que soutient l'InternatiO' 
nale* Elle voit partout la lutte et la guerre. On dit que 
les fondateurs de l'Internationale étaient animés des meil< 
lenres intentions ; Je le crois, j'en suis convaincu ; mais, 
selon moi, dès le premier jour ils se sont trompés, et 
cette erreur a coûté cher aux ouvriers. Dès le premier 
jour, en effet, ils t)nt dit à Touvrier : t II y a une lutte 
constante, naturelle, entre toi et ton patron. Cette lutte, 
tu n'es pas assez fort pour la soutenir seul ; unissons- 
nous et nous viendrons à bout du patron. Ce ne sera 
plus lui qui fixera le taux du salaire, ce sera nous. > 
Tout cela eb( une erreur ; il n*est pas vrai que le patron 
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soit un ennemi, il n*est pas vrai qa*il fixe le prix du sa- 
laire. Il ne faut pas une grande expérience pour voir 
qu'il y a une loi des baluircs, c^ui ne dépend ni du maître 
ni de Touvriur. 

La formule existe depuis longtemps : « Toutes les fois 
(|ue deux ouvriers courront après le même patron, le 
salaire baissera; toutes les' fois que deux patrons cour- 
ront après un même ouvrier le salaire montera. > Il y 
a là une loi nécessaire qu*aucune volonté humaine ne 
'peut changer. C'est ce que disait dernièrement un An- 
glais au nioincut où un «,n'aud travail do chemin de fer 
renchérissait la main dV^-uvre : « Vous cherchez à r«''sou- 
dre la question de salaire, vous autres, ouvriers ; regai** 
dez les terrassiers en ce moment ; vous les voyez chacun 
assis sur sa brouette^ fumant tranquillement sa pipe, 
tandis que Tentrepreneur leur parle, chapeau bas, et ils 
écoutent dédaigneusement. Ils sentent que celui qui leur 
parle a besoin de leur travail ; ils veulent le vendre le 
plus cher possible. Voihi toute la question du salaire ! « 
Maintenant, supposez le contraire, supposez que le 
travail s'arrête, les ouvriers vont courir après le patron, 
et par Ve&ei de la concurrence, le prix baissera. Mais 
croire que le patron a intérêt à faire baisser le salaire» 
c'est une erreur 1 II y a une foule d'industries oii le 
salaire n'entre dans le prix des choses que pour une poit- 
tîon minime ; il y a le capital employé, il y a les machi- 
nes, il y aies matières premières. Que gagnera U le patron 
î\ rogner quelques sous sur le salaire? Presipic rien. Le 
bénéfice, c'est de vendre beaucoup. Le salaire n'est que 
le petit côté de la question. 

Si on voulait étudier un peu Téconomie politique (on 
peut rétudiér sans avoir une très grande éducation), on 
verrait bientôt que Tintérêt du maître et l'intérêt de l'ou- 
vrier sont les mêmes. Quand le travail manque, qui est- 
ce qui souftVe? C'est l'ouvrier d'aliord, je l'accorde; mais, 
est-ce que le maître ne souilVe pas? Est-ce que celui qui 
a mis cinq cent mille francs, un million, dans son atelier, 
ne penl pa.^ son argent ?.et il le perd rapidement ! J'ai 
vu de très brelles liiatures; en Normandie, qui avaient 
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opûté un million ou tleux, quatre ou cinq ans avant; sur^ 
venait une eriseï on ne les vendait pas trois cént mille 
francs. Il y a donc un intérêt commun. Tant que Fou- 

vrier ne sera pas convaincu de cette vérité si claire, tant 
qu'il nourrira dans son cœur des senLiiiients de haine et 
d'envie, il fera lauss^ roule. Je ne dis pas qu'il ne doive 
pas défendre son salaire. On cherche, en ce momeuti 
comment on pourrait s'entendre à ramiable; on parle 
d'établir des chambres syndicales. Je n'affirmerais pas 
que là est le remède; on ne résout pas du jour au lende<» 
main de pareils problèmes; jedis, ({u'autantil est It ;:,^ lime 
que rouM'itr essaye d'oldenir de sou Iravcal le meilleur 
prix possiljle, auLauL il t^st insensé de croii'6 qu'on pourra 
l'obtenir en détruisant le travail. 

On crie qu'il faut faire cesser la tyrannie du capital. 
Je connais des pays où il n'y a pas de tyrannie du capi* 
tal; ce sont ceu& où il n'y a pas de capital. En Espagne, 
par exemple, où le capital n'est pas abondant, les ouvriers 
ne sont pas opprimés, par la raison toute simple (ju'il 
n'y a pas d'ouvriers. Tout le monde est égalenieul misé' 
rable. On dit que lo capital ruine les ouvriers. Rendons' 
nous compte des faits. Uuelqu'ûn établit en Bretagjie 
une industrie nouvelle, une ûlature, uu atelier de ma- 
cbines. Il y a des paysans, des paysann es , qui gagnent un 
franc, un franc vii^'-cinq centimes par jour. Autrefois, 
on occupait une femme toute Tannée et on lui donnait 
quinze francs à la Noël. Et voici un homme qui apporte 
un îiiilliou et demi, qu'il emploie à établir une laLrique* 
Qu'est-ce que c'est que ce million et demi ? Je ne sais 
pas si cet inconnu Ta bien ou mal acquis, mais ce que 
je sais, c'est que ce million et demi est toujours à l'ori- 
gine le iruit d'un travail quelconque, et d'un travail qui 
ne doit rien à la Bretagne. Au lieu d'offrir 1 fr., 1 fr. 25, 
le nouvel industriel donne*3fr.,3 fr. 23; voulez-vous me 
dire en quoi le capital a ruiné l'ouvrier ? Maintenant je 
suppose ({ue ce capiL;il vous le lassii'/ disparaître : que 
deviendra l'ouvrier ? Le saliiire relombrraà 1 tr., lfr.25. 
Quelle est donc en ce cas la tyrannie du capital ? 

Mais, dites-vous, le capitaliste force l'ouvrier à tra* 

7. 



Digitized by Google 



73 DISCOURS POPULAIRES 

vailler. On rCa jamais forcé personne & entrer dans une 

fiiJjri<iuc. Il est vrai qu'une fois l'industrie établie» il se 
forme des générations d'ouvriers qui ont bi soin du tra- 
vail industriel pour vivre, et <iue si la production se ra- 
lentit, l'ouvrier qui ne sait qu'un métier se trouve ^^éné. 
Peut-on appeler cela la tyrannie du capital? Non, c'est 
rencombrement de râtelier, c'est la rareté du travail. 
Gomment parer à ce danger? 11 y a plusieurs moyens : 
celui qu'on emploie ici d*abord, c'est de tâcher de donner 
du travail partout où il y a de la place, car il peut n y 
avoir p;is de travail dans une usine, tandis qu'il y en a 
dans Fusiiio à côté. C'est ensuite de donner à Touvrier 
une meilleure éducation, et surtout une éducation pro- 
fessionnelle. Si, dans son enfance, on apprenait à l'ou- 
vrier à limer^ à tourner, à dessiner, à écrire correctement, 
eh bien I le jour où son métier n'irait pas, il se placerait 
ailleurs, il prendrait une autre industrie. Les femmes, 
par exemple, on se plaint avec raison que leur travail ne 
les nourrit pas. La raison en est simple : elles se jettent 
toutes dans la même profession, la couture et la broderie. 
Ce n'est pas leur faute: la société leur ferme des métiers 
qu'elles occuperaient parfaitement. Si les femmes pou- 
vaient employer leur activité dans une foule de profes- 
sions', elles désencombreraient le marché où elles 
s'étouffent mutuellement; le prix de la couture s'élève- 
rait. 

En tout ceci il n'y a pas de mystère, c'est le plateau 
de la balance, c'est le jeu de l'offre et <lc la demande. 
Quand le salaire est offert, il baisse ; quand il est de- 
mandé, il monte. Ce qui arrive pour le salaire est c(> qui se 
passe sous vos yeux quand vous allez chez la fruitière : 
— Combien ces pommes ? — Deux sous. — Non, car il 
y a une marchande à côté qui les vend un sou ; je lui 
donne la préférence. 

Vous me direz : l'offre et la demande, c'est fort bien, 
vous en ]nirlez à votre aise. Mais (luand c'est ma vie 
qu'on otfre; quand j'ai besoin de travail pour soutenir 
ma ft'mmeet mes enfants, que m'importent vos théories? 
Je réponds : oui, il faut que la société s'occupe de vous; 
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oui, il faut tâcher de iiiulU|»ii» r, de l'aciliter le travail; 
mais quand, par la grève, vous arrivez à vous ruiner avec 
votre patron, ost*ce une coii^ >l;ition ? Si c'en est une, 
c'est une triste consolation 1 (Trés^ien i Très-bien I) 

Bastiat, le grand économiste, a montré qu'ici-bas toos 
les intérêts se tiennent, et que le profit de Tun est aussi 
le profit de l'autre; il a dît^ avec raison, que la loi du 
monde c'est riiaiiiioiiie. Une nouvelle école nous dit 
que c'est la ^nierre; c'est là une errenr fatale. La frnerre 
entre ^ alron et ouvrier, aussi bien que la guerre entre 
deux peuples, est toujours désastreuse, même pour le 
vainqueur. La bonne ententCi l'harmonie assurent le 
bien-être de Touvrier et du patron. Voilà ce qu'il faut 
prêcher aux hommes.' La guerre et la lutte n'ont jamais 
rien résolu. Il n*y a jamais de bonnes guerres ni de 
bonnes révolutions, mais il y a souvent d'excelleuta 
accords. L'union est le salut de tous. 

Je vous ai dit quelétait le ^n and parti des travailleurs; 
ce parti, il a des ennemis. D'abord, il y a les violents» 
et ceux qiiil faut appeler de leur vrai nom, les malfai* 
teurs. Quiconque veut s'enricliir sans travail, quicon- 
que veut prendre la part de son voisin par la force ou 
la ruse, celui là est l'ennemi du travailleur, et j'ajoute 
que si celui-là est ouvrier, il est coupable. L'ouvrier qui 
doit donner tant d'iieures de travail et qui ne les donne 
pas, fraude son patron. Il est aussi répréhensible que le 
patron qui, ayant promis tant d'argent pour la journée 
de l'ouvrier, lui retiendrait le quart ou le tiers de son 
salaire. 

n y a encore, dans la société, des gens qui travaillent 
et très habilement à ruiner les autres. Il y a aux envi- 
rons de la liourse, des hommes habiles faisant un métier 
qui, en général, finit à la police coiTecUonneile, mais 
qui finit souvent trop tard pour les gens qu'on a ruinés« 
Un avocat, grand orateur, mais qui n'était ni économiste 
ni négociant» a défini les affaires ; l'argent des autres. 
S'il a voulu parler des jeux de Bourse, il ne s'est pas 
trompé; mais s'il était jamais entré dans un atelier, il 
aurait vu que les aiïaires ne sont pas l'argent des autres. 
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Les affaires, c'est le travail transformé, c*eàt le travail 
a)>outis8ant à la création d'une richesse nouvelle qui 
ii% rien. pHs et ne doit rien à personne. 
A-côté des malfaiteurs, il y a la famille des fainéants/ 

famille nombreuse, quelquefois même très Lieu née. 
Mais ceux qui, en naissant, ont trouvé la fortune clans 
leur berceau, ont du moins cet avantage qu'ils mangent 
Targent que leurs parents ont gagné; je trouve mêiuo 
qu'on est très dur pour ces petits jeunes gens qui gaspil* 
lent leur patrimoine. J'assiste à ce spectacle avec un 
certain plaisir. Voilà un homme qui n'a jamais rien 
fait, il a une fortune qu'il ne méritait pas, il la jette au 
vent, il se raine, c'est très nioml. Ce que je trouve 
immoral, c'est la loi qui dit : Ce prodigue va tomber 
dans la misère, nous allons lui donner un conseil judi- 
ciaire; il lie pourra pas se ruiner. Est-il donc si 
nécessaire de conserver ces précieuses poupées ? £t si 
lin jour je trouvais M. le comte ou M. le marquis 
Balayant les rues, pai-ce qu'il a sottement mangé son 
bien, je dirais : Voilà qui est moral. Regardez tous, 
voyez* où on arrive quand on ne travaille pas. (TrèS' 
bie?i ! Applaudissements.) 

Il y a encore, parmi les fainéants, une classe, hélas t 
trop nombreuse, c'est la classe des ivrognes. (Bien !) 
C'est li\ une plaie qu'il m'a été donné d'étudier, puis* 
qu'à la Chambre je suis le président d'une Commission 
qu'on appelle la Commission des ivrognes. {Rires,) Ne 
vous y trompez pas, cela veut dire : la Commission 
contre les ivrognes. (T^iV^s.) 

* Il nous est venu desdocuments de toutes part>, eus 
documents sont navrants. Chacun, du reste, peut con- 
sulter son expérience personnelle sur cette triste maladie 
qui grandit dans notre pays. J'ai vu de pauvres femmes, 
des enfants condamnés à la plus effroyable misère par le 
vice d'hommes que j'ai connus intelligents, laborieux, 
avant qu'ils eussent cédé à cette pa^ision abominable. 
Voilà un mal qu'il est urgent de guérir, un vice que le 
législateur doit coml)attre éncrgiquement; car, remar- 
X quez-le bien, c'est peut-être cette i'at5ilepa.ssion qui égare 
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10 pîus les ouvriers sur leur situntion véritable. T.n ]^nu-^ 
vreté ea soi n\i r'wn <Ie rrpugaaiit; ou peut uiriut- dire 
qu*elie est une assez Ijonne nourrice, seulement elle vend 
quelquefois son lait trop cher; mais ce qui est affreux» 
c*est la misère du vice. Vous avez vu cette chambre^ où - 
Tivrogné est là avec ses victimes, avec sa malheureuse 
femme et ses pauvres enfants. Là tout est en désordre, 
tout est sale ; ùn habit neuf est couvert de taches; la 
chandelle est dans une ijouteille eu guise de ilainbcau; 
les meubles sont brisés, la vaisselle cassée. Au milieu de 
ce bouge, pleure la femme, qui a les yeux hagards, le 
teint hâve; les enfants crient et meurent de faim; quant à 
rhomme, c'est une brute insensible ; il dit, comme Sga* 
nai*ellei c Quand j*ai bien mangé et bien bu, tout le 
monde doit se bien porter. > Malheur à celui qui perd le 
respect de lui-même! mais malheur aussi à la société! 

' Quand un honiuK' arrive à se mépriser lui-même, il est 
toutprès de méjtristu- les autres. Vous dites : « Gethom- 

, me est un ivro^^ne, iln'est pas dajjgereux !» Laissez venir 
rémeute et la révolution; avec des ivrognes on fait des 
incendiaires et des assassins. 

' Il y a enfin une classe de gens que j'aurais pu mettre 
parmi les fainéants, ce sont les beaux parleurs; ceux qui, 
ne faisant rien, sont toujours prêts à critiquer ceux qui 
font quelque chose. L*homme qui travaille est modeste, 

11 eunnaît les diriicullés de la vie ; mais le beau parleur 
se plaint toujours. « Oh! si c'était moi, j'auraisfait ceci, 
j'aurais fait cela. » Le patron n'y entend rien, il nous 
vexe et nous c opprime >. Ecoutez-le, il a une recette 
pour guérir tous les maux, et, en effet, pour les charla- 
tans, rien n*est plus facile. En régie générale, on dit : 
c Pour guérir la société, il n y a qu'à changer la société. » 
Que penserifz-vous d'un médecin disant à un malade : 
f II n'y a rien de plus simple que de vous guérir ; il n'y 
a qu'à vous chau^nT le cori)S, les bras et la tète ? » 

Ij'autre jour on nous a apporté, de bunne loi, à la ti'i- 
bxine, un de ces remèdes héroïques. Pour résoudre en 
partie ce qu'on nomme la question sociale, il faudrait, 
nous a-t-on dit, établir un prix moyen et uniforme pour^ 
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transporter par toute la France les marchandises, les 

instruments de travail et Touvrier lui-même. On nous 
a donné i)our excmi'le la poste qui, moyeiiiiant une 
taxe unique, transporte les lettres de Paris à Marseille, 
de Dunkerque à Bayonne, au même prix que de 
Paris à Versailles. L'auteur de la proposition ne voyait 
pas que si la poste transporte toutes les letti^esau même 
prix, c*est par la raison qu'elle fait payer à tout le monde 
le prix le plus fort. La taxe des lettres n'est pas une 
moyenne, c'est un maximum. Une lettre rendue de 
Paris à Marseille ne coûte pas cinq cen limes à l'admi- 
nistration; le surplus du])rix est tout simplement un 
impôt. Dans ces conditions, que serait donc le prix 
unique des chemins de fer ? Le taux le plus cher serait 
le prix commun. Ce n'est pas, sans doute, ce que voulait 
l'auteur de la proposition ; mais il faut avouer que son 
exemple est singulièrement choisi. Assurément le « 
remède n'est pas là. 

Croyez-nu)i, j'ai lu ])eaucoup de livres, j'ai été dans 
beaucoup de réunions, je n'ai jamais trouvé de système 
qui apportât une solution raisonnable; il n'y en a 
qu'une, toujours la même ; la liberté I Que l'ouvrier 
puisse défendre son salaire l Que le patron puisse 
défendre ses droits 1 Qu'on cherche à s'entendre, à 
s'accorder, chacun conservant la.liberté, Findépendance, 
c'est parfait, mais, en dehors de cela, toutes les combi- 
naisons factices gênen t le travail, paralysentllndustrie, 
forcent les capitaux à se cacher; on nous conduit ainsi 
à la misère universelle. Des secrets {lour faire la misère 
universelle, j'en connais beaucoup ; mais j'attends 
encore celui qui doit donner à tous la richesse et le 
bien-être. Jusqu'à présent, je ne connais, pour l'ouvrier, 
qu'une manière d'améliorer son sort et de transformer 
sa situation : c'est l'éducation, c'est le travail, c'est 
l'économie, c'est la sobriété; le reste est chimérique. 
Mais, par le travail, par I t-ducation, par l'économie, par 
la sobriété, je crois que Diomme peut faire merveille. 

La sobriété d'abord. Iranklin, qui était un grand 
ouvrier parvenu, disait avec sa finesse habituelle qu'un 
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vice coûtait plus cher à nourrir qu^un enfant. En effet, 

si ou fait le calcul, on verra qu'il y a tel homme qui 
dépense pour boire beaucoup plus qu'il n'en laudrait 
pour élever, uonpas un, mais deux, mais trois enfants I 
L'économie : à première vue, c'est un conseil étrange, 
f Je ne gâgne pas de quoi vivre, comment pourrais-je 
économiser? » C'est qu'il faut, dès le premier jour, se 
serrer le ventre, comme on dit vulgairement; et, comme 
disait encore Franklin : t Voulez-vous avoir toujours 
de l'argent dans votre poche? Ne dépensez jamais 
inutilement celui que vous y avez mis. j> Quant à 
Fédueution, elle est plus que jamais nécessaire. Nous 
voici en République, espérons que nous y resterons, car 
nous y sommes bien! {Très^bientApplaudissemenls.) Eu 
République, le peuple est souverain. 11 y en a qui disent 
que r Assemblée est souveraine; je ne suis pas de cet 
avis. La nation est souveraine, mais à qùoi lui servira 
sa souveraineté, si elle n'en fait pas un bon usage, et si 
elle ne sait pas choisir les mandataires entre les mains 
des(j[uels elle remet sos plus chers intérêts? 

Ne craignez })as que je fasse une réclame électorale : 
les élections sont assez loin pour parler en toute liberté. 
Savons-nous dans quelle situation nous serons les uns 
et les autres quand ce grand jour arrivera ? Mais je dis 
que, sans éducation, vous ne pourrez pas choisir par 
vous-mêmes lliomme qui doit vous représenter; vous 
ne pourrez pas davantage juger des questions (|ui ^ 
seront en discussion; vous serez toujours dupes de ceux 
qui auront toujours iidérètà vous tromper. 

Éducation, travail, sobriété, économie : voilà ce qui 
fait la noblesse et la gi'andeur de la condition la plus 
pauvre. Franklin prétendait qu*en dehors de cela on ne 
pouvait pas réussir, et que s'il y avait des gens qui 
donnaient d'autres conseils, il fallait les chasser comme 
des empoisonneurs. Je n'irai pas aussi loin que Fran- 
klin ; nous ne savons pas ce qui peut se trouver de nou- 
veau dans le monde, mais je doute fort ([u'il y ait d'autres 
moyens de réussir; je ne dis pas seulenn iit pour l'ou- 
vrier, mais pour le patron, mais pour tout le monde. Je 
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ne connais pas d'homme ici-bas qui réussisse sans travail, 
qui réussisse sans économie, qui réussisse sans-sobriété. 
Otiiy avec la plus belle forti\ne du monde, quand on ne 
se tient pas dans les limites de la sobriété, dans tous 

les sens du mot, on voit bien vite la fin de sa fortune. 
Et (jiijuit au lrci\ ail, je ne connuis ]jas d'iiumaie i|ui suit 
venu au mond*' .^icliant faire quelque chose. Tout ce 
qu'on sait, il faut ra|tiuendre et l'apprendre avec beau- 
coup (le peine. Vous dites peut-être en vous-même : M. 
Laboulaye cause avec nous depuis une heure, cela n'a 
pas Tair de le gêner beaucoup; il est probable qu'en 
venant au monde il a parlé comme cela. C'est une 
erreur I II m'a fallu plus de dix ans, en parlant soixante 
fois par ans, pour en arriver à être maître de ma parole, 
et pour triompher de^^ batleiueuts de mon cœur. Au- 
jourd'hui cela me lait plaisir; [»ourquoi ? parce qu'il y a 
' eu cflforL, parce qu'il y a eu combat, parce qii'il y a 
eu travail, et mon histoire est celle de tout le monde : 
essayez ! il n'y a que le premier pas qui coûte. 

£n résumé, j'espère vous avoir montré ce soir qu'il 
existe un gitind parti, le pai*ti du tmvail ; ce parti a des • 
droits -et des devoirs. Son premier droit, c'est d'être bien^ 
gouverné. Pour les gens qui travaillent, la nécessité d'un 
bon gouvernement est beaucoup plus sensible que pour 
les l'ai néants. Les fainéants peuvent se dire qu'en un 
jour d'orage, de révolution, ils pourront attraper (pielque 
chose. D'abord, ils n'ont rien à perdre. L'homme qui 
travaille est à découvert; il a tout à perdre dans les 
révolutions ; il n'a rien à gagner au désordre-. Il faut 
donc un l>bn gouvernement qui donne la sécurité au de-* 
dans et la sécurité au dehors. Tout homme qui tmvaille 
est un partisan de l'ordre; mais de Tordre véritable, 
c'est-à-dire de celui qui s'obtient par la liberté. Dans les 
pays où il n'y a point de liberté, où le geutlariiit; réunie 
seul, il n'y a pas non plus d'industrie. Pourquoi ? C'est 
qu'il y a, dans l'industrie, une part considérable qui 
est la part de l'esprit; c'est l'esprit qui guide la niîiin, 
il ne faut pas s'y tromper. Cherchez le pays où il y a 
le plus de liberté véritable : ce sera celui ,où il ^ aura le 
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])lus d'industrie ; c'est là f(ue quiconque a dos plans, des 
idées, trouve le plus facilement des gens actifs, des à»> 
sociés, de l'argent pour agir« La plus grande liberté est 
donc lè bénéfice de Tindustrie. Beaucoup d'industriels 
cofnfondent la liberté avec la révolution, et en ont iiiau- 
. vaise 0|»itiion à cause de cela. Il ny a pas au monde de 
choses plusoi»i>osf:'es que la liberté et la révolution; c'est 
le jour et la nuit. La révolution esttoujourij le triomi>he 
de la violence, tandis que la liberté est le régne de la 
raison. La raison et la violence ne peuvent pas s'enten- 
dre ensemble, et c'est toujours là raison qui doit Fem- 
porter. 

Voilà donc les droits du {jfi and pm ti du tmvaiJ. Quant 
à ses devoirs, c'est de comprendre Li solidarité qui unit 
toute la faiiiille industrielle. Il faudrait que chacun por- 
tât, comme un titre d*honueur, le nom de travailleur, 
qui appartient aussi bien à celui qui est cheC d*atelier« 
qu'au moindre ouvrier de cet atelier. Que l'un soit la 
téte et que l'autre'soit le bras, peu importe, pourvu que 
cbacun travaille et pour soi et poufr les aulres. 

Tmvailler, c'est l'œuvre universelle, à commencer par 
r lui que Franklin lîppelait le j»lus ^a'and ouvrier de 
1 univers, c'est Dieu que je veux. dire. Un jour, à Phi- 
ladelphie, on donnait un hal, et les bourgeois de la 
viile-avaient décidé qu'on n'admettrait pas les' ouvriers, 
c Alors, dit Franklin, il est bien heureux que le bon 
> Dieu ne descende pas à Philadelphie, il ne pourrait 
» pas aller au bal, car il est le plus grand ouvrier de la 
î création; il ne s'arrête ni le juur ni la nuit. > Et il 
fléilriissaitrhomme : < Un animal qui tait des outils, i 
sentant bien que le travail est la véritable noblesse I 
Soyons donc âers de notre titre, car nous travaillons- 
tous par des moyens différents. 

Comprenons surtout que, dans ce labeur universel, 
nous sommet tous solidaires les uns des aiftres ; eompre* 
noub-que nous ne pouvons pas faire dv. in-.d à notre V(fi- 
sin, sans nous faire du mal à nous-mcnies, et que nous 
ne pouvons pas faire de bien ù notre voisiii sans uouv 
faire du bien à nous-mêmes* 
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L*officier aime le soldat à c6tè duquel il s^est battu; 

pourquoi le patron en voudrait-il à l'ouvrier qui travaille 
avec lui ? Et pourquoi Touvricr n'accepte- t-il pas la 
main que lui tend le patron ? Pourquoi cette défiance 
que rien ne justiâe? C'.est, je crois, parce que Touvrier 
ne fait que passer dans Tatelier, C'est toujours un étran- 
ger. Avec rinstitution que vous établissez aujourd'hui, 
il y a des chances pour que Touvrier reste chez Ls patron. 
Si, en effet, vous moralisez rentrée des ouvriers dans 
les ateliers ; si vous leur en faites un titre d'honneur; si 
vous dites : « Celui-là est entré avec la rccoaimandatiou 
de notre Société ; celui-là est des nôtres; il peut marcher 
la tète haute, c'est un ami; » l'ouvrier restera, son cœur 
s'ouvrira, il aura de l'affection pour son patron. On s'i- 
magine toujours que les hommes sont faits pour se haïr; 
pas du tout, les hommes sont faits pour s'aimer. {Très- 
bien ! Très-bien /} G*est ce que je dis souvent à l'Assem- 
blée» à des gens qui ne m'écoutent guère. On croit qu'on 
se grandit en méprisant, en détestant son voisin : on 
s'affaildit au contraire; c'est pur l'amour (jue l'homme 
est ^q'and. On dit ({uehjuefois : tr Voilà une t'eniniequi est 
bien heureuse, tous les hommes Tadorentî » Je ne vois 
à cela aucun mérite; cette femme est charmante, c'est 
possible. Mais que lui a coûté sa beauté? Au lieu que 
le malheureux qui Taime, qui se sacrifie pour elle, 
c*est lui que j'admire. Il souffre, il tâche de îbi être 
. agréable, il se donne une peine infinie ; c'est celui-là 
que j'estime, et c'est celui-là dont le monde se moque : 
Irauchement ce n'est pas juste. (Rires.) 

C'est en s'aimant les uns les autres qu on peut résou- 
dre la ([ueslion sociale. 11 y faut beaucoup d'intelligence ; 
il faut chercher beaucoup, mais il faut surtout aimer 
beaucoup. La loi momie est la loi sociale. Tant qu'on 
ne comprendra pas cela, la société sera toujours en 
guerre. Du jour où on le comprendra, on verra que 
l'ensemble des questions qui composent ce qu'on 
appelle la question sociale peut se résoudre tacilemeul, 
et Tavenir a]>particndra à la démocratie nouvelle. Oîi se 
fait une très fausse idée de la démocratie. Il semble que 
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ce soit la lutte perpétuelle^ la révanche de classes qui 
soavent n^ont pas souffert, et en tout cas les individus 
qui les représentent aujourd'hui n'ont pas souffert. On 
va chercher la haine dans le passé. J*ai vu un temps où 

on devait détester les nublcs iiarce qu'ils descondaiont 
(les Germains. Qui eu avait la preuve? Per&unin'; mais 
ce mot gufiisait pour se haïr et se persécuter mutuelle- * 
ment. Les haines et les jalousies de Theure présente 
n'ont pas de fondement plus sérieux ; ne nous laissons 
pas tromper par de vaines déclamations. Allons au tond 
des choetôs. Nous ne sommes pas sur la terre pour nous 
foire du tort les uns aux autres. Qui nous euipêche de 
itoiis aimer, de nous unir, de résoudre ensemble les ques- 
iioiis sociales ? Alors ou comprendra que la demucralie 
nest pas la haine, l'envie, lajaluu8ie;elleestrexpression 
moderne d'une vieille vérité toute chrétienne. Elle s'ap- 
pelait autrefois la charité, elle s'appelle aujourd'hui la 
fraternité) la solidarité et l'amour mutuel I {Très^bien ! 
Très-bien I Applaudissements.) 
Messieurs mes électeurs, je vous remercie. 
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GettO allocution a ét«' prononcée le 42 août 1872 a l;i tlistributîon des 
prix (le l'Écol»^ Profcssionnollo do Ycrsailluii. Cette réunion 
' était présidée par le Maire M. Rameau, 

Mesdames, Messieurs, 

Il y a deux ans, à la même date, nous nous sommes 
trouvés réunis pour la dernière fois dans cette enceinte ; 
ceux qui ont assisté à cette distribution ne peuvent pas 
l'avoir oubliée. Nous n'avions* pas voulu priver ces 
pauvres enfants des récompenses qu'ils avaient si bien 
iiirritées; nous n'avions pus voulu les rendre respon- 
s:il)lcs d'une iautc qui n'était pas la leur; mais quelle 
îrishjsse dans cette réunion ! A côtô de moi siêî.'<*ait 
riiouorable M. lAdaivre, qui nous avait fait Thonueur 
d'accepter la présidence. 11 était là, les larmes aux yeux, 
ne sachant pas si son fils, officier dans Tarmée fran- 
çaise, était vivant ou mort. Nous n'avions plus ces 
joyeuses chansons, faites pour des temps plus heureux^ 
nous .sentions tous que la fortune de la France étal* 
éclipsée, non pas que nous puissions dans nos craintes 
les plus grandes nous ima<?iner quels désastres nous 
menaçaient, mais nous seiitiuns que le prestige qui ]u-o 
tégeait les armées françaises était évanoui et qu'il iallail 
mai n tenant combattre non plus pour la gloire, mais x>our 
l'existence même du pays. 
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Aujourd'hui lïous voici rassemblés comme des hommes 
au sortir du naufrago, nous sommes h chercher quels 

sont ceux qui ont échappé, à nous demander ce que sont 
devenus ces amis dont parlait si bien M. Bertrand tout à. 
riieure, ces entants qno nous avions couronnés avec tant 
dejoie, et qui sont maintenant dans la terre, victimes do 
rambition des princes et de la folie des rois. (Applau^ 
di&semmis,) 

Mais si nous sortons du naufrage, déjà Fespémnce 
renaît II y a en France une vitalité indomptable, vitalité 

qui fait la joie de ses amis et la crainte de s^s ennemis. 

Oui» nous nous rclèvi. tous ! Oui, nous avons com- 
mencé à nous relever, mais c'est une <>Mi\rc virile cjui 
demande plus d'un jour et pour l'aciiever c'est sur ces 
enfants <|ue nous comptons. Je sais combien il est dur 
de parler à ces pauvres petits de choses aussi séiieuses, 
mais je me rappelle que j'ai commencé la vie comme 
eux. Je me souviens aussi, et les hommes de mon âge 
ne me démentiront pas, que nous qui tout enfants avions 
assisté à de pareilles épreuves, que nous qui avions vu 
riiuniiliation de nos pères et les larmes <ic nos mériîs, 
nous avons toujours été des patriotes. Nous n'avons 
jamais rien mis au-dessus du drapeau de l;i l'rance, 
tandis que des j^'énérations plus In^ureuses, haijïtuécs à 
une vie plus molle, oubliaient que la paix n'est pas Tétat 
haturel du monde et que les passions humaines Tensan* 
glantent trop souvent. 

Oui, mes enfants, je vous adresserai des paroles sé- 
rieuses. Mais CCS paroles, vous êtes en état de les com- 
prendre. Tout jeunes que vous soyez, vous devez seiiiir 
qu'il y a (iuei({uc chose de Ijeau à avoir un devoir ù 
remplir, quelque chose de }^raad à remplir ce devoir. 
Vous vous rendrez dignes de la patrie qui un jour auiti 
besoin de vous. 

Pour cela, que faut*il faire? Il ne faut pas se contenter 
de dire qu'on aime son pays, (ju'on se battra quand le 
jonrensera veau. — Gejourne viendra iieul-être jamais. 
*— Xnn, il faut dès à présent se mettre à inème de jouer 
son rùlc d'homme et de citoyen, et pour remplir digne- 

8. 
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ment eëràle , il faut trois vertus principales, trois qualités 

qui feront le sujet de mou allocution: lainour du travail 
— l'auiour de la ianiille — et raniour de la patrie. 

L'amour du travail d'abord. C'est un sujet bien triste 
un jour de vacances. Et cependant c'est le tiavuil qui 
fait le prix de la vie, c'est le travail qui peut seul payer 
la rançon de la France. Il faut ti'availler si vous voulez 
réellement vous rendre dignes de ce beau nom de Fran- 
çais. II faut travailler parce que le travail est ie seul 
moyen d'échapper à la mollesse, à l'ennui, à la lâcheté, 
à tous ces vic(js qui rendent uu boni me incapable d'être 
un citoyen, il faut travailler parce que c'est le seuluioyen 
de servir la patrie. C'est le tmvail d'ailleurs qui seul 
aifranchit Thomme et qui lui donne seul Tindépendance 
qui fait sa dignité. 

Vous êtes jeunesj mais le temps passe vite et dans 
peu d'années, vous serez tout étonnés d'entrer dans le 
monde avec la nécessité do prendre un état. Il faut être 
l)i (H, il faut se dire de liouue heure qu'on est uu lionime 
et ((u'on ajifira en boinmo. Un enfant ne doit pas rester 
ti'op longtemps à la charge de sa famille, il doit choisir 
un état et vivre à, ses propres frais. Kt, à ce propos, 
laissez-moi vous raconter une histoire qui m'a toujours 
frappé. 

On dit que le roi Louis XI, un roi qui avait l'habitude 

de se promener partout et de se mêler de toutes choses» 
snrlout de celles ([ui ne le regardaient [las, roncoutrant 
uu jour dans la cuur do s;i r!iii=;iîio, un enlaiit, nn [u'til 
marmitoUj lui demanda ce qu'il faisait. L'ealaut lui dit 
quelle était son humble profession* Ah l lit le roi, tu 
n'es pas riche. — Je suis aussi riche que le roi, répondit 
l'enfant. — Gomment celât — Le roi gagne sa dépense 
et moi je gagne la mienne. La réponse était juste, car il 
y a plus de marmitoiis que de rois qui gagnent complè- 
temnrd leur dépense. (Applnudissetnents.) 

C'est le travail (jui donne rindépeiidauco et c'est le 
travail qui donne l'honneur. Quel que soit son rang, 
quelle que soit sa fortune, celui qui n'a jamais rien fait est 
un homme inutile qui n'a pas de place dans le monde* 
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On dit que M. un tel est riche, tant mieux ou tant pis 
pour lui ; que mliaportc celte fortune? Parl<'/.-iiiui d'un 
iugeiiiour distin^nié, purle/-inoi d'un institiiteiu* qui, 
dmis une situation modest6| a transformé une commune 
et fait le bien de plusieurs générations, comme certains 
mattres que je pourrais citer: M. Néel, à Rueil,- M. Ber- 
trand père, à Yersailleây alors je m'incline avec respect^ 
et tous les honnêtes gens font comme moi. Cette estime 
universelle est la récompense de toute une vie noblement 
« iiipîdyéi'. ( 't' lait Ii' ju'i \ de la vip et ra(l()ii('is>tMiiL'i!t 
du ia vieillesse, ce n est pas rari^t iil, on n'a pas J)esoin 
d'argent quand on est vieux, ce qui fait le prix de la 
vie dans la vieillesse, c^est le respect dont on jouit, c*est 
la considération légitime qui vous entoure. En deux 
mots» c'est la moisson qui vous récompense des soins 
donnés à la semence longtemps et patiemment cultivée* 
(Applaudisse} lien ts.) 

Et non seulement le travail vous donne riionneur et 
Undépendance, mais il donne la puissance, le moyen 
d*agir« Car, il ne faut pas s'y tromper, on n'est puîssiint 
dans ce monde qu'à force de travail. Les gens qui tra- 
vaillent se connaissent, ils s'entendent comme les francs- 
maçons entre- eux et mieux que les francs-maçons. Il 
ne faut pas deux mots pour que le paresseux et riiomme 
qui travaille se soient ju«?és et s'éloij?nent run de l'autre. 
Entre leslioniines laborieux, rnuiori, l'association simt 
choses faciles, quelle que soit la diiférence de fortune et de 
situation. Les uns sont capitaines et les autres soldats* 
mais tous sont de la môme armée et servent sous le 
même drapeau. 

Travaillons tons, c'est le seul moyen de relever le pays, 
mais ne nous faisons pas d'illusion sur ce que c'est que 
le Iruvail, Il est facile de dire: Je travaillerai. Je suis 
sîlr qu'en ce moment il y a une fouie d'enfants qui disent 
en m'écoutant: Nous travaillerons... demain. Mais 
demain il y aura dans l'air des mouches qui voleront 
comme aujourd'hui. Non 1 il faut travailler sérieusement» 
et comment faire? Il y a pour cela un moyen bien simple : 
ne jamais s'occuper que de ce qu'on fait, n'avoir jamais 
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qu'iiuf^ i'iée h la lois, pron«lro pour tlcvi?;^ lo mot du 
Éîôîn ral 1 loche : Age quocl agis : Fais ce que lu fais. A 
• celte condition tout est possible, et le premier Napoléon, 
qui faisait tant de choses, lorsqu*on lui parlait un jour 
de rétat de trouble où devait être son esprit, dans cette 
confusion d'occupations, disait: Non, vous vous trompez» 
je ne fais qu'une chose à la fois. Il est Vrai qu'il les 
faisait vite et quelquefois trop vite ])Our sou pays. 

C'est le travail donc tpu \uus duuueni indépendance, 
huuneur, inlluence, mais dans le travail même il ne 
suffit pas de dire qu'on veut bien faire, il faut arriver 
au premier rang, il faut se dire : Je serai le premier en 
mathématiques, le premier en géographie, le premier en 
orthographe, le premier en comptabilité, il ne faut jamais 
se contenter du second rang. Celui qui se contente du 
second rang tombe facilement au troisième et du troi- 
sième au dernier. 

Quand on travaille, il faut donc, à tout prix, tâclior 
d'avoir le premier rang ; une fois la Ijesogne Taile, 
rhumilité convient à merveille et surtout la bonne fi*a" 
terni té. Il ne faut pas se désoler de ce (lu'on n'a pas . 
réussi quand on a fait tout son possible, mais il faut 
songer à. la revanche et y travailler énei'giquement. 

Un travail assidu, voilà la première chose que je vous 
demande au nom de la patrie. Autrefois, dans les jours 
heureux, vous pouviez vuus dire : Il faut que je travaille, 
parce que uum père et ma mère le désirent. Aujourd'liui, 
c'est la France qui l'exige ; c'est la France qui a besoin 
de tous ses enfants. Eûbrts et sacrifices ne sont pas au* 
(]( ssus de vos forces. Vous êtes aus^ patriotes que nous, 
j'en suis sûr, il faut que Tannée prochaine vous travailliez 
mieux que cette année, en vous disant que le pays 
attend de vous que chacun fasse son devoir. 
' Je viens à la seconde vertu, J'umour de la famille ; 
mais ici je flr inaiidr à (Uivrir une parenthèse, une très 
grande ]>arenthèse, et je m'adresse aux parents : 

On dit aux enfants qu'il faut aimer la famille, mais 
les familles font-elles toujours ce qu*il tant pour être 
aimées ? C'est là une supposition qui paràlti'a peut-être 
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Lien dure, lïiais parlons f4(*riousemcnt. En sortant do 
cette onceinle, combien de mères von t-< lies embrasser 
leur iils, Taccabler de cai*esses et lui répéter qu*il est un 
enfant gâté. Enfant gâtê^ ce mot est devenu un terme 
d'amitié. Je n*en connais pas de plus triste dans notre 
langue! Un enfant gâté, c'est un enfnnt à qui on passe 
tout, â qui ou inocule régoïsuie. On lui nppreudà tout 
rapporter A lui-iuniiM"», on lui p».'niu'l <1<' Irailer sa mère 
comme une simple servante, son père comme un péda- 
gogue ennuyeux. Quand des parents cèdent à cette 
l'aLblesse folle, ils récoltent toujours Findifférence sinon 
le dédain de leur fils. Un enfant s'amuse facilement à 
triompher de sa mère, c'est sa première victime; mais 
prenez garde, si la mère est la première victime, elle, 
ne sera pas hi seule. La société tout entière soulTrira 
' d'avoir (Luis son sein un égoïste de plus. 

Laprciniùn' vertu d'unt^ niér»', c'est la ieniioLé, c'est 
la justice. Elle* ne peut pas montrer mieux son amour 
maternel qu'en étant sévère, quand son ûls fait m il. 
ËUe est la conscience visible de l'enfant, .Quand elle 
gâte son enfant| c'est la conscience de l'enfant qu'elle 
pervertit. 

La justice, c'est le premier devoir d'une mère. Ne me 

parlez pas de ces géuiissemeuts, de ces laruies versées 
mal à propos. Toutcela, c'est de la faihlfssc TiC vériiable 
amour est austère et doux à la luis; il cucuiu'age au 
J)ien, il ne souffre pas le mal ; et c'est ainsi qu'il tait à 
la l'ois le bonheui' de la mère et le bonheur de reniant. ^ 

11 ne suffit pas d'être ferme avec les enfants, il faut 
les élever sans mollesse, il. faut leur faire mener une vie 
sobre et plutôt rude que douce, il faut les habituer à se 
lever de bonne heure et à se mettre au travail en Re 
levant. Un vieux piovorbe dit (jue se lever de Lunue 
licui'c doitue santé, lorlune et sagesse. Quau<l ou peut 
acliuter la santé, la fortune et la sagesse à si hou Uiarché, 
on serait bien coujiable de manquer une si helle occasion. 

Si vous voulez que vos fils soient des hommes» 
inspirez-leur, dès le berceau, un profond dédain pour 
ces besoins factices répandus dans notre société. Le luxe 
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ne nous a fait que trop de niai. Il faut que l'enfant soît 
élevé dun'inent dam la maison paternelle. C'est un 
calcul init'Uij^^ent pour assurer plus tardson bien-être; je 
vous en donuerai un escemple, si vous me permettez de 
me citer* 

J*ai fait dans ma jeunesse un voyage en Espagne' 
C'est un voyage fort instructif, mais qui a deux légers 
désagréments pour le voyapfeur.- Il lui est fort dîfricile 

de manger cl à peu près inijxjssiblc die dormir. Ce qu'on 
man«îe est t xécrable, et les lits sont si mauvais qu'il 
est très diiiicile d'y trouver le sommeil. Or, depuis 
trente ans que je suis revenu d'Andalousie, je ne me 
couche jamais sans éprouver une volupté secrète, en 
Bongeant que mon lit, quel qu*il soit, est délicieux 
comparé aux lits espagnols. Parlez>moi des privations 
de la jeunesse pour aiguiser plus tard les plaisirs les 
plus simples etles plus innocents! 

Rem;in|ui'z d'ailleurs qu'anjuui d'inii une éducation 
virile est de première nécessité. La Franco va devenir 
une armée. Ces entants seront soldats pour un an ou 
pour cinq ans. Il faut les préparer à la vie militaire. 
Que de mal vous leur aurez fait si vous les avez habi- 
tués à cette mollesse qui n'a pas de place au régiment. 

De la fermeté, une vie sobre et sévère, ce sont les 
premières conditions d*une bonne éducation; l'obéis- 
sance vient ensuite. Mais permettez-moi un conseil. Il 
est Jjuu d'exiger que les enfants obéissent, mais il ne 
faut pas trt»}) exiger. J'aime beaucoup mieux, qu'on 
donne àTenlant de bonne heure le sentiment de sa res- 
ponsabilité. Toutes les fois que vous pourrez envoyer 
un enfant faire une course «chercher un renseignement, 
acheter quelque chose, agir par lui-même, faites-le. Il 
faut que de bonne heure Tenfant sente qu'il est un 
individu, c*est le moyen de l'habituer plus tard à être 
un liumme et un citoven. Donnez-lui donc le sentiment 
de la responsa])ilité, du respect de lui-in''me, mais ne 
l'abandonnez pas non plus à une indépendance sauvage, 
ce n'est pas là ce que je demande. Ce que je désire, 
c'est que l'enfant, soutenu, inspiréj conseillé iudirecte- 
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ment par son père ou par sa mère, ait non seulement le 
droit de choisir entre le bien et le mai, mais aussi 
Tobligation de choisir. 

C'est ainsi que vous ferez d^ vos fils de véritables 
hommes, qui plus tard n'auront à appli({uer dans la vie 
que les excellentes leçons qu'ils auront reçues dans 
leur enfance. 

Mais surtout donnez-leur l'exemple; ne croyez pas 
que les pai'oles fassent illusion à l'enfant. C'est par les 
yeux qu'il apprend. C'est ce qu'il voit qui l'instruit. 
Parlez-lui d'être sage, modéré, et mettez-vous en colère 
pour lui apprendre qu'il ne doit jamais s'emporter, 
vous êtes bien sûr que l'enfant, terrîble logicien, se 
mettra en colère à la première occasion, ne ITit-ce (|ue 
pour lairc comme son père. Que sa mère se lève tard 
et lui reconiuiande de se lever do J)Oiine heure, l'enfant 
pensera qu'il ne peut prendre de meilleur modèle que 
sa mère chérie et pleurera quand il lui faudra quitter 
soiilit. 

Prêchez d'exemple au contraire, il n'est rien que 
vous ne puissiez obtenir de votre fils. C'est une double 
éducation que celle de l'enfant ; le père et la mère sont 

souvent obligés de recommencer leur propre éducation 
et de corrit?er leurs défauts. La récompense de leur 
sacrifice est dans Famour de leurs enfants. Qui de nous 
no se rappelle les moindres actions de son père et de sa 
mère? Qui de nous ne songe avec reconnaissance aux 
exemples excellents qu'il en a reçus? Qui de nous, 
quand il faut agir dans une situation douteuse, ne se 
dit : Qu'est-ce que ma mère aurait pensé, qu'est-ce que 
mon i)ère aurait fait? Pour exercer cette influence sur 
IVime de ct iix qu'un aime, pour être l'étoile ])olairc de 
Sun enfant, il faut s'observer sui-Hiéuie et devenir uu 
vivant in()d<'l(^ de sagesse et de vertu. Le père qui ne se 
respecte pas lui-iuéme ne sera jamais respecté de soniils. 

Maintenant je ferme' la parenthèse et je dis aux en- 
fants : Votre devoir à vous est simple, c'est d'obéir, 
c'est d'aimer, c*est de respecter vos parents. Obéir n'est 
pas toujours agréable^ mais il y a un moyen cependant 
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qui rend Tobéissaiice facile ; c'est d'y mettre son amour- 
])ropre, c'est de se dire: Oui, je veux obéir à ma mère * 
I)arce que c'est ma mère, .au lieu do dire: Je no veux 
pas obéir à ma mère parce que c'est ma mère il n'y a 
qii'à remplacer la négation par une affirmation, Ët alors 
on arrive à. ce noble sentiment qui animait nos pères et 
qu'ils appelaient le sentiment chevaleresque, c'est à-dire 
la force cédant volontairement à la faiblesse, riionunc 
cédant à la fonnne, le fils cédant à la mère, précisément 
parce qu'il y a là une faiblesse à protégi r. 

Dans ce vieux Versailles, où il y a eu beaucoup • 
d^abus, il y a cependant beanconi) à apprendre. Nous 
savons que lorsque le roi Louis AI V passait une revue . 
et que Mme de Maintenon y assistait dans une 
chaise à porteur, le roi restait la tête découverte malgré 
la ])luie, Tétiquette de la cour de France n'admettant 
pas que le roi lui-môme restât la tète couverte devant . 
une dame; c'était là, dites-vous, une vaine politesse. 
Non; c'était l'expression d'un sentiment très juste. Et 
les meilleurs et les plus héroïques <lans notre vieille 
France ont été ceux qui ont porté le plus loin le respect 
des femmes. Avoir le respect de sa mère, de sa sœur, 
de toutes les femmes, est une vertu facile à pratiquer 
pour les Français, car ils n*ont qu'à regarder en arrière 
l)our trouver une longue tradition de courtoisie et de 
déférence. 

Huant à aimer votre mère, il n'y a pas, co semble, 
besoi-n de vous faire <le recommandations sur ce point. 
Permettez jn'en une, cependant. 11 y a quelquefois des 
enfants dont le cœur se ferme mal à propos. Par timi- 
dité, par mauvaise honte, ils ont Tair de se défendre de 
se laisser aimer. Ouvre2 votre cœur, chers enfants, 
abandonnez-vous à cette tendresse d*une mère, la plus 
douce affection que vous trouverez ici-bas. Il est bon 
d'élroainié; mallienr à celui qui est seul sur la terr.'l 

Habitu*'z-vous à vivre dans votre famille. Pascnl, le 
grand philosophe, prétend que tous les maux des 
hommes viennent de ne pas savoir se tenir dans une 
chambre, et il est bien certain que si ces tristes couqué* 
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rant8qiiipnsan{Tlanteiit le monde savni(»nt se imir scuU 
dans une chambre, avec un livre, riiumiuiité el la civili- 
sation y gagneraient infiniment. Mais rester seul dans 
une chambre c'est bien triste quand on est jeune. Ce 
que je vous demande, moi, c^est de vivre avec votre p^ro 
et avec votre mdre. Quand vous sentirez cette inquié- 
tude semblable à celle des oiseaux voyageurs à 
répoquc de rémigration, <lont la jeunesse est ({uelquefois 
saisie, dites-vous : c Pourtiuoi aller au loin clH'i'clh'r 
le bonheur. Trouverai-je nulle part un meilleur conseiller 
que mon père, une meilleure amie que ma mère? » 

C'est cette affection mutuelle qui constitue la famillei 
et c^est de ces-famiUes unies par la tendresse et par la 
vertu, que vient la force de l'État. . . * 

Voulez-vous donc contribuer à relever la patrie, 
travaillez, et soyez l»oiis fils, fortifiez la luinille par 
l'aniour, parle respect, par la vie commuiio, et, quand 
je parle de famille, ici, il me sera permis di- coniprendro 
dans la famille Texcellente maison où vous êtotj élevés, 

liày j'ai pu voirde près, depuis bientôt liuit ans, toutes 
les vertus de ceux qui dirigent vos études et votre vie. 

Là, on considère le maître de pension comme Tami, 
comme le serviteur de la famille. Là, on n'a pas la pré- 
• tenlioM or^^niuillcusc de remplacer le père et la mèrç, là 
ou développe également le Cd-ur et Tesprit. Quelle que 
soit pins tard votre condition dans le înondf, si liant 
que vous puissiez parvenir, vous serez toujours les 
obligés, toujours les débiteurs du maître qui vous 
a élevés. 

G'estlà un premier devoir de reconnaissance^ j*espére 
que vous n'y manquerez pas. 

Parlons maintenant de Tamour de la patrie. 

La patrie c'est un mot étrange, deux syllabes qui font 
battre le cour! G*est que la patrie représente tout ce 
que nous aimons, la famille, les ancêtres, notre présent 
et notre passé, les monuments de notre gloire et aussi 
nos deuils nationaux. 

Les hommes isolés sont des grains de sable» rien ne 
les maintient) rien no les fortifie. Prenez un drapeau. 
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un «Irapcîiu tricolore, mettez-y le nom de la France, 
faites marcher une musique en tête, aussitôt chacun se 
dit, je suis Français, chacun sent son cœur battre do 
joie et aussi de trisiesse. Ët quand nous pensons à ces 
frères, à ces amis qu^on vient de séparer de la France, 
un déchirement se fait daiis notre cœur, - 

A cette souffrance chacua de vous sent profondé« 
ment ce que c'est que la patHe» et chacun sent aussi 
que de pareilles soulfrances ne peuvent durer toujours. 
( A jqj la H dissements.) 

Une faut-il fair<' pour servir la patrie? Je vous l'ai 
dit, travailler, développer chez vous l'amour de la 
famille. La patrie, c'est la grande familie, c'est Tunion 
de toutes les familles, ce n*est ni un mot sonore, ni une 
aJbBtraction, c^est quelquS chose de très réel et de vivant. 

La patrie, c'est Tensemhle de tous les citoyens qui 
vivent sur la terre de France, hommes, femmes et 
enfants. 

nu\jst-ce que la richesse de la France? C'est la 
richesse particulière de chacun de nous. Qu'est-ce que 
l'industrie de la France ? Le travail de chacun de nous. 
Qu'est-ce que l'esprit de la France ? L'esprit de chacun 
de nous. Qu'est-ce que le génie de la France ? Le génie 
de chacun de nous. Chacun de nousf peut donc ajouter 
à ce capital. Partout où il y a un acte généreux d'ac- 
com])li, où il y a du bien de fait, où ri;^aiorance est 
vaincue, (jù la science se développe, où un esprit s'ouvre 
à la lumière, où une àme s'élève à la vertu, la France 
en profite, elle est rhéritièrc et la co-propiiétaire de 
tout ce que nous faisons de hien, comme elle est la 
victime de tout ce que nous faisons de maL Âussi, quand 
vous sentez que vous faites mal, vous devez vous dire, ce 
n'est pas seulement à moi que je nuis, ce n*est pas seu- 
lement ma famille que j'attriste, c'est ii la i)atrie (^u»" je 
port«ï pré j Util ce. Eh bien, la patrie nn doit rien avoir 
à vous reprocha i', car c'est en vous qu'elle met toutes 
ses espérances. Oui! c'est en vous, parce que vous 
allez éti'e élevés dans cette pensée constante que la 
France a besoin de se relever, parce que vous allez 
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vivre dans une atmosphère qiiî ne sera pas tout à fait 
celle où ont vécu nos ])rédécesseurs. Vous vivrez 
(ruiie vie plus sérieuse, mais en même temps plus 
utile. Vos devoirs se sont a^^randis. Il ne suffit plus 
d'aimer la famille, d'être un bon fils, il faut aimer la 
patrie, être un bon citoyen; il faut, sur toutes choses, 
penser sans cesse que la France vous regarde et 
(jii elle attend de vous plus de bonheu^ qu'elle n'en a 
trouvé chez vos pères. 

Je me rappelle à cotte occasion une anecdote sur 
Wasliiiif]ft(>n, le ;^n'and «^^éiiéiiil qui dans une situation 
semblable à la nùtre a affranchi TAiu jri<{uo et y a fondé 
la République. Au milieu des épreuves de la guerre, 
venant un jourdansTile de Hbode-Island, il fut entouré 
par les enfonts. Il avait cette qualité des grands cœura, 
la bonté, et les enfants Taimaient 

Washington, environné par cette jeunesse confiante 
qui le saluait de ses acclamations, dit à un T^rançais, 
au j^^riiéi'al Mathieu Dumas, qui raccumiiaj^iiait comme 
aide-de-caiiip : L'avenir est obscur, nous ne savons pas 
si nous ne périrons pas dans la guerre» si la liberté ne 
sombrera pas avec nous, mais quoi qu'il arrive, ces 
enfants nous vengeront. 

Ghers enfants, je vous adresse les même paroles, 
je ne demande pas de vengeance sanglante, je ne sais ce 
que sera l'avenir, mais je dis que par votre travail 
assidu, persévérant, que par vos vertus vous devez rele- 
ver la France, et c'est la seule vengeance que je vous 
demande. {Applaudissements,) 

Cependant, j'irai plus loin, car un peuple ne dispose 
pas seul de ses destinées. 11 faut qu*il compte avec ses 
voisins, et quand ces voisins ont montré dans la victoire 
une àpreté sans limites, il faut bien que le vaincu se 
dise qu'un jour ou l'autre la guerre peut recommencer. 
Nous pardonnerions peut-être aux Allemands le tuîiI 
qu'ils nous ont lait, ils ne nous p i l uneront janiais 
cette vie foire qu'ils ont désiiouoréc par leur convoitise. 
Aujourd'lmi d'ailleurs, la France est ouverte, elle n'a . 
plus de frontières, notre seule défense est dans le cou-; r 
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rage de nos soldats, nous voilà forcément un peuple 
militaire, notre République va devenir une République 
cuiiuae ('('lies de rauti(|iiité ; tout citoyen sera soldat, 
tout soldat sera citoyen. 11 faut vous prépai'er à ce rolo 
nouveau. Vous êtes heureusement partagés de ce coté, 
car'ce qu^on vous enseigne dans l'institution Bertrand, 
ce sont précisément les connaissances qui font Thomme 
de guerre, je yeux dire les mathématiques, le dessin, la 
géographie. Et si, comme la loi l'annonce, il y a des 
examens qui permettent ù un ji une bonimc capable de 
ne servir qu'une année, eu (jualité de volontaire, évi- 
demment rinstilutiou Bertrand va devenir une école 
préparatoire pour tous ceux qui veulent échanger le 
service de cinq ans contre le service d'une année. C'est 
de ce côté donc qu'il faut diriger vos études; il faut vous 
habituer de bonne heure au maniement des armes, non 
pas, je le répète, avec des idées de vengeance, nous ne 
savons pas ce que l'avenir nous réserve, mais avec 
ridée d'être toujours prêts pour défendre le pays. 

Du reste, au point de vue civil, il y a \ti une bonne 
réforme. L'exercice des armes est une excellente gym- 
nastique, une récréation qui en vaut une autre; on ne 
s'amuse pas moins parce qu'on s*amu£e utilement et 
militairement. 

Dans cette nouvelle organisation de l'armée, il y a le 
germe d'un changement considérable dans les mœurs 
de la nation. 

Si la France n besoin d'une réforme, c'est surtout 
d'une réforme qui iui inocule le respect. Le respect, 
c'est peut-être la chose qui nous manque le plus. Nous 
ne savons ni commander ni obéir. Le service militaire 
aura cet immense avantage qu'il forcera tout le monde 
à obéir pour apprendre à commander. Si cette reforme 
est bien dirigée, si elle peut corriger notre légèreté natu- 
relle; si elle peut chasser cet esprit d'insubordination et 
de moquerie (jni détruit tout ce qull attaque, on peut 
coini>ler sur le réveil du pays. 

. Je ne \ oux pas, mes eniants, prolonger ces rcllexions, 
l>ien sérieuses pour votre âge. 
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Nos ennemis ont cru la Franco morte, ils ont cru 
ravoir scellée dans la tombe. Elle en sort san<,rlante, 
mais vivante encore et appelant tous ses enfants à son 
secours. £t tous, hommes ou femmes, vieillards ou 
jeunes gens, se reprennent à espérer, tous répondent à 
la noble victime par ce cri qui sort du cœur de tous les 
enfants qui aiment leur mère : Vive la patrie ! Vive la. 
i lance I (Applaudissements prolongés,) 



9. 
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DES AVANTAGES DE L'ASSOCIATION 



Ce discours a été proiioncé le 21 février 1873 à la Mairie du II« Arron- 
dissement devant la haitième asBemblée génécale de la Motnallté 
Commerciale. L'assemblée était prcsidéd par M. Uussenot, ancien 
juge au tribunal de Commerce. 

Mbssieubs» 

Je coiiiiiiencerai par vous féliciter de la facilité avec 
laquelle vous laites une constitution. Eu quelques mi- 
nutes vous a\ez passé du régime impérial au régime 
républicain, et je crois que vous vous en trouverez bien 
(ApplaudissemeTtts prolongés); seulement je voudrais 
que vous puissiez me donner votre secret pour rempor- 
ter demain à Versailles, {Très bien î bravo t) 

Quant i\ la situation de votre société, elle est celle du 
pays tout entier : vous avez soullVit de la guerre et de 
la Gomuiuiie; il faut aujounTliui ropreuilro c«>urii;.^o. Il y 
a des entants prodigues qui ont abandonné la Société, 
leurmèrCf au moment du danger, il faut qu'ils revien- 
nent dans son sein au plus vite; il est vrai que ce jour-là 
on ne tuera pas le veau gras, mais on les recevra avec 
tendresse et amitié. 

Il faut surtout s.' bien rendre compte que la valeur 
d'une société couimo la vôtre dépend entièreiucnt de 
Taclivité et de la propagande que font ses iiiLiuhres; 
vous pouvez devenir une U-ès grande société, une asso- 
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ciatiou éminommeiit utile, mais c'est à une conditiou, 
c'est que chacun de vous fasse antre chose gae de don- 
nef sa cotisation. Si tous voulez me permettre de vons 
donner un avis, je vous dirai ce qu'a fait, & Paris, 
M. Leverrier quand il a voulu fonder une société, moins 
utile certainement que la vôtre, rAssociation scienti- 
li([ue de France. Le premier article des Statuts est (jue 
tout membre admis dans la Société s'enga^^e à présenter 
dans un délai do deux mois un autre associé; ce n'est 
pas là chose difficile : parmi vos amis et vos compa- 
gnons vous trouverez aisément quelqu'un & qui vous 
puissiez dire : c Je fais partie de la Mutualité; ne fût-ce 
que par amitié pour moi, viens avec nous. > Faites cela, 
je vous ])ruinets que dans un temps ])ruchain vous dou- 
blerez en noud>re, et vous ne vous arrêterez pas la; vous 
connaissez la progre&siou iuânie d'une pareille propa* 
gande. 

n faudrait aussi faire un peu de publicité. 11 ne faut 
pas craindre de faire connaître ce que c'est que votre 
Société : elle a un but excellent; vous êtes pour la plu- 
part venus do province, vous êtes seuls à Paris, loin de 
votre famille ; la maladie jieut vous prendre au dépourvu ; 
l'association vous rend celte l'aîïiilie qui vous manque, 
un corps médical des plus distingués vous offre ses soins; 
que vous faut-il pour réussir? une seule chose, être 
mieux connus pour devenir plus nombreux. Â l'œuvre 
donc f Que dés la semaine prochaine chacun arrive en 
tenant le bras d'un camarade; votre association devien- 
dra luentôt une impurtante sociétés 

Les réformes que vous venez d'apporter dans vos sta- 
tuts me paraissent bonnes, je ne pourrais rien y ajouter, 
et d'ailleurs, vous en savez sur ce point plus long que 
moL Je suis donc obligé de parler à côté de la question 
qui vous rassemble aujourd'hui. 

Je vous dirai cependant, Messieurs, que dans d'autres 
pays on a fait plus que vous ne tViites. Kn voyant ce 
qu'on a essaye ailleurs, peut-être vous viendra-t-il des 
idées qui vaudront mieux que les miennes, et au moins 
-sentirez-vous votie lorc4». Vous avez le nombre et la jeu- 
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nesse; ayec ces deux éléments, je ne sois pas où Ton ne 
peut arriver. 

Voici ce qu'on a luit en Auglelerrc et en Aiaériquc. 

En Angleterre, le ronimerce ef;t de ])lns ancienne date 
qu'en France, je veux parler du grand commerce. En 
Fi*ance je l'ai vu naître; dans mon enfance, on ne savait 
pas ce que c'était qu'un magasin de nouveautés, comme 
nous en voyons aujourd'hui, et de nos jours le magasin 
des Moineaux représente à peu prés les splendeurs des 
temps passés. (Soui^iî^es.) Les Anglais n'avaient pus 
comme nous des rois batailleurs et conquérants; ils 
n'avaient pas besoin de se délenilre conlre des voisins 
menaçants; ils ont donc de très bonne heure regardé le 
commerce comme la force essentielle du pays. Aujour- 
d'hui encore, à la Ghamhre des lords, le premier magîs* 
trat d^Ângletene, le lord chancelier, est assis sur un sae 
de laine, pour rappeler que la laine était le grand com* 
nierce et la richesse de l'Angleterre; vous savez que le 
coton ne date ([ue de la fin du siècle dernier. 

Le commerce jouait un grand rôle chez les Anglais; 
c'est sur l'industrie et la navigation qu'ils établissaient 
leur puissance, tandis que nos rois affaiblissaient notre 
pays par leurs guerres incessantes; de là l'importance 
qui de bonne heure a appartenu chez nos voisins aux 

corpo ra ti ( ) n s eu nnn ercial e s . 

Dans l'ancienne France nous avons eu aussi des cor- 
porations; mais le grand secret de celles-ci était de se 
réserver une branche de commerce pour elles seules et 
d'en faire un monopole pour un petit nombre de familles 
privilégiées. L'industrie, divisée à l'inûnii était ennemie 
de tout progrés. 

Les Anglais avaient à l'origine des corporations sem- 
blables aux nôtres; mais au lieu de les su[)primer, 
comme nous avons fait en 1781), ils ont eu le bon esprit 
de les conserver, en les ouvrant à tout le monde. Dans 
les corporations françaises on ne recevait que le plus 
petit nombre possible d'apprentis; c'étaient certains 
maîtres qui pouvaient seuls exercer telle ou telle 
industrie. Là était le mal; c'était le privilège qu'il fal*» 
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laît supprîmôr, et non pas l'association qui prolôî^^e 
tou^^ les intérùts et tons los droits. C'est ce qu'ont st'iiti 
k'S Aii^dais, et c'est p()ur(^uui ils ont anjourd'h.ii do très 
grandes associations. Une des clioses qui irappent le 
plus le voyageur à Londres, c'est de voir de très grands 
etde trèsbeattxmonumeuts qui portentsur leurs frontons : 
Maison des tailleurs ou Maison des poissonniers. Ces 
associations, puissantes par le nombre de leurs mem- 
bres, tiennent à honneur d^avoirdes palais pour se réu- 
nir; elles ont nue argenterie splendide ])oiir les repas do 
corps et honorent les plus noljles seigneurs en les invi- 
tant à leurs magnili({ues dîners. Le prince de (jalles, 
rhéritier de la couronne d'Angleterre, appartient à la 
corporation des tailleurs et s'en fait gloire. 

Le commerce est donc devenu une puissance en Ân<» 
gleterre. Or» une fois qu'on devient une puissance, on a 
une responsabilité; on ne demande pas aux enfants 
d'être responsables parce qu'ils ne peuvent rien par eux- 
mêmes; mais quand on appartient à une association, il 
faut sentir ce qu'on est, il faut soutenir riionnenr du 
corps. De ce côté, les associaUons sont pour le pays un 
élément de moralité et de force. 

En AmériquCf on a compris cela et on a cherché dans 
toùtes les villes comment le commerce pourrait exercer 
son influence, et comment il pourrait assurer la respon* 
sabilité de ses membres. Dans presque toutes les 
glandes villes d'Amérique, il existe un point central 
qu'on a établi sous la forme, non pas d'un cercle, mais 
d'une bibliothèque; c'est ce qu'on appelle le Mercantile 
Library association. L'association de New-York pos-> 
sède jusqu'à 60,000 volumes qui se trouvent à la dispo- 
sition de tout le monde, et par un procédé très ingé- 
nieux, on a établi différents dépôts ou bureaux dans la 
ville; de sorte qu'en allant à ses affaires, on peut re- 
mettre un bulletin à des endroits désignés et trouver le 
soir le livre dont on a besoin. 

Dans CCS associations, dès Tinstant que l'on devient 
patron, ou peut recevoii* le titre de membre honoraire, 
mais on ne reste pas membre participant. 
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Ces associations sont, » ti quelque sorte, de petites 
républiques qui se gouvci npnt librcmoiU <lnns la grande 
république et qui habituent les plus jeuues citoyens au 
sérieux de la vie publique. 

Dans ces lieux de réunion» on a établi également des 
cours; ainsi, à New- York; on apprend Tanglais^ car 
quelquefois on éprouve le besoin de se perfectionner 
dans sa langue; on y .apprend également le franrais, 
l'espagnol, ralleiriaii<l ; on y trouve des professeurs 
d'écrituro si Ton a une mauvaise main, et des levons 
de coiuptabilité. 

Tout cela, direz-vous, coûte beaucoup d'argent? Non, 
cela fait seulement quelques centimes par personne. 
Ainsi, par exemple, en France nous avons un grand luio 
de préfets, de sous-préfets, le budget est lourd ; mais, en 
réalité, qu'est-ce que coûte l'administration préfectorale 
d'un département? Quelques centimes par téte d'hjilji- 
taut, parce que les contribuai )1p.-> sont noni]>reux. Soyez 
nombreux, tout vous sera facile: la cotisation person- 
nelle de chacun de vous sera insignitiante. 

Vous êtes tout-puissants si vous savez vous unir, et il 
ne faut qu'un peu de bonne volonté pour atteindre ce 
but; soyez à peu prôs six mille dans l'association, vous 
pourrez vous instruire largement et à peu de frais. Il est 
évident qu'il n'est pas indifférent de savoir l'anglais ou 
de ne pas le savoir. On peut faire plus, et puisque je 
suis ninsi arrive à vous ]>ruposer un idral, — il est (piel- 
quelqut'fois bon d'avoir un idéal, car ii peut se réaliser 
du jour au lendemain,. — ne pourrait-on pas obtenii* da- 
vantage? Par exemple, on fait des lectures publiques en 
Amérique dans ces cercles ou bibliothèques d'employés 
du commerce; et ce qui m'a frappé, c'est que ces lectures 
portent sur deux points principaux : ce sont d'abord des 
récits de voyages, ce qui s'explique chez un ]H3uplo 
([u'i l'ait un gran<l coinuiorce maritime, puis msuile des 
lectures sur l'art. Cola somidc l)i/arre à pi'cniiriT' vii<», 
nuiis dans votre société, dans le commerce de la nou- 
veauté, ces lectures ne seraient point indittérentes. 

Il ne s'agit ^ms évidemment do devenir des Kaphaêlson 
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dos Tiiiens, mais vous êtes les roprésentants (rniio très 
grande iiulustrie, et c'est vous qui êtes respoiis;il>les, 
jusqu'à un certaiu point, de lu façon dont nos l'enanes 
sont vOtues; si elles sont mal hal)illées ou mal fago- 
tées (Rires), c'est quehpiefois un peu de votre faute, car 
vous avez tant d'habileté^ une philosophie si consommée 
du cœur humain, ou plutôt du cœur féminin, que vous 
faites prendre a iios femmes des dessins et des couleurs 
qui nous paraissent abominables, — il est vrai que ce ne 
sont pas les maris qui sont ju«^es. {Rires.) 

Mais, avec une certaine connais^iance de l'art, et il ne 
faut pas i)our cola de )on«?ues etudtjs, un arrive à se for- 
mer le goût. Cliaque époipie u son caractère et est très 
reconnaissable; il n'y a pas de petit an ti(iuaire que vous 
parviendrez à tromper sur Tâge d'un bijou romain ou du 
moyen âge ; il en est de môme pour les modes. A Ver* 
sailles, (^uand nous sommes dans les commissions et 
que Ton cause politique, je regarde les tableaux, et, je 
l'avoue, j'admirtî les robes des dames qui y sont repré- 
sentées. Il y a, nolaniuient, im pnitrait de la n-ine 
Ji<M*kzinsk;i qui p^l d'nn^* Ix'nuti' remarquable par Thar- 
monie de la toiielle. Dajis ce xviii* siècle, tout se 
tient : nioul)les, robes , bijoux, dentelles, tout est d'ac- 
cord. Tout cela est recherclié et maniéré, il est vrai, 
mais il y a une élégance qui séduit. 

Chacun de vous peut devenir, un jour, chef de rayon; 
dans cettte position, il faut choisir, acheter, et il faut le 
faire avec goût. Pourquoi ne pas se donner cette éduca- 
tion qui peut aider chacun de vous à faire fortune ? En 
nui (|ualité de Parisien, je suis un ptiu ilàneur, et, dnns 
mes promenades, je m arrête souvent «levant les juaga- 
siiisdu Louvre pour regarder les robes, les dessins qui 
les accompagnent. C'est là (pie j'ai acquis la conviction 
que je vous donne aujourd'hui un bon conseil. 

D*un autre côté, en vous instruisant, vous atteindrez 
un but plus élevé encore que celui (]ue je vous propose. 
Nous ne sommes plus au temps où on ne connaissait 
que des gentilshommes nyaiit l'épée au coté; aujour- 
d'hui, il n'y a plus qiir duux i):ti lis eu France; on a Ix'au 
les désigner d'une façon ou d'une autre, il n'y a, eu 
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réalité, que ceux (jui travaillont et ceux qui iio fout rien. 
Et ceux qui travaillent sont les vrais gentilshouimes de 
notre temps. {Bravo ! bravo f) Ceux qui travaillent pren- 
nent forcément le haut du pavé; mais, pour prendre le 
haut du pavé, il faut être le plus respectable, et ce n*est 
que par le travail que Ton devient respectable. (Très 
bien! ires bien !) Ce n*est pas que je sois Tennemi des 
plaisirs, non;inciis il y a temps ])our tout. Plus ou 
s'instruit, plus on a envie d'apprendre; c'est à pun près 
la même chose que lorsque Ton boit : plus on Loi^, plus 
on veut boire {Rire$)\ mais, en s'instruisaut, on dm ient 
meilleur, tandis qu*en buvant on $e perd {très bien f) ; 
le travail élève, moralise et console. (Bravo! bravo!) 

Je vous demande pardon de ces réflexions; Je ne suis 
guère compétent pour parler du commerce de la nou- 
veauté, je connais mieux les lettres et l'antiquité, mais 
j'ai la faraude amljitiuu «le (■aiiuaîtrè ce (|ue i'ouL les 
nations inodoi-nes pour améliorer la démocratie. Je 
suis un vieux (l< uiocrate, et je pense que tout le 
monde ici-bas doit arriver à la plus grande somme 
de bien-être possible. Pour obtenir ce résultat, le 
législateur doit s'attacher à détruire les monopoles et 
à favoriser le travail; mais il ne faut pas slmaginer que, 
pendant que nous nous croiserons les bras, le léfîislateur 
irii pri'udrc des ]u'nlrix tontes rôties pour nous les mettre 
dans la buuclie. Chacun dr nous a son rôJe à reini»lir, 
cliacun de nous doit s'efï'orcer de devenir le premier dans 
sa profVssion ; il ne sut'Iit pas d'avoir une certaine habi- 
leté, de la facilité dans la parole, il faut aussi connaître 
l'esprit, la philosophie de son état, et on n*y parvient 
qu'en s'instruisant. £n un mot, quand on veut bien con- 
naître une place, il faut on connaître les environs, et si 
le commerce de la nouveauté tient à l'industrie, à Tart, 
il laut avoir d»!S connaissances dans ces nuitiéres. J)e 
cette façon, oji arrive à être b» premier <bms so!i étnt, et 
abirs, tôt on tanl, il se présente des circtnistances fuvo- 
rables à riioiume de valeur. On réussit pui'oe qu'on s'est 
rendu digne d<' réussir. 

Je ne voudrais pas parler politique ici, mais il y a une 
réflexion que je no puis écarter. En Franco, on a souvôat 



désiré la liberté, — et assurément je ne blâme pas ceux 

qui la désirent, car je suis de ce réj^iment-là; il y a qua- 
iniik ans que je combats pour elle, mais nous avons 
souvent rclioiiù, parco qii«„' la société n'est pas tlans de 
lionnes conditions. Dans notre société, il n*y a que des 
iudividus, il n'y a que des grains de sable qui font de 
la poussière durant les beaux jours, de la boue les jouis 
d*orage; il n*y a pas de consistance. En Amérique, il y 
a une liberté absolue, mais elle est sans inconvénients 
parce que vous vous trouvez toujours en face d*associa« 
lions; rindivi<hi appartient à un milieu <|uulcun(ine qui 
le modère et lui assiorne son nin«7 et sa fonction ; c'est un 
avantage énorme sur notre pays. OuRud on ap]>artient à 
une association, et eu Amérique cliacun ai>]»:ulient à 
deux, trois, quatre, cinq et jusqu'à six sociétés diit'érentes, 
quand on appartient à un corps, on réfléchit, on délibère, 
on agit avec lui. De là, une sagesse et une modération 
qui profitent au pays tout entier. Ceux qui ne dépendent 
de personne sont toujours dangereux. 

Les associations ont toujours manqué en France, et 
si vous pouvez les développer dans le commerce auquel 
vous appartenez, si vous pouvez faire une j^u-ande société, 
vous rendrez un véritable service au pays en vous ren- 
dant service à vous-même. Quand les révolutions éclatent, 
quand viennent les moments d'agitation, c'est une chose 
énorme que d'appartenir à une association. On peut 
arrêter vingt bourgeois, personne ne réclamera; mais si 
on arrête un avocat, oh ! alors il se fait un bruit terrible, 
car vous savez que les avocats forment une corporation 
et qu'ils ne se taisent pas l'acilemcut. Une association 
est donc, tout à la fois, un rempart et un abri. 

Les associations qui sont fondées, comme celles d'au- 
jourd'hui, pour donner des secours mutuels et qui peuvent 
être étendues à donner de l'instruction, peuvent aussi 
devenir des cercles comme on en voit en Ângleten*e et 
en Amérique. A Londres, on compte 70 cercles de ce 
genre qui oûrent aux ouvriers et l'instruction et les 
pîaisiirs. 

Je vous ai indiqué èo qui se fait ù i étranger, imite? 

10 
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C€t exemple; unissez«vous poui* former ûne grande 
famille ayant des traditions, des sentiments d'honneur, 

et s'intéressant ù ceux qui ^outTreut dans sou seiu. .rai 
nuuuiijué dans vos statuts que vous avez essayé d'avoir 
un registre où st-raient inscrits les emplois vacants; c'est 
une bonne idée; je ne parle pas des prêts d'honneur, car 
je n'aime pas cela, je préfère des dons; prêter de l'argent, 
c'est créer des ingrats et se faire des ennemis. Avoir un 
registre stgr lequel on inscrirait les noms de ceux qui 
demandent un emploi, s^ra une chose excellente, si l«s 
patrons veulent s'y prêter, s'ils veulent doiiner aussi le 
nombre des eni|»iuis <{ui sont vacants chez eux. 1/iiisli- 
tution a donné dans phisieurs pays de bons résultats. 11 
arrive alors qu'où ne clioisil pus ;iu liasard; l'hoiioraJ>îliLé 
des services rendus devient un capitïd d'une valeur 
certaine, un capital d'hotiueur. Il y a un livre d'or de 
rindustrie, comme à Venise il y avait le livre d*or de la 
noblesse. 

Je vous demande pardon d'entrer dans tous ces 
détails, mais c'est pour vous témoigner tout l'intérêt que 

je porte à votre association. 

Je remercie en même temps votre président, mon excel- 
lent ami, M, Hussenot, de m'avoir invité à cette réunion, 
car cela me permet de n?associer en quelque façon à 
votre entreprise. Je le répète : vous faites une bonne 
chose. Un peu de courage et d'éner<,âe et vous réussirez. 
Mais ne vous contentez pas de dire à vos amis : c J'ai 
été à l'Assemblée générale de la Société, il y a un mon- 
sieur qui a parlé; » et puis c'est fini. Ce n'est pas comme 
cela que vous devez faire, il faut vous remuer, il faut 
agir. Cela ifest pas dans nos habitiidcs, je le sais. Notre 
indolence tient à lujtre mauvaise éducation, éducation 
qui a pour cause le soin extrême que prenait le gouver- 
nement de tout diviser pour n'avoir que des individus 
devant lui. Il faut secouer cette paresse égoïste; chacun 
de vous,'en parlant de votre associatfon, doit dire : G^est 
ma chose, comme vous dites en parlant de la France : 
C'est mon pays. Tous aujourd'hui nous avons besoin 
d'agir; nous n'avons plus de maHre qui pense et agisse 
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pour nous; il faut payer de notre personne si nous vou- 
lons que Tavenir nous appartienne. 
. En finissant je vous répéterai ce que disait Saint- Jean 

dans sa vieillesse à ses disciples : « Mes petits enfants, 
aimez-vous les uns les antres, > et je vons dirai : Asso- 
ciez-vous les uns aux autres, c%'st le commencement de 
Tamitié ; avec Tamitié on peut tout faire ; les cœurs s'ou- 
vrent, on se tend une main amie, on s*aide mutuelle^ 
ment le long du chemin; et c'est par ce concours frater- 
nel qu'on remplit dignement son rôle d*homme et de 
citoyen. {Nombreux applaudissements.) 
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Ce diseonrii a été proiion<*V: la 27 mnrs 1873 à la seconde 'A9s<>nil)I»*«« 
gi^nérale de la Société du travail. A la séance asi^istait U. d«» 'Ptp.s- 
aensé, dépnté de la Seine, qui, comme membre du comité de la 
Société, a pris également .la parole. 

Mesdames, Messieurs, 

Nous tenons aujourd'hui la seconde réunion de Ja 
Société du travail, Société qui, vous le savez, a pour 
objet d'assurer des places aux ouvriers et aux employés 
qui cherchent du travail, et de garantir dans la mesure 

du possible nu patron qu'on lui doniif^ de bous employés 
et de bons ouvriers; c'est le niiin ln' «lu truviiil, où cha- 
cun apporte sa capM<*ité et son lioniuHtHé. 

Deux uns d'existence ne sont i)as assez pour qu'on 
pnisse garantir l'existence d'une institution; il y a d*ex- 
cellente:^ institutions qui ont mis beaucoup plus de temps 
pour sVnraciner dans les mœurs, mais deux ans suffi<> 
sent pour voir si une idée est bonne, si elle est appli- 
cable, si elle peut donner de bons résultats. Or, vous 
entendrez tout à l'heure le rapport du Comité, etVous ver- 
rez ({u'un a déjà fait du bien, qu'on en a lait beaucoup, 
qu'on peut en faire davantnpre. Le siiccès de par^iliLs 
sociétés lient à ceux qui s'y intéressent; plus elles sont 
connues, plus elles se répandent, plus il y vient do 
clients, et plus leur action augmente; chacun peut y 
concourir, chacun peut y servir. Il faut donc faire de la 
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piibiicité, fairr- r(»iiiuiître co queTona fait n la iiifiirio (h^ 
Cet urroiulisseiiii'iit, ol pourcela il y a plusieurs iiiuyenH. 
Mais, il en est un, peu coûteux, et que je vous recom- 
mande ; puisque ce soir vous venez nous entendre, dites 
ceque vous aurez vu, ce que vous aurez appris; et comme 
je vois parmi vous un certain nombre de dames, et qu^en 
fait de propagande je m*en rapporte surtout & elles 
(rires) — il u'y a pas de mauvaise intention — (rires cl 
applaiidissements)y]ii me permets de leur recommander 
la Sociélé du Travail. Vous savez que qiiunddes dames 
s intéressent à une question, elle léussit toujours : il y 
a à cela une raison toute simple. Nous savons tous que 
notre femme ne fait que notre volonté, mais nous savons 
aussi que la femme du voisin lui fuit toujours faire la 
sienne. (Rires et applaudissements.) 

Cette institution de la Société du Travail est, selon 
ijioi, \\\\ indice, un signe du travail intéi'ieur qui se fait 
daiis l'esprit public. Nous souiuii's en liépublique, je la 
crois beaucoup plus solide que ceux qui sonnent tous 
les jours ses funérailles et je crois qu'elle leur survivra 
(BravoSj applaudissements*) Mais la République n^est 
quelque chose qu*à la condition qu'elle ne soit pas le 
triomphe exclusif d*un parti quelqu*il soit; il faut que la 
République soit le tiiomphe de la démocratie, et pour 
<léfinir la démocratie d'un seul mot, je rappellerai la 
sociélé qui travaille. CV^t cette société là qui commence 
t\ sentir ses forces et qui peu ù pi'u s'orpanise à la grande 
satisfaction de tous les amis de régaiité,de tous ceux 
qui veulent assurer dans les limites du possible, le plus 
grand bien-être aux travailleurs. 

11 faut sortir de cet isolement dans leqael la loi nous a 
tenus trop longtemps; il faut que les hommes se 
rapitrochenl, surtout les hommes qui travaillent : }>atrons, 
ouvriers; il biut que jteu à i)eu on se st-nte b-s coudes, 
qu'où apprenne, non pas à sa haïr, ce qui ne produit rien» 
maisàs*aimer, ce qui est toujours fécond, eton l'apprend 
en se rendant de mutuels services. C'est ce que la Société 
du Travail essaie de faire, et je croîs que c*est Tembryon» 
le germe de beaucoup de sociétés analogues, ayant le 
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mt*mf' oltjt'L, ou ay:int un l»nt un pendillèrent, mais toutes 
poursuivant cette grande œuvre qui se résoudra non pas 
par un systèm» , mais par des efforts isolés d^abord et lap- 
prochés ensuite : donner au travail la meilleure organisa* 
tionpOHslble,c'est-à-dire faire quellionnétehommepaisse 
trouver facilement du travail, et que ce travail trouvé» 
il en puisse vivre lionnétement et autant que possible 
largement. C'estlà au joui -l'imi le grand problème. Notre 
sociétt' nuï'lt'i'ne esl une soritHé qui travaille, c'est une 
société dans laquelle le travail est le premier intérêt de 
TKtat. 

Tout est bien changé depuis un siècle, et si vous 
voulez faire avec moi un petit voyage en arrière de 97 
ans, je vous dirai ce qui se passait au Parlement de 

Paris en Tannée 1770 ; vous verrez combien on a tort 
de loinn'fc j>as.sé <iuMl est toujours facile d'opposer au 
présent, par la vais-m bien simple qu'on sent la 
souffrance du présent et que le passé n'est qu'un 
songe. 

En 1776, le Parlement de Paris était chargé d'enre^ 
gistrer Tédit de Turgot qui abolissait la corvée, c^est-à- 
dire qui déclarait qu*il n'était pas juste que les chemins 

fussent à la charge du ]>aysan, <(uand tout le monde en 
protitait, et qu'il val;iit mieux que les chemins fussent 
faits àirais communs par une contributioncommune. Le 
Parlement s'iasurgea contre cette doctrine qui, à cette 
époque, parut essentiellement révolutionnaire. Un 
homme de bien, cependant, mais aveuglé par le préjugé, 
Favocat général Séguier, s'éleva contre ces prétentions 
exorbitantes qui, disait -il, allaient an renversement de 
la monarchie. 11 n'ajouta pas de la soriété. T.e clergé, 
disait-il, est fait pour prier, le iii)lile est l"aiti)our servir 
le roi de sou épt' i', l'Iiomme du tiers-état est t'ait pour 
travailler et faire vivre les deux autres. C'était là la ^ 
doctrine des conservateurs, ce qui prouve que les con- 
servateurs conservent quelquefois des abus. (Applaudis- 
sements.) Conserver ce qui est bien est une bonne 
chose, conserver ce qui est mal ne me semble pas du 
tout une œuvre méritoire; conserver ce qui est mort me 
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semble moins méritoire ericore, car, à ce titre, les 
pluB grands conservateurs du monde auraient été c(mîx 
qui gardaient les momies d'£|çypte. {Rires.) Voilà où 
on en était en 1776 et Tédit ne fut pas enregistré. 

Il fallut la révolution, il fallut des bouleversements 
pour faire entrer dans les esprits cette idée si simple que 
nous soiiiiues tuus i j^^aiix «levant la loi. Comme le disait 
je ne sais plus quel puliti(|ih' ;iii^'lais : faites les luis que 
vous voudrez, vous rencontrerez toujours Fégalité devant 
deux choses : régalité devant la mort et Tégaiité devant 
rimpôt. {Mires») 

Une fois cette idée entrée dans nos mœursi une fois le 
travail se développant, la révolution ayant partout mul- 
tiplié les propriétaires par la vente des biens du domaine 
public et des biens du cli^r^é, nous sommes arrivés n uii 
état social <(iii est le règne des travnilleui's. Sans «ioutv, 
il y a des ^^e ns qui ,en naissant, trouvent une fortune 
aequise dans leurs berceau»et quivivent du travail accu- 
mulé de leurs pères, mais vous n^avez plus aujourd'hui 
de classes privilégiées qai prétendônt avoir le droit de 
faire travailler les autres à leur profit. Et non-seulement 
cela, mais voyez de quoi s'occupe la Chambre : Traités 
de rommerce, systèmes de douanes, impôts, la préoccu- 
pation constante est de songer au travailleur. Et n»^ vous 
étonnez pas de voir tout cet appareil de gouverut incnt, 
d'armée, de gendarmes. Cherchez pourquoi tout cela 
existe : tout cela existe pour que le citoyen rentre chez 
lui tranquille, dorme en paix dans sa maison et jouisse 
paisiblement du fruit de son travail. Le travail est 
aujourd'hui la vie même de la société. 

Mais le travail, précisément ]>arce qu*il est notre droit 
à tous, nous impose }\ tous des «levoirs. Aujourd'hui que 
l'ouvrier est un citoyen, un électeur, un éligible, et qu'il 
peut un jour, comme Lincoln en Amérique, devenir 
Président de la République, il en résulte qu'il ades devoirs 
à remplir; il doit travailler et il doit surtout éviter, Aiir 
tout ce qui empêche le travail, tout es qui corrompt le 
travailleur. Ce n'est plus un ouvrier sans responsabilité 
comme au dernier siècle, comme il y a cent-viiigl ans 
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par exemple, où le maftre pouvait h discrétion faire 
bétonner son ouvrier; aujourcriiui l'ouvrier est réfçal du 
patron; il vend son travail, on lai i»!iie son salaire ; il 
n'y a là aucune snpériontê, nnriine intV'riorilé. . 

Eh bien, permettez-moi de vous parler en toute fran- 
chise, c'est ma façon de montrer aux gens que je les 
aime : L'ouvrier fait-il toujours ce quHl doit pour res- 
pecter en lui le travail? Je crois que le travailleur a plu- 
sieurs ennemis, et ces ennemis sont chez lui. 

Le premier ennemi du travailleur c'est le goiit de la 
dépense On me dira : le «joAtdela dépen^tî mais il yen 
a beaucoup qui gagneiiL à peine do (jiioi vivre ! je 
réponds : cela se peut, mes obsci vulious ne s'adrosscnt 
pas à tout le monde, mais j'ai vécu dans un abdier, on 
ne m'en fait pas accroire sur ce point, j'ai vu qu'il y 
avait un saint qui n'est pas fôtè dans le calendrier ou 
au moins je n*y ai pas trouvé son nom, mais qui est fêté 
d'une manière étrange : c'est celui qu'on appelle Saint» 
Lundi. (Itires,) 

Et non-seulement le lundi, mais je me souviens que 
lorsque j'étais dans les an'ain'.s, jtj dirigeais une Inii- 
derie do caractères, — j'avais d'excclhMils ouvrifix qui 
étaienl presque tous Belges, ce qui ma peiiueL de luire 
de la morale sans lilesser un seul Français. (Tétaient des 
ouvriers admirables, gagnant facilement 9 et 10 fr. par 
jouif^en étant payés à leui*s pièces. Le lundi, on n'en 
voyait jamais, le mardi, pas davantage; le mercredi, sur 
dix fourneaux on venait en allumer deux ; mais quand 
les fourneaux étaient allumés on allait finir le mercredi 
chez lemarcband devin ;parexemple le jeudi, versquntre 
heures, on cnminoncait a paraître; on travaillait ainsi le 
jeudi, le vt'ndnMli;le samedi un me demandait de passer 
la nuit et on venait le dimanche recevoir sa paie. Mais 
on passait quatre jours à boire! Qu'en résultait-il? Des 
choses déplorables 1 J'ai vu de beaux jeunes gens, des 
hommes énergiques, vigoureux, honnêtes, dépérir rapi- 
dement et de toutes façons. Au bout de quelques années, 
ils se plaignaient de maux d'estomac, ils travaillaient 
debout autour d'un fourneau; dès que le mal d'estomac 
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les prenait, leur santé ne résistait plus à la fatigue. Au 

bout d*un an ou deux, c'étaient des liommes morts. Et 
non sf^ulementleur ^aiUé s'altérait (aujourd'hui la srloiico 
)l*''iiiniitrt' (fue rabsiiitlic, [)ar exemple, est un poison des 
plus violents), mais leur caractère, mais leurs mouirs 
l'altéraient encore davantage : dMionnêtes gens deve- 
naient des gens fort peu estimables et dédaignés de tout le 
monde. Le vîn autrefois était une boisson presque inno- 
cente ; on voit nos pères chanter les joyeux lurons qui 
buvaient de la piquette et du vin d'Argenteuil: mais 
l'alcool est un poison, l'absinthe en est un plus grand 
encore et l'on ne sait pas m'i Ton j>eut arriver (fuand on 
a pris cette mauvaise habitude. Du reste, il me revient 
à la mémoire un vieux fabliau du moyen âge, qui prouve 
que l'ivrognerie a toujours eu de grands inconvénients. 
Un moine, dit-on, eut la fantaisie de se donner au diable, 
je ne sais pas ce qu'il voulait lui demander mais on voit 
qu'au moyen âge, quand on voulait obtenir quelque chose, 
on se donnait au diable, et que le diable avait la sottise 
de faire de bonnes conditions à des gens qui étaient déjà 
à lui puisifulls rappelaient à leur secours. I.e dialile dit 
au moine : Tu veux te douuer à moi : je le v«'ux l)ien, 
mais il faut faire qut'hpie chose pour nxoi. Vois cette 
femme qui est là, tu vas l'enlever. 

— Oh non! dit le moine. 

— Tu fais des façons ! eh bien ! tue le mari de ^ito 
femme. 

— Oh non! 

— Eh bien, dit l'autre, bois celte cruche <le vin. 

— Oh! volontiers, dit le moine ; et il se mit à boire... 
En buvant,si's yeux s'niiimèi'ent, il commença à trouver 
que la femme était ciiarmante, il s'en approcha de si 
prés que le mari voulut intervenir ; le moine tua le mari 
et enleva la femme. Vous voyez que le diable avait bien 
fait la chose. En faisant boire le pauvre moine, il lui avait 

. fait commettre les trois crimes à la fois. 

Un autre défaut des travailleurs, c'est de ne pas s'occu* 
per assez d'eux-mêmes, de leur esprit, de leur éducation ; 
c'est de croire que l'homme, en vivant dans l'atelier, ev^ 
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causant avec des vûii>ias, en lisant un journal plus ou 
moiîis intéressant, saiti'i peu près tout ce qu'il faut sa- 
voir. Je crois au contraire, que le premier devoir, le 
premier intérêt d^un ouvrier qui veut s*affranchir et 
s'élever, c^est de s*instruire et de s'instruire sérieuse- 
ment. Mais, dît-on, je n*ai pas letem[)s ; je réponds que 
pourvu (fii'ou saclie lir«', on a toujours le temps. J'ai 
souvent raconté à ceproims (jne 1»' rliunct'Ij«'r Dai^nies- 
seau, un ^rarid ma^istial *\o Frnnce, avait une femme 
douée de tontes les vertus, saul uue seule : Texactitude. 
Madame la chancelière ne pouvait jamais descendre que 
vingt minutes après qu'on Tavait prévenue que le dîner 
était servi. Daguesseau, qui était un sage, au lieu de se 
mettre.en colère contre sa femme, ât a}»])orter dans sa 
salle à manger nn pu[»itre, du papier et des plumes, et 
tous les jours M riieur*' on h' dîner était suinié, il arri- 
v:iil fort exactt'iiKîul *'L il se mettait à <''crire des mé<lila- 
tions chrétiennes jusqu'à ce que madame Daguesseau se 
décidât à ])araître ; il fit ainsi un volume que nous avons 
aujourd'hui. Seulement il y a bien ion^^temps que je ne 
Tai vu et je ne sais pas s*il y avait une méditation sur la 
patience. (Rires). J*ai eu Poccasion de citer un exemple 
plus récent, pins célèbre, car c'est celui d'un homme 
vivant, cl d uu homme (jue nons avons vu au Gonfrrès de 
la Paix: c'est nn Américain, U. V.WYm Bnrrit. M. Uunit 
était un for«»ei'on il y i '^>0 ans. Étant lor^eron, il avait 
le désir, la])assion de s'instruire. Il eut l'idée d'apprendre 
le latin et il raconte que pendant qu'on soufflait la forge 
pour l'allumer, il apprenait sa grammaire latine ; quand 
il eut appris le latin, assez pour lire les auteurs latins, 
il eut Tintentlon d'apprendre le grec, et il apprit le grec, 
toujours en for<ïeant. Il est vrai qu'il avait, comme en 
Aniéri(ju<', ini'* partie du samedi et le dimancjie tout 
entier. Quand il eut appris le prrec, il voulut ai)preudre 
l'hébreu, en sa qualité do lecteur assidu de la Bible, 
et il apprit l'hébreu. 

Trois langues pour un forperon c'était déjà fort joli î 
mais l'hébreu lui avait ouvert les yeux, et il eut envie 
d'apprendre les langues orientâtes. Il pensa que n*ayant 
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pas (le fortune, le iiieilleui* moyen était de se rendre en 
Orient eoninie Jiiutelot. Au niument où il ullait s'embar- 
quer, il raconta A un de ses auiis i|u'il allait en Orient 
pour apprendre l'arabe, le turc et le persan. C/e>t uuo 
grande folie, lui dit celui-ci : te voilàù Bostoa et toutprég 
d^ici, à ruuiversité de Cambridge, tn trouveras des livres 
turcs, arabes et persans; tu pourras les voir sans te 
déranger. Il se rendit à cet avis^ et à son voyage à Paris, 
il en étaità sa vingt-sixième langue. Il était venu à Pavis 
pour le congrès de la Paix, car (î'est un des }:;rand propa- 
gateurs de ridée d'amener la paix entre li s hommes, oc 
qui est peut-être plus diXâciie que d'apprendre vingt-six 
langues. (Hircf^h 

Voulez-voas améliorer votre condition et vous élever, 
soyez sévères envers vous-mêmes et pour cela je ne 
connais qu*un moyen : vous allez dire encore que je 
veux complimenter ces dames : mariez- vous de bonne 
heure. Franklin adit qu'il coûtait moins cher d'èleveriin 
enfant que de nourrir un vice. Kii géïK i iil, quand on ne 
se marie pas de bonne heure, on nourrit un vice et quel- 
quefois deux et même trois. Au contraire, Thomme 
qui se marie jeune trouve un intérieur. Or je consi- 
dère un intérieur comme une grande cause de moralité 
pour les hommes. On médit de la propriété mais onFaimey' 
et f(uand une fois on est propriétaire, tout ce <[u'on pos- 
sède devient sacré. Moins ce qu'on pr)ssède est considé- 
rable, plus on est farouche proiirlétaire ; un liomme qui 
loge dans su chambre avec le bureau ([u'il a aclieté, les 
chaises qu'il a payées par son travail, le lit qu'il a payé 
par plus d'une semaine de fatigues, celui-là commence 
déjà à être conservateur dans le bon sens du mot. Joi- 
gnez à cela des enfants qu'il puisse aimer et élever, voilà 
un homme qui prend conliance en lui-même, qui est 
lier de lui-uième, et il a raison. Or ({uaiid on est content 
de soi on est déjà à nmitié chemin pour être cunlenlde^ 
autres; mais (ju; nid on est mécontent de soi on est tou- 
jours mécontent des autres. Combien de gens en veu- 
lent à la société d'une faute qui est la leur ou qui n'est 
pas directement celle de la société. 
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C/est là le conseil (rime lonj^nie expérience. L'homnié 
qui a une famille, celui-là est un citoyen, et je conçois 
très-bien que dans plusieurs États, dans plusieurs pays, 
on ait pensé qu'il fallait donner aux gens max'iés 
et aux pères de famille une place à part ; que chez les 
Romains, par exemple, on ait presque refusé tous les 
droits à ceux qui restaient garçons trop tard. Dans notre 
législation révolutionnaire, en Tan III, lorsqu'on eut 
ridée de faire deux Chambres, le conseil des Cinq-Cents 
et la cliaiuljre des Anciens, on eut soin do déclarer que 
pour faire })arli<' de la chambre des Anciens, il fallait 
avoir iU ans et être marié ou veuf avec enfants. (Juant aux. 
célibataires, ils furent déclarés incapables d'être séna- 
teurs. C'étaient là les idées qui régnaient à laûndu der- 
nier siècle et je les crois justes. Nous périssons par le 
mépris de la famille. Nous n'avons pas assez de ci- 
toyens qui présentent une grande surface, une grande 
solidité, comme j'en ai vu dans les ateliers, de vieux 
ouvriers aimés de leur patron, iionorés et respectés de 
tout le monde, tâchant de tronver pour leurs entants 
une condition meilleure que la leur; c'est là ce qui est 
la force d'un paj^s la grandeur d'une nation ; mais 
quant à vos célibataires endurcis, je suis de l'avis des 
honnêtes femmes et je n'en fais aucune estime. 

Ce n'est pas tout. J'ui dit comment, avec la sobriété, 
avec la tempérance, avec le respect de soi-même, on 
pouvait arriver à sf> faire un ^ i>{»sition, même dans la 
condition la plus hujuble, en y jDii^nanl surtout l'éco- 
noiiiir, cette économii* sans pitié qui existe imi Amé- 
riqne. jtartuut où on \'eiit arriver, ci'Ite écdiHnnie qui se 
refuse non pas seulement le superllu, mais pres(|ue le 
nécessaire, jus(|u'an jour où on se trouve avoir un petit 
capital devant soi. L'homme qui a des dettes est esclave, 
il appartient à son créancier; il a perdu sou indépen- 
dance. Mais l'homme <iui a de l'argent, ah ! celui-là, 
c'est tout autre chose et je suis entièrement de l'avis de 
ce prédicatenr aiii^lais <\ne ses ouailles ne payaient j»as, 
et qui, un juur, au nioniriit d<' nioider en cliaire, dit à 
SOU voisin : « Prètez-moi, je vous prie, uuc pièce d'ar 
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gcnt. » II mit la pièce d*argent dans sa poche et il M un 
très bemi discours. A îa fin, il rendit Far^fpîit et il dit : 
V(»ve/-vou!>, 4iiaud je n'ai pas »rarj^eut, je luj peux pas 

L'autre coiiiprit l'apoloj^ue, et un »'iit soin à l'avenir 
(pril eût de largout dans sa puche aûu d'èti'e sûr d être 
édifié par son sermon. (Rires,) 

Voici donc quels sont les moyens pour Touvrier, poiir 
le travailleur» de lutter, de s'avancer dans la société et 
de mettre de son côté les bonnes chances, car Thomme 
qui a su se faire respecter, <pii a su se faire ainior, 
riiuninie ({ui a un p^tit capital, si petit ({u'il soit, 
riiuiiiiue ((ui est un honiUK' respecté, celui-là, les Immiucs 
chances irunl le troiivt'i ; iiiîiis elles ît'ircuit pas tiuuser 
celui qui est au caJ)aret. La fortune n'y entre januiis, à 
moins que ce ne soit par hasard et pour se suicider. 

Est-ce tout? non, et c'est ici que je reviens à notre 
Société du Travail. Il y a pour les ouvriers, des 
temin^ de chômage, il y à des maladies, quelquefois 
rinvention d*une machine qui peut déplacer toute une 
industrie; h\, il iiy a pas de vertu qni tienne, ouest vic- 
time d'une situation ({n uii ifa pa.^ laite ( iumnient arriver 
à combattre ce danger? Au nioy«'U d'assuraures et d'as- 
sociations couuuj celles qua l'on t'îiit a ijourd luii pour 
la maladie, l^ourquoi n'y aurait-il pas des sociétés de 
secours mutuels contre le chômage? Et pourquoi n*en 
arriverait-on pas à réduire les causes du chômage? 

Il y a d*aftord une espèce de chômage qui m*a toujours 
paru très dangereuse : c'est la grève. Je ne dis pas 
qu'il n\ a pas de grève nécessaire, mais je regarde la 
gi'ève roiniue la guerre et je suis l'avis «le Franklin, 
qni disait ({u'il n'tivuit jamais vu de bonne guerre ni 
de mauvaise paix. 

Quant au chômage forcé, <|iKuit à lu machine qui vient 
tout changer dans l'industrie, que l'aire? Dans ce cas le 
seul remède, c'est réducation qu'on se donne. 11 faut ar- 
river (c'est aux jeunes gens que je m'adresse, parce que 
passé un certain âge on ne se refond pas) il faut arriver 
de bonne heure à être plus que rhomme de son métiei*. 

11 
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Un hommu qui sait bien écriro^bien compter, cet homme 
peut être forgeron» il peut ee servir de la lime ou du ra- 
bot ; mais si le chômage éelate, il peut, en outre avec ce 

qu i Usait, trouver u lu* j'ositiou de comptable ou d'em- 
ployé. CcJtii <(ui Knit dessiner, modeler, peut jcisser fTiiiie 
industrie «latis une autre, et au besoin s rlrvei' {«lus haut. 

Chacun, en disposant son esprit, eu laisuiit entrer 
dans sa téte tout ce qu'elle peut contenir de science, de 
coimaissauces diverses, peut en arriver ainsi à savoir 
beaucoup plus que son état; il peut devenir un contre- 
maître; il peut devenir un associé, un patron. Je suis 
persuadé ffue si j'allais dans le faubourg Saint-Autoine, 
etqnesi je demandais roimin'iit tnil conimeucc luus ceux 
(pii labiifjiient des mi'iililcs, j eu trouverais plus d'un 
qui a commencé comme ouvrier. 

S'instruire, éccuujmiser, travailler, c'est le seul moyen 
de se tirer d'affaire. Il ne faut pas s'imaginer qu'on trou* 
vera un système avec lequel on rendra riches ceux qui ne 
font rien. Toutes les promesses <iu'on vous fait à cet égard 
sont des promesses électorales. {Rires.) Ce sont des gens 
qui veulent avoir votr«î voix; plus tard, ils vous dirunt 
<[ue c'est le guuvurneiufnt ou la réa<"tion qui les empè- 
ciie de réaliser leurs idées im})ossibles. Mais réfléchissez 
bien, vous verrez que c'est en vous-même (iu'e.st votre 
ressource, et que la vieille maxime : Aide-toi^ le ciel 
f aidera^ est d^une vérité éternelle. 

Aujourd'hui, il est d'autant plus nécessaire de se péné- 
trer de ces idées, (pië tout change dans notr« pays, et la 
politique plus que le reste. Autrefois, la politique était 
un jeu d'enfant; il y avait un ^gouvernement défendu par 
un cerhtin nouibic (!<' [n'i sunnes et atta([iié par d'autres 
qui clierchaient à le renverser. Pourvu qu'un voulût jeter 
le gouvernemejit par terre, on était un grand homme, la 
popularité était pour Toppositlon ; mais avec la Répu- 
blique ce n*est pas cela, car si vous jetez la République 
par terre ce sera votre gouvernement, ce sera vous-même 
que vous frapperez. Eh bien, il y a des gens qui se 
préseuteut à vos sLiilrages; quelles idées uut-ils? Voilà 
un ti-aité de commerce; est-il avuntugeu^wpom* le travail? 
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Est-ce un arrêt pour le travail? Voilà le droit d'associa- 
tion; ces associations sont-elles bonnes? sont-elles 
manvaises? Si vous voulez prendre im parti sa^ife, il 
vous faudra autre chose (fue ce journal qui fléclare 
toujours (|ue son client ost Je i>lus grand liouiiue 
qu'on a entendu, et quL* son adversaire est un misé- 
rable dont il faut se débai*rasser ; non il faudra rai- 
sonner! Remarquez qu'il est trop aise de tromper ceux 
qui ne savent rien, c'est l'histoire de tous les charla- 
tans ; tant qu'il y a des ignorants il y a des dupes, et 
tant qu'il y a des dupes les charlatans poussent comme 
des champignons. Se faire une idée suffisante des 
clios<'s, n'est pas une œuvre surhumaine. Dans une 
réunion comme celle-ci, il ne serait pas dinicile d'expli- 
quer ce que c'est que le capiUil, ce ({ue c'est que la pro- 
priété, ce que c'est que la liberté commerciale, et alors 
vous comprendriez quels sont vos vrais amîs^quels sont 
les grands et quels sont les petits ministres. J'appelle 
petits ministres ceux qui pensent surtout à conserver leur ' 
place, et j'appelle grands ministres ceux qui acceptent 
de perdre leur place (fuand ils croient que c'est utile au 
bien du pays; et panni ceux-là, je cilt'nii uu Anglais, 
sir Robert Peeî, Hls d'un filatour. Pi inliiut vingt-cin(| 
ans, il défendit la politiciue de prohii»ition. Il voulait 
qu'on introduisît en Angleterre le moins possible de pro- 
duits manufacturés étrangers. Ou était imbu de ce faux 
principe qu'il fallait forcer les étrangers à acheter des « 
marchandises anglaises, et les empôcher de vendre les 
leurs en Angleterre; ce qui m*a semblé toujours quelque 
chose de chimérique, car on n'achète pas sans vendre, 
et on ne vi'ud i)as sans acheter. Après avoir défendu 
cett<' politique, qui |»rofit:iit siirlout aux }»roi»rit''tairt's de 
terres, puisqu'on empêchait d'entrer les grains et le J>é- 
tail, sir Hobert Peel s'aperçut qu'il s'était tromp<« ce 
qui peut arriver môme aux ministres. Mais ce qui dis- 
tingue sir Robert Peel des hommes d'État ordinaires, 
c'est qu'il vînt dire à la chambre : pendant vingt-cinq 
ans, j*ai défendu ce système; je în'ajierçois aujourd'hui 
que le peuple en est victime : voici ma démission, je me 
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retire. On essaya de taire un autre ministère, on \\ y 
réussit point; on pria sir Robert Peel de reprendre le 
pouvoir; il le reprit avec la même simplicité, t Remar- 
quez bien, dit-il, que vous ne me reprocherez pas rravoir 
< li;mj?é d'idées, car ce n'est pas pour conserver mou 
poiieleuilie, il est là, jo l'ai quitté. Si vous voulez que je 
le reprenne, je le reprendrai pour faire cette réforme. » 
Naturellen\ent, son parti ne lui pardonna point ce qu'il 
appel a une trahison; les partis ne pardonnent guère, sur- 
tout quand on a raison contre eux. Mais sir Robert Peel, 
dans son deraier discours, rappelant ce qu'il avait fait, 
c'est-à-dire ayant eu cette grande idée qne, pour favoriser 
l'industrie anglaise, il y avait un moyen bien 'simple et 
supérieur à tous les traités de commerce, c^était de dimi- 
nuer pour Touvricr le ]>ri\ du pn!n,de la viaîide et de la 
bière, sir Robert Peel, rappelant ce qu'il avait tait : 
€ Oui, dit-il, ce soir, je lésais, c'est mon dernier jour de 
ministre; je rentrerai chez moi simple particulier, mais 
avec cette pensée que peut-être un jour, dans la plus 
pauvre chaumière, un ouvrier, mangeant ce pain qui 
n'aura pas l'amertume de l'injustice, bénira le ministre 
qui a soiigé à lui au milieu des splendeurs du pouvoir! t 
Voilà ce que font les gran<ls hommes. 
Mais pour qu'il y ait de grands hommes, savez-vous 
ce qu'il faut? On a souvent cherché la manière de faire 
des grands hommes, et j'ai même vu uu petit livre qui 
indiquait le procédé de fabrication, mais ce procédé n'a 
pas réussi. {Rires,) Eh bien, moi, je connais le moyen de 
faire de grands hommes, et je m'en vais vous révéler mon 
secret : c'est d'avoir un grand peuple; c'est au sein des 
grands ]>euples que poussent les grands hommes; c'est 
quand un peuple est capal>le de couiprendre, d'aimer, 
d'admirer les gens qui se dévouent à son service, les 
hounuêsde valeur, c'est alors (|u'il se forme de véritables 
hommes supérieurs; autrement, ils périssent en germe. 
En France, par exemple, dans Cà quartier Saint-Antoine, 
il y a de véritables artistes en ébénisterie. Je suppose 
que M. Fourdinois travaille, je ne dirai pas chez les 
Chinois, ils ont un certain goût, mais chez un peuple 
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barbare; 'son industrie disparaîtrait bien vite. Ce qni 
raideà concevoir, à dessiner, à exécuter ses merveilleux 
Laliuts, c'est le goûL de tous ceux qu'il eni[iloie, j^^ont 
<fui uVst pas naturel aux^Parisieiis comme on s*» ]»laîtà 
le (lire, omis qui vient aux Parisiens par l'éducaliou des 
yeux, parce que nous ne [>ouvons pas sortir dans P;n is 
sans voir nombre de belles choses. C'est cette exposition 
permanente, universelle, qui fait les artistes; c*est de là 
que vient notre supériorité. Il en est de même pour les 
choses morales; il en est de même pour les choses du 
cœiir; il en est de même pour les choses de la politiciue ; 
il iaiit un peuple sérieux, il faut un peuple qui sache 
comprendre les ofrandes choses jmur comprendre les 
grands hommes. Or, nous avons besoin de grands 
hommes, nous sommes toml és très l ias ; je n'en chercherai 
pas les causes, elles sont trop tristes, mais enfin, nous 
commençons à nous relever, grâce ù un homme d'État 
que mon ami, M. de Pressensê, et moi, nous nous van- 
terons toujours d*avoir soutenu, car nous nous sommes 
toujours dit : voilà nn homme qui libérera le tenitoire; 
]iliis tard, nous ])ark'runs des divergences iropinions ; 
ajijuiird'lini il s'agit de délivi'or la France et de fonder 
la Répnblique. (Applaiidissemenls.) 

Mais il nous faut toute une génération d'hommes 
capables; nous avons une revanche à prendre par la 
paix ou par la guerre, c'est le secret de l'avenir; nous 
pouvons commencer cette revanche dès aujourd'hui. On 
parle souvent de la France et on dit : la France est 
gi*ande, la France est belle, la France est noble. Vous 
êtes-vous jamais deniîindé ce que c'est que la France? 
Mais c'est vous, mais c'est moi, c'est chacun de nous; 
qimnd il naît un honnête liomme eii France, la France 
est riche d'un Iionuête homme de plus; ((uand il y a un 
scélérat en France, la France est flétrie par son crime; 
rintelligence de la France, c'est l'intelligence <le ses 
enfants ; la richesse de la France, c'est la richesse de ses 
enfants; il n'y a pas une France ayant une caisse quel- 
conque, sa caisse c'est notre poche à tous ; par conséquent 
c'est nous qui sommes la France. Gela seul nous indique 

lit 
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notre deyou* : aimer sa patrie est un autre nom de la fra- 
ternité ; unissons-nous donc et que c^tte Société du travail 
noîis sorve d'exemple pour apprendre à nous aimer. 
R«>l>(>ii>st»us loin de nous la liaine et IVnvie, et donnons 
à la patrie ce qu'elle a le droit d'attendre de nous : 
raniour et le dévouement de bons citoyens. (Applatêdis-' 
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L'ENFANT EST LE PÈRE DE L'HOMMK 



Cette allocution a élû prononci'o à V»^rsailles, le 10 août l.Hiii, à la 
distribution des prix do riustitution Bertrand. 

Je commniK^erai par mo plaindre dos élof^cs qno Voti 
mo donne et qui me mettent dnns la nét i ssilT' dt- rumer- 
cier cenx qui me traitent avet- lîirit de boiilr; cv qni fait 
lin discours superposé à nn autre discours. Ou ne doit 
pas me remercier qiiîind tout le i>laisir est pour moi; je 
ne dissimulerai pas combien je suis heureux de me 
trouver au milieu de vous. Vous savez combien je suis 
Versaillais de cœur et d*âme. Je vous prie en p[râce de ne 
pas vouloir me grandir, iiaree je ne dois pas être 
i^n-;indi . ilii'v aqu'un point sur leifuel je ne le eèdeù per- 
SU1111C5 oui, j'aiunî V(;rs;ulles, et c'est «lans ces limite que 
j'acceplt' lt'> rdo<^es qu'on n bifMi voulu iiTadrcsser. 

Mes chers enfants, chaque année quaiul je viens vous 
faire un discours, je pense involontairement à l'histoire 
de ce maître qui avait un esclave. L'esclave n'était pas 
toujours très obéissant, le maître lui faisait des sermons, 
et un beau jour fatigué de prêcher, il renvoya se faire 
battre. Vous savez que dans les colonies on donnait un 
l)illet aux esclaves pour recevoir des coups de bâton. 
Pendant qu'on frappait l'esclave le niiiUre arrive, et 
commence à lui faire ses romontrances accoutunu'M's. 
€ C'est trop, par exemple, mon maître, dit Tesclave, c'est 



n 

I 

1^8 DISCOUBS POPULAIRES 

trop! Si vous voulez nui fiiire un sermon, fui tos-moi un 
sermon, si vous voulez me battre, buttf'z-nir)i ; mais me ^ 
hnttrt' ci me faire un sériiKin tout n la fuis, c'est trop de 
moitié. » Ma situation eu ce moment est à ])eu près la 
même. Voilà les vacances qui commencent et je vais 
vous faire un discours, estrce que vous ne seriez pas en 
droit de me dire : Si nous sommes en vacances, laissez- 
nous jouer ; ei nous sommes en classe, parlez ; mais nous 
dire que nous sommes en vacances et nous faire des 
discours, c'est trop de moitié. (Om r47.) 1 

Cependant nous ne ]K»uvons noîis empêcher de v<»u> 
liurlcr un j)areil nioiiicMit. Nous sommes des })ères de 
l'amille qui embiu'queut leurs enfants. Nous allons vous 
remettre entre les mains de votre l'amille en qui nous 
avons pleine confiance, mais en même temps aussi en 
vos propres mains et là notre confiance est un peu moins 
grande. Il est naturel •[ue nous vous adressions nos 
derniers ^conseils. Qui sait si la solennité de cette fête, 
si la })résence de vos j)ai'ents n'auront pas cette heureuse 
influence de «graver nos paroles dans vos esprits; qui 
sait si nos paroles ne s'y représeulerout pas un jour ou 
Tautre, pour vous être utiles? 

J'ai lu, je ne sais où, l'histoire d'un enfant quiavaitélé 
élevé dans une école où on avait inscrit sur les murs les 
dix commandements. L'écolier nous raconte que plus tard, 
devenu un grand jeune homme, un jour qu'il n'ailait pas 
dire la vérité, il lui sembla qu'il voyait flamboyer devant 
lui la grande inscription de l'école : Tn ne mentiras pas. 

Puissent qii<!l(fiies-uns des conseils que je vais vous 
«loinior anjoin-d'iiiii vous rester ainsi dans la mémoire ! 
Nous ue vous dirons pcdut <le ne pas mentir, nous vous 
croyons tous incapables de mentiràlinstitution Bertrand, 
et nous sommes sûrs que vous ne dites jamais que la 
vérité. Mais il y a autre chose que d'éviter le mensonge. 

Mes chers enfants, je lisais dernièrement un poète 
anglais, Wordsworth, et j'y ai trouvé le vers suivant ; 

L*enfàni est le père de l'homme (1). 

{,1} The child ù father ofihe man. 
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Je me siiis dit : N*y a-t-il point une erreur? C'est 
rhomme qui est le père de l^enfant, ce n'est pas Tenfant 
qui est le père de Thomme. Mais quoi f le poète ne s*est 
pas trompé f Qu'est-ce que cela veut dire? J'ai réfléchi, 
j'ai trouvé que cette parole était Ués profonde et j'en 
l;iis le texte de mon disroin-s. 

Oiiiî on peut vous donner tous les soins rfue mérite 
votre entanoe, vous pouvez avoir une mère qui ne vons 
gâte pas, ce qui est rare; vous pouvez avoir un père qui 
vous instruise, ce qui est assez commun; vous pouvez 
avoir d'excellents maîtres, mais si vous ne voulez pas 
profiter de Tinstruction que Ton vous donne; si, quand 
ou vous dit de lire, vous êtes pai*esseux ; si, quand on 
vous dit de travailler, vous ne voulez rien faire ; si, au 
lieu d'écouter ce qu'on vous dit, vous rej^ardez les 
mouches vol»'r dniis Tair, il est évident ({ue le dévoue- 
ment de vos mailres, les soins de votre mère, les eoîi- 
seils de votr»' i)ére, tout cela sera perdu. Pour que vous 
profitiez de toutes les ressources que votre bonne fortune 
a mises à votre disposition, il faut donc que vous agissiez 
vous-mêmes, que vous vous formiez vous-mêmes. Vous 
pouvez tout par vous-mêmes, on ne peut rien sans vous. 
Votre lime est pour ainsi dire une statue dont vous êtes 
le sculpteur, et en ce sens il est vrni de dire que l'enfant 
est le père de Tiiomme, car c'est rcq ne vous êtesaujour- 
d'Jaii qui décidera ce que vous serez il^main. 

A première vue, cela semble exti-aordiuaire : on se 
dit ; un jour je serai grand, et alors je serai laborieux 
et sage. Oui, mais cela ne viendra pas en une heure, 
cela viendra 2>etit k petit, par accroissement insensible. 
C'est parce que vous aurez lu un peu tous les jours que 
vous serez un homme instruit ; c'est parce que tous les 
jours vous aurez fait effort sur vous-mêmes que vous 
serez un homme éiieivi<ine, taudis (|U(» si vous vous 
abandonnez, i)eu à peu vous deviendrez un paresseux, 
et quesi vons ne lisez pas chaque malin, vous ne saure z 
jamaisrien. C'est donc vous-mêmes qui vous formez; la 
responsabilité de votre avenir, bonheur ou malheur, au- 
tant que cela dépend des hommes, pèse uniquement sur 
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VOUS. Vous êtes parmi les plus heureux du monde, 
puisque vous trouvez au début l'instruction, Téducation, 

11MC tamille qui vous entoure, une pension qui est une 
secoii'l<^ (\uaille; j)nis(|iie vuus vovez ici toute Ja cito qui 
s'intéresse à vos succès. Si vous ne profitez pas de^ cela, 
ce irest pas nous qui serons coiipables, ce sera vous. 
C'est vous qui vouséleveiir vous-mêmes; le poète an$$lai$ 
avait raison : Venfant est le père de l'homme. 

Mais que faut-il faire pour s'élever soi-même? Beau- 
coup de choses, qui feraient le sujet d'un long discours. 
Aujourd'hui, pour ne pas vous retenir trop longtemps, 
j'ai pris trois points au hasard. Il faut s'apprendre à 
soi-même rolx'nssance, l'amour du travail et la bonté. 
Voilà les trois points de mon sermon qui ne sera pas 
lonfî. 

I/obéissance ! T/est là un mot ({ui sonne toujours 
agréablement à Toreil le des pères et des mères, et je crois 
qu'ils applaudiraient à cette profonde maxime d'un sage 
de la Grèce, c Que la première leçon que tu donnes à ton 
fils soit pour lui enseigner l'obéissance, la seconde sera 
ce (fue tu voudras, i Et, en effet, une fois qu'un enfant 
sait ()]>éii', on peut tout lui apprendre. 

Mais, j'ai l emarqué que ce mot, s'il chatouille l'oreille 
des j)ères et des mères, sonnait moins agréablement à 
Foreille des enfants. Je ne parle })as de Tinstitution 
Bertrand, je parle des entants du dehors. On se dit : 
je suis un homme; un petit homme, mais un homme; 
j'ai l'amour de l'indépendance; quand je serai grand, je 
n'obéirai pas. Ah! vous croyez qu'on n'obéit pas quand 
on est «^rand ! Demandez à votre mère, elle vous répon- 
dra qu't lle obéit toujours ; demandez à votre père, il vous 
ierala même réponse. (Juel que soit votre élal, il faudra 
obéir à quebjii'iui, i»laire aux particuliers ou au public, et 
céder aux événements qui sont des maîtres Lien plus 
durs que les hommes. Obéir, c'est la loi de notre 
nature; il faut s'y prendre de bonne heure pour s'y na- 
bituer. 

Mais s'il faut s'y prendre de bonne heure dans tous 
les pays, je dirai qu'en France aujourd'hui c'est une né- 
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cessitc j)lii8grandeenc()re. TousvuuHÙtus (Icstiiirsà entrer 
daus raiiiu'e. Or rarmée, ce <|ni en fuit la beauté, la 
grandeur, c'est robêissance ; c'est Tobéissance qtii per- 
met de disposer de toutes les forces d'un pays. Quand 
Fubéissance n'existe pas, quel «lue soit le courage des 
soldats, ou a une foule ; avec Tobéissance on a une 
armée, et nous avons appiis piu» expérience qu'il ne sut- 
lit ]>as (l'avoir des lioniiues, et t^u'il faut avoir des 
années. 

Mais et' fait la j^a'audeur dtj rulx-issaticc dans 

l'année, c'est qu elle est volontaire, c'est que chacun se 
• dit : je dois obéir. Or, nue fois qu'on se dit û soi-inénie: 
je dois, Oïl se dit bientôt :je vetix et Je veuju^ c'est la 
solution du problème. Commencer par reconnaître ses 
devoirs et ensuite obéir, obéir librement! c'est ce qui 
lait l'honneur de l'obéissance; c'est ce qui distin^aie 
riioninie de l'esclave et de l'animal. 

S'il est nécessaire (jU(? tout jeunes vous ajipreuiez à 
obéir, e'est surtout pour apprendre àoliéirà (|ui?à voii^- 
niénies î Le mérite de Toliéissance est précisément de 
l'aire des hommes de bien. 11 y, a en nous deux^ individus 
qu'il est facile de reconnaître, et si cette idée vous sem- 
ble éti'ange, je vais vous dire ce qui se passera demain à 
voti'e réveil dans votre lit Demain, pour beaucoup 
d'entre vous, il y aura une espèce de dialoj^nie (pi'on 
n'entendra pas au dehors, mais ((ui se i>assera dans 
votre cerveau, fl y aura une voix qui dira : il faut me 
lever Ht travailler, il ne faut pas perdre le tenii)S des 
vacances. Une autre voix, répondia : ou cstsi bien daus 
son lit, et on est en vacances, pourquoi se déranger! Et 
cette conversation durera jusqu'à ce que l'un des deux 
intei4ocutem's l'ait emporté. Chez les uns, ce sera lu 
voix qui dit : lève-toi! et on se lèvera! Chez les autres, 
ce sera la voix qui dit : reste au lit, et on sera pares- 
seux. G<^s deux voix vous les enten<Irez toujours; seule- 
ment hi dilférenee, c'rîst que riininiiie ne veut pas 
être le jouet des événeuients ne iloit écouter que la 
voix du devoir, c'est à cette voix seule qu'il faut 
céder. Or^ si ou n a puh appris à obéir aux autres-quaud 
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ou est joimc, on if obéit pas à sui-iir iiit' ({iiaiid ou est 
âgé. Il faut (loue s'accoulruuer à l'olxjissauce, et plus 
tard tout sera facile. Au règirueut, on sera uu brave 
soldat, daus la famille uu bou uiari, dans la cité uu 
excellent citoyen. Mais Tenfantqui ue veuf pas obéir* 
devient ingouvernable, et on peut dire que tous les dé- 
boires Tattendent dans la vie. 
Voilà mon premier conseil. 
Le second, c'est Taniour du travail. 
L'amour du tr;ivail, est-ce là un sujet de discours au 
luumeut des vacances? Oui, coiuiue on vous Ta très 
bien dit tout à l'iieure, si vous u:^ travaillez pas, Teiuiui 
vous menace, et Tennui, c'est la i^eiua de roisiveté. 
Notre esprit a besoin d'activité, et si je pouvais me ser- 
vir de cette expression, je dirais que Fennui, c*est la 
faim de notre &me, quand on ne lui donne pas d'ali- 
ments. 

Ce qui fait Thouneur du travail, ce (jui fait qu'où doit 
insister ijoiu- vous le recouiniundcr, c'est que le -travail, 
à vous m -s entants, vous est nécessaire et je dirai, heu- 
reusement nécessaire. Il y il dans d'autres institutions des 
enfants plus riches, (]ai entrent dans la vie en croyant 
qu'ils n'ont qu'à se donner la peine de vivre. Ceux-là, 
en général, tournent fort mal. Mais quand de bonne 
heure on sent Faiguillon de la nécessité et qu'on se dit : 
Je dois travailler comme mon }»ére, comme toute ma 
lamillc, alors on sent combien le travail est honorable 
Demandez-vous à vons-mèmes ce que votre père doit 
travailler d»' junrs pour payer cette instruction (lu'on 
vous donne; demandez-vous si vous pouvez vous refu* 
ser.à reconnaître qu'en ce moment vous contractez une 
dette que vous aurez à votre tour à payer à vos enfants 
et à votre pays. On s'estsacriûé pour vous, on s'est donné 
de la peine pour vous, il est juste (|ue, plus tard, vous 
travailliez et vous preniez de la peina pour les autres. 

Kétléchissez <[ ciill« urs à une autre raison qne je vous 
sit^nale, raison (|ni monti-e tonte la grandeur dn travail. 
I/honiiiie ne pL'Ut pas travailler sans servir s<.'s scnibla- 
bks. C'est là une de ces lois admirables qui nous font 



Digitized by Go0gle 



L ENFANT EST LE PÉUË DE L^HOMMB 



bénir la l'rovideuc»*. Lliuiiuiio, quelles <|ue soient ses 
intentions, j^^énéreust's on é|(oïstes, ne peut r ien produire 
sans qu'il y ait un»' richt'ssi' <le plus ({ni prulit*» à tontle 
monde. Nous vivons du travail de nos pères. 8'ii n avait 
point i)assé sur le sol de ce pays des jjjénérationsqui ont 
ouvert des routes, fondé ce palais, déûiché des forêts, 
Versailles n^existerait pas. Tout ce que nous possédons, 
tout ce qui nous adoucit la vie est le fruit du travail de 
nos [)ères, nous ne vivons (jue pai' eux. 

A ce proi)os, permettez-moi de vous rappeler, ce <|ui 
seni nouveau pour vous, coniuK'nt on vunuità V^Tsailles 
en l'année iS2S. Kn l«S2;i, c'est rt'p«M|iii» de la pi»'Miirn' 
visite cpie j'ai faite à Versaill»»s, quîiud on voulait se 
rendre de Paris dans notre ville, ou allait sur la place 
de la Concorde, le long du quai; on trouvait là de petites 
voitures qu'on appelait coucous, voitures suspendues 
sur des lanières de cuir, ce qui leur donnait le balance- 
ment d^une barque sur la mer. Un pauvre cocher usait 
de son éloquence et de son fouet pour pécher six ou huit 
personnes qu'il entassait coi mue des liaren«^s dans une 
hoîle. Uiiaud on avaitle mallunir (raiTivcrlepn'niier au 
rendez-vous, on attendait une lieure, deuxheures jusjpi'à 
ce que la voiture lût pleine. En ce temps-là, on n'avait 
pas le droit d'être pressé. Ëatin, on partait avec un 
cheval tel qu*on n^en voit plus que dans TApoca- 
lypse, car les chevaux comme les hommes ont profité 
de ramélioration générale, et les chemins de fer qui de* 
valent les tuer, les engraissent. On partait; on met- 
tait une heure et demie pour aller à Sèvres. A Sèvres, il 
fallait faire nian^^pr le cîieval qui n'en pouvait plus. La 
voiture, montée sui- <l(3UX roues, avait à l'arrière un grand 
éperon enfer; on tirait le cheval du hrancard, la voiture 
se renversait et les voyageurs étaient là, les pieds en 
Tair et la téte en bas ; ils restaient dans cette attitude 
réfléchie une demie-heure, trois quarts d*heure. Il y en 
avait à qui cette longue attente ne convenait guère ; le 
cocher leur disait : Allez un peu devant, montez la côte 
de Sèvres, nous vous rattraperons. En général, on se 

trouvait avoir dépassé Giiaville quand le coucou vous 

12 
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rejoignait Un peu plus ou était àTavenuedePahs. De 
celte façon» on ne mettait que deux heures et demie ou 
trois heures, sans compter les heures d'attente, pour 

ari iver à Versailles, et alors on n'avait qu'un triste 
sjiectacle : le ehAteau, flout le toit était eirondié, les 
rues mal pavées, J'herlu' poussant partout, beaucoup de 
solitude et peu dliabitautâ. Ou a dit de Yerj^ailles que 
c'était une grande ville qui s'était retirée à la campagne; 
Je crois qu*on aurait pu dire à cette époque que c'était 
une grande ville retirée dans un désert. 

Vers 1H36, on fit des chemins de fer. Ce fut pour 
Versailles une révolution, le réveil de la Belle au bois 
dormant. Les clieiiiiii.s <le f«?r, ceux (|ui h r> ont lait* 
n'ont pensé ((u'à eux-iiu'incs, ils uni luit des cbemins 
de fer pour gagner de l'argent; mais le travail eàt 
resté; il reste, par exemple, ce grand viaduc de Meudon 
qui est un chef-d'œuvre de construction. £t Versailles 
renaquit de ses cendres, grâce à un souverain qu'il est 
juste de nommer, le roi Louis-Pliilipi^e, (|ue l'histoire 
peut juger diversement, je ne fais pas un cours d'his- 
toire, mais floiit aucun Vrrsaillais ne peut parler 
qu'avec reconnaissance, carc'ot Jui qui a tiré le château 
de Versailles de ses ruiueb et qui eu a fait un monu- 
ment national. 

Si le travail de vos pères a pu ressusciter Versailles, 
pom*quoi donc, vous aussi ne pourriez*vous« tout en 
. ti*availlanl [lour vous-mêmes, servir au bien-être des 
générations futures?" Je ne sais pas ce que vous ferez, 
si vous couhtruirez des ponts cl des routes, mais quoi que 
vous fassiez, le monde untier eîi profitera. 

Maintenant, que laut-il pour travailler utiieuieut? Ce 
n'est pas ti availler ([m de prendre un livre, le regarder 
un instant^ puis le fermer et penser à autre chose» Ce 
qu'il y a à faire avant tout, quand on veut travailler, 
c'est d'éviter la paresse. La paresse, c'est un mot doux 
à prononcer. Je ne venx ]ms }»rétendro que, dans vos 
vacances, on u'ait pas le druil de paresser un peu. 
D'aliurd, J'aïa^ais mauvaise grâce à vous refuser six 
seiuaiuos du vacances, moi^ député, qui m'en uccurd^» 
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trois mois. {On rit). Il est vrai qiio la JiJîéronce, r*pst 
qup î^otiK nous mottdiis on vacances on ^»<''n«Vrul p(»nr 
travailler, attendu qu'à la Chambre il nons ;irrivp assez 
gouvent (le ne rieu l'aire. (Nouveatix rires et applaudit" 
semetits.) 

Mais cette paresse il faut Féviter, et pour réviter, il 
y a une chose à faire, c*est de travailler tout de suite. 
Le grand ennemi du travail, c*est de se dire : je travail- 
lerai demain, etcependant vous connaissez tous Fhistoire 

du Larbier qui avait mis sur sa boutique : Ici demain 
on rase pour rien. Natin ellenifnt ceux qui avait iit lu 
cette ann(»uc(' Jf lundi vcuairut le mardi dans la Ijou- 
tique, et voulaient s'en aller sans payer. Mais le barbier 
leur disait: lisez mon enseit^ne, ([ue dit-elle? Demain 
on rase pour rien^ aujourd'hui il faut payer. Quelle est 
la morale de ce conte. C'est que demain n^existe pas. 
Quand il existe, il s'appelle aujourd'hui, de façon (fue 
(juand vous dites : je travaillerai demain, cela veut 
dire ((ue vous ne travaill» rcz pas, (Test aujourd'hui 
qu'il tant travailler. 

Ceci me rap]>t^llr' Thistoire d'un vieux rabbiîi qui 
faisait un «erment à des enfants et qui leur disait : « Je 
neveuxpasvous inijmser une piété fati^'ante, je ne vous 
demande qu'une chose, c'est de penser à Dieu la veille 
de votre mort, » or, la veille de notre mort c'est peut-être 
aujourd'hui, nous ne savons si nous vivrons demain. 
Penser à Dieu la veille de sa mort, c'est donc y tou jours 
penser. Il en est (Ui nu'' me pour le travail. Il laui Ira- 
vaillpr non pas demain, après-demain, mais aujourd'hui. 
Kc ]ias pt rdic une beure, c'«'st le seciet de la vie, du 
J)onheur et de la fortune. Voilà le j)remier conseil que 
je vous donne, si vous voulez faire honncHement et 
virilement votre chemin. 

Le second conseil, c^est d'avoir de l'ordre. L'ordre, 
c'est l'économie du temps. Ceux qui n'ont pas d^rdre 
sont toujours à courir après un quart d'heure qu'ils ne 
peuvent jamais rattraper. Vous connaissez ces «^'ens-là. 
Ils arrivent toujours au chemin de Ici* cinq minutes 
après le dépai-t, ils arrivent toujours en retard aux 
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rendez->voii8 qu'ils donnent; ils ont beau dire qu'ils 
seront là a midi, ils arrivent toujours à midi cinq nii- 
nntes. En mettant chaque chose à sa place, ici son livre 
d'iiistoire, là son livre do géographie, en faisant dos 
mathématiques de telle heiu*e à telle heure, du dessin de 
telle heure à telle heiiroy on est tout étonné de faire 
énormément de besogne. Et en effet une heure de lecture 
par jour cela fait 865 heures de lecture, 86 jours à 
dix heures par jour. Beaucoup de gens pourtant se 
disent : travailler une heure cela n*en vaut pas la 
peino. L»'s paresseux, il lonrfaut une éternité pour penser 
au travail, c'est p«jnr(juoi je pense qu'ils ne travailleront 
que pendant réternité. L'ordre et la méthode en 
toutes clioses, c'est la première condition du succès, 
et surtout il ne faut pas être comme ces gens qui tou- 
jours se plaignent; Tété est trop chaud, Fautomne trop 
humide» Thiver trop froid; il y a trop de vent au prin- 
temps. Pour les paresseux, tous les temps sont mau- 
vais, pour les hommes actifs, tous les temps sont bons. 

Enfin il laût de la persévérance; il faut contracter ' 
rhabitude du travail. On dit que l'iialiitude est une 
seconde nature, je ne sais pas si c'est une seconde 
nature, je ne connais pas la première; mais c'est une 
grande puissance. Une fois qu'on a contracté l'habitude 
de faire quelque chose, on le fait sans s'en apercevoir. 
On nous parle quelquefois de cuisinières somnambules 
qu*on trouve la nuit dans leurs cuisines épluchant des 
carottes, de manière que le lendemain la besogne est 
toute faite. Je connais quoi (| ne chose de plus merveil- 
leux, c'est rincroyable puissance .les gens qui ont l'ha- 
bitude du travail ; l'avocat, par exemple : il ouvre un 
dossier, il connaît i'aflfaire en quelques minutes. Tout 
est facile pour qui a cette habitude du travail. Vous 
voyez tous les jours des soldats sur la place d'Armes 
qui font Texercice. Les premiers jours ils ne savent que 
faire de leurs fusils, mais peu à peu ils arrivent à en 
joner comme d'un instrument, c'est l'habitude qui a 
fait cela. Souvent Ton se dit, voilà un auteur qui a l'ait 
vingt, quarante volumes, comment peut-il en faire un 
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quarante et uiiu iuf ! Il n'y a que le premier pas qui 
coûte, de façon qu(? si on avait !«' temps de les écrire, 
on pourrait en taire cent par an» ce qui serait très 
fâcheux. {On rU.) 

Le dernier conseil que j'ai à vous donner, e*est d'être 
bon. Vous me direz : je ne sais pas méchant. Oh non t 
J^en suis bien convaincu, mais il y a une certaine 
bonté naturelle qui n'empêche pas parfois de faire 
le mal. On n'aime 'pas faire souflï'ir les animaux, mais 
au besoin, si l'occasion se présente de s'amuser aux 
dépens d'un cliat, on lui l'ait la vie dure. Ce dont 
je veux parler, c'est de la bonté raisonnée, de cette 
bonté qui fait que Ton s*occupe des autres plus 
que de soi. Vous avez un très grand bonheur, mes 
enfants, c^cst que vous avez un père et une mère, 
quelquefois un ^gi*and*père et une grand^mère. Mais ce 
bonheur a ses danpfers. Et quelquefois ceux qui vous 
aiment le plus peuvent devenir vos enrtemis les plus 
cruels. Et comment? En vous fîâtant. Rien déplus 
agréa 1)1 e qu'une graud'mère qui prévient vos désirs, et 
qui cherche sans cesse ce qui pourra vous plaire. Mais 
de cette façon on vous amollit, on vous ôte toute 
énergie. Quand vous serez engagés dans les luttes de 
la vie, est-ce que vous croyez que vous rencontrerez 
des gens qui ne penseront qu'à prendre pour . eux 
la peine et à vous laisser le plaisir ? Non. Chacun pour 
soi et Dieu pour tous, c'est la devise du monde. Trop 
heureux quand vos voisins n'essaieront jjas de vous 
prendre votre place. Soyez des hommes, soyez plus 
sages 'jue votre tj^rand'y>ère et votre grand'môre ; jouissez 
de leur amour, n'en ahusez jamais. Bien plus, au lieu 
de vous laisser aimer sans rien faire et d'abuser de leur 
faiblesse, aimez-les, servez-les, prouvez leur que vous 
sentez tout ce qu'ils font pour vous. 

Rien n'est plus dangereux pour un enfant et pour un 
homme que de ne penser qu*à soi; c'est aux autres qu'il 
faut songer, sans quoi on arrive insensihlement à être de 
ces monstrcsd'égoïsme qui déshonorent le frenrehumain. 

Un jour, on annonce à un de ces égoïstes dont je vous 
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pari»', <'{nt! s;i ^'oiivprnnntp vient de se couper le cou. — 
Ahî mon Dieu, la malheureuse! — Elle a pris un de vos 
rasoirs. — Ohl Pourvu qu'elle ne Tait pas ébréché l — 
Quand on s'est habitué à ne s'occuper que de soi-même 
on en ariive aisément jusque-là. An contraire, il faut 
de bonne heure s'habituer â aimer les auti*es pour leur 
proi»re compte, et la vraie manière de les aimer, c'est de 
leur rendre service. 

Tl y ;i nomljro de gens (pii disent : Je vous aime 
beaucoup. Oîi disait à une dame : Monsieur un tel, 
vous le recevez fort mal, il sh jetterait pourtant à l'eau 
pour vous. — Mon Dieu, répondit-elle, ça m'est égal, 
je n'ai pas envie de me jeter àTeau. — Non! L'amour 
d^in enfant se prouve par le dévouement et l'obéissance. 
Faites avec bonne grâce, avec plaisir, avec tendresse, ce 
que votre père exige de vous, soyez heureux de Taimer, 
c'est ce que j'a[)pelle 3a véritable bonté, c'est ce que 
j'appelle la véritable vie du cojur, an li y a une vie 
2>our le cœur comme pour l'esprit. {Applaudissements 
sur les bancs des élèves.) 

Mes enfants, je suis cliarmé que ce soit de ce côté-là 
qu'on m'applaudisse,- cela prouve que vos petits cœurs 
m'ont compris. 

Je reviens à ce que je disais en commençant. Ven- 
fant èst le père de Chomme, vous avez devant vous deux 
voies qui vous sont ouvertes, et c'est vous qui vous 
cnj^^Ui^t rez n'-solument ou dnns l'une ou dans l'autre. 
Il y en a une qui est un j^'rand chemin, une ronto 
royale, c'est la route des faiiirimts. Celte j^Tandc l'Oule, 
comme on Ta dit, ]>ar le chemin d<* lout à l'heure, vous 
mène au château dé rien du tout. Cette route-là, on 
prétend qu'elle est agréable, je ne le crois pas ; j'ai tou- 
jours vu que quand on met les enfants ensemble à ne 
rien faire, au bout d'une heure ou deux ils s'ennuient, 
et à la troisième heure ils se battent, cela ne me semble 
donc pas le bonheur sur la terre. L'autre route est, 
dit-on, ])lus diftlcile, c'est-à-dire qu'il laut, étant sur In 
terre, se dire : je travaillerai, je veux travailler comme 
mon père, être nu homme utile qu'on respectera et 
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qu'on aiijit'i'a. .T'avon*' (•♦•la ne m'a janmis st'uiliJc 
dit'ticile et quect^ltti route qu'on ikjuh représente comme 
Bi ardue, si pénible, la route de la vertu, m'a toujours 
semblé la plus agréable. 

Sans doute» quand vous vieillirez, vous y trouvères 
des passages plus difficiles. Mais vous êtes jeunes et 
vous vivez dans un temps où tout le monde travaille. 
Il y a eu un temps où il était beau de ne rien faire, où 
le travail s'uppt lait une œuvre servile, mais il s'est fait, 
en 1789, une révolution dnut nous nu ro«igissons ])as, 
que nous regardons comuic un de nos titres de gloii'e et 
qui a eu pour résultat de mettre au premier rang le 
tevail) de façon qu'aujourd'hui travailler, c*est s^ho- 
norer; j'espére donc que vous travaillerez et que votre 
labeur sera pour vous un profit et un honneur. C*est le 
vœu le pluH sincère que je puisse faire pour votre féli- 
cité : le travail, c'est lu <-ons()Jati(»n de nos ]»eines, le 
soutien de la vie. Celui qui a pris l'iiabitudi* de tra- 
vailler, s'aperçoit que, si Dieu a condamné Thomme à 
gagner sa vie à la suem* de son iront, Dieu, en véri- 
table père» a mis dans ce labeur une douceur secrète. 
Un homme qui a pris Thabitude du travail ne peut plus 
y renoncer; nous avons mille exemples de bonnes gens 
qui, après trente ou quarante ans d'une vie active, se 
retirent pour jouir du bien-éti'e qu'ils ont acquis; au 
bout do doux ou trois ans, ils sont morts, l'oisiveté les 
a tués, et au lieu que ci'ux qui restent aux iitlaires, y 
trouvent à cha(fue instant des jouissances nouvelles, 
sans parler de la santé et de l'honneur. 

Permettez-moi, en finissant, de m'emparer des paroles 
si justes dites par votre excellent maître, M. Bertrand : 
Dans quelques jours, la France reprendra possession 
d*elle-méme, mais comme un soldat mutilé reprend la 
santé. Il nous reste des souvenirs cuisants pour un grand 
pays et des devoirs à remplir. Cos devoirs, je ne dirai 
pas que c'est à vous seuls à les remplir, non, jc'est à 
nous aussi bien qu'à vous, c'est à nous à vous 
guider et à vous instruire. Il y a eu nue France que 
nous avons connue grande et prospère, trop prospère 



Digitized by Google 



140 DISCOURS POPULAIRES 

pent'Gtre, et que nous connaissons aujourd'hui humi- 
liée et souflfpanle. Nous les anciens, et vous les jeunes, 

ni;iis tous d'accord, nous devons nons entendre pour la 
ciiiisoler et la relever. [Vifs applaiidissernenfs.) 

Mesdames Messi^-urs, il y a trois ans, nous étions 
réunis dans cett»' ruceiute «juand nous avons appris nos 
premières <létaites. Aussitôt la pensée de M. Ber- 
trand et la mienne a été que nous ne devions pas 
laisser passer cette cérémonie sans penser à ceux qui 
avaient^ufTert, à nos pauvres soldats, aux blessés. 
Nous avons fait alors une quête qui a produit une 
assez grosse somme. Aujounrhui, un malheur moins 
;;rand, mais un malheur qui a frappé le départeuieiil, 
nous t'u^iig»* à tairt* appel à volro générosité et adonner 
à ces entants une première occasion d'exercer leur 
bonté. Vous savez le malheureux événement qui est 
arrivé à Rueil. Quarante personnes ont été blessées, 
que ving-cinq l'ont été grièvement» cinq sont déjà 
mortes ; y a quatre veuves et sept orphelins. Jeudi 
dernier, on a conduit îi sa dernière deméure Tad** 
joint, M. Liénard, qui, en véritable magistrat muni- 
cipal, avait voulu descendre le prcuiior dans cette 
cave où s'est faite l'explosion et qui est uioiL vic- 
time de sou dévoueuieut à son devoir. Il v a là de 
grandes misères à soulager. On souscrit de toutes parts, 
mais j'ai pensé que vous permettriez à quelques-uneâ 
de ces dames de faire une quête immédiatement avant 
la distribution des prix aux enfants, afin que nous 
puissions soulager des misères <jui nous touchent tous 
comme concitoyens et que nous puissions graver dans 
le cœur de nos enfants, avec le souvenir tle cette fêle, 
le souvenir (rune bonne action. {Longs applaiicUssc- 
vients.) 
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Ce discours a été prononcé àla séance publique tenue, le 22 mars 1874, 
au théâtre du VaudevUte, par la Société Franklin pour la propaga- 
tion des bibliothèques populaires et des biblicthèqnes de Tarmée, 
Autour de M. d'Eichthal, présideiit, s»^ trouvaient sur l'estrade : 
MM. LegoUTt^, Chnrton, Fa ré, U j;én«'ral Favé, etc. Le premier 
aMc-do-ramp du ^'«''iitTal Du l'arnil, clélé^^n»'' pour 1.^ représenter, 
avait pris place dans la lo<,'e ila\ :iiit-sc»'ne réservai' à M. le miiiiatro 
de la rrnerre. I^o discours de M. Laboulaye a été précédé de la lec- 
ture d'un rapport de M. Faré. 

Mesdames; Messieurs 

Ajuvs les paroles éluqiieattîs (|ue vous av<'/ eiitendnns, 
il iiTést bien «Ufficile <le parler A innii toiii' ; ( sont les 
ïiiènies senti ineiiU ((ue je iTi\''tais propost' il'exposer 
devant vous, et j'aurais fait sans doute un excellent dis- 
coiirssi M. Faré ne Tavait fait avant moi. Peu hnporte! 
Dans des questions semblables, quand il s*agit dVxpri- 
mer des sentiments communs» on peut revenir sur le 
même sujet ; vous y trouverez, j*esi)ère, le plaisir que 
vous avez éprouvé tout à l'heure en entendant le même 
iiiulil répété (li'ux fnis parla musique de la i^aide répu- 
})licaiiie (1). L'ui aleur n'est que l'écho de nntrr» ])ropre 
cœur; si je rends ce (jue vous sentez vous-méiiit;s au 
loud de l'àme, vous me trouverez éloquent. C'est ce que 

(1) Cette musique avait exéenté Pouverture de Sêmiramide 
après le rapport de M. Faré, 
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disait Anne d'Autriche en regardant une dame de la 
, Cour : € Cette femme est belle, elle me ressemble, i 

Dans toute lu !• raucc il y a aujourtriuii nu inomo 
st'nliiiK'ut, nn« mémo émotion, le hasard \ uni (jue ee 
soit moi (fiii rcxprihic C'est un iioiineur dont je sens 
le prix; je tacherai tle le jucriter eu l'aLsaut de mou 
mieux. 

Kii écoutant tout à Thenre M. Faré, ma pensée se 
reportait involontairement i\ quatre ans en arrière, au 
début de cette terrible guerre qui pèse encore si loui** 
dément sur nous. A cette é])oque, de bons citoyens, dos 
hommes qui i>révoyaientles danj^ers de l'avenir, avaient 
formé une société do secours aux blessés. Cette société 
semidnit iiiutilt' dans Jfs joui s paisibles ; un y voyait un 
excès (ie j>hilanthropie (|ui faisait sourire. Mais au len- 
demain de nos i>reniiers revers, (juand on eut commencé 
à comi)rendre ce que serait le < lioc de deux nations se 
jetant Tune sur Tautre, la Société de secours aux 
J)lessés lit un appel à la générosité du pays. Alors, dans 
ce Palais de Tlndustrie où nous avions établi notre 
tente, affluèrent les draps, les serviettes, les matelas, le - 
vin ; les dames riches donnaii ut de Far^ïent, lieaucoup 
d'arjj^ent ; celK'^s (jui étaient moins tavuriséos do la for- 
tune, leurs l>rac«dots; la i)auvre ouvriéro apportait en 
l)loin'anl son anneau de niaria^jje; on sentait ce que 
peut-être on n'avait éprouvé à aucune époque, car ii 
aucune époque on n'avait vu de plus près le danger qui 
menaçait la Friince. Ce n'était plus de l'humanité qu'il 
était question, du désir de soulager les souffrances, les 
misères, non : nous sentions que la patrie était mena- 
cée, nous éprouvions ce qu'éprouve uno mére qui voit 
son fils sur le pidnt de |)érir. Ou< ]li' dmili iu- dans 
notr»' âme! les enfants qui tomhairiil élaiout nos 
entants, ces amis qui disparaissaient étaient nos com- 
pagnons de jeunosse I Comme alors le patriotisme nous 
disait que l'armée ot la nation ne font qu'un ! (ApplaU" 
dissements,) Ces sentiments, messieurs, sont ceux qui 
reparaissent aujourd'hui dans cette question des biblio- 
thèques. Nous n'avons pas seuleinent le désir de 
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répandre riustruction. Sans doule il n'y a rien de plus 
beau que d'éclairer une âme, d^y porter la lumière et 
d'en chasser les ténèbres et le mal. {Applaudissements • 
prolongés,) Mais il y a autre chose dans la question des 

bil>liothèques populaires ; il y a ce seiitiiiieut ijue Tai^' 
inèo c'est UMLis-ui«hae.s ; ces jeunes soldats sont nos 
eiilaiits. 

L'éducation de l'armée, c'est là un de ces problèmes 
qu'une nation doit résoudre si elle veut se relever, si 
elle veut repn>ndre son rang. Il faut que Tarmée s'ins-* 
truise pour instruire à son tour la nation. 

Nous avons vu d'où est parti le mouvement : c'est du 
cœur même du puys; tout le monde s'y est associé; 
c'est la Lij^ue do reuseigueiaenl, c'est l'assuciMliou 
présidée par M. «le Mîulrt», dont le nom s»» retrouvi' «mi 
tète d»' toutes les eutreprisrs i^éiiéreuscs ; c'est la Société 
Franklin ; le /.rie a été uaivei^jel. 

Je rends justice à nos souscripteurs, ils se sont bra- # 
vement conduits. Vous nous avez donné cent mille 
francs, et, comme nous vous sommes infiniment recon- 
naissants de ces cents mille francs, nous vous eu 
demandons cent mille autres. Il n'y a que lé premier 
paîirfui coûte. Croyez «(ue les nations qui donnent beau- 
(•(jup sont celles qui ont été élevées à faire une part à 
leurs frères. Drius les p;iys où le jjrou vcnieiiit'ut veut 
bien laisser sortir ce sentiment du cœur hunuiin, il y a 
là une source féconde qui ne s'arrête jamais. Aujoui*- 
dliui notre plante est petite, aidez-nous à l'arroser^ 
nous en ferons un grand arbre. (Applaudissetnenls,) . 

Ce qui distingue ce mouvement des bibliothèques, 
comme ce qui a distin<,'ué la Société de secours aux 
blessés, c'est qu'en s'occupantde l'année, on Ta fait avec 
une prudence extrême, car il tant sapprocher de 
l'armée, comme des femmes, avre ilis( rétion vi rt'S})t*ct. 
Nos pères voyaient Ijieii les défauts de l'armée, — de 
l'armée de ce temps-là, — mais ils avaient le tort de 
vouloir se mêler du commaiidement. Aujourd'hui, 
l'habitude des gouvernements libres nous a rendus plus ^ 
raisonnables» nous restons au seuil de la caserne; nous 
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demandons qu'on veuille bien faire appel à notre géné' 
rosité, mais pour le reste, c^est au colonel qu*il 
appartient de commander, au ministre de la guerre de 
dicter des ordres. Nous ne voulons pas p;traitre dans le 
réfifiment, nous ne voulons fair»* aucum^ j)i'opa^ande, ni 
})uliti<îne, ni religieuse. La lu-opa^'arnh' politique serait 
un crime. L'armée est en France aux ordres du gou- 
vernement; c'est la force au service delà justice, c'est 
à la justice à commanderi Tarmèe n*a qu'à obéir. Quant 
à la propagande religieuse, nous avons trop le respect 
de TAme humaine pour nous aventurer sur un terrain 
(]ui ne nous appartient pas. Gela choque^ diton, des 
gens si pieux qu'ils passent leur temps à damner IfMir 
prochain, mais, ne leur en déplaise, nous conlinuei rnis 
à mnrchcr du même pas. Comme le Samaritain, nous 
demandons à panser les blessures de nos ii'éres, quitte 
à être injuriés par-dessus le marché. 

Que faut-il faire et que peut^n attendre de ces biblio- 
thèques? Il ne faut pas trop se payer d'illusions. Le 
danger, en France» c'est la fureur du premier mou- 
vement. Vn beau jour on pousse un cri : t La France 
ne sait pas la géographie! » Aussitôt tout le monde 
achète des cartes et se dit ou se croit géographe ; mais 
trois mois après on pense à autre chose. On dit : « Nous 
voulons instruh'e rainiée! Nous avons donné notre 
argent pour cela, l'armée est instruite! » NoU| cela ne 
se passe pas ainsi. Vos femmes qui vont voiries pauvres 
vous diront la différence qu'il y a entre secourir des 
misères réelles et se contenter d'entendre un sermon. 
Entre ces deux sortes de charité, il y a un abîme. De 
même, dans l'armée, il y a heaucuup à l'aire; il ne faut 
j)as s'imaginer qu'eu sortant d'ici nous aunjns remédié 
à un mal qui date de loin. Il est Ijoii de donner des 
bibliothèques, un dictionnaire de Bouiilet, des cartes 
murales; tout cela est excellent, mais combien y a*t-il 
de soldats qui ne savent pas lire! Leur faire un tel 
-cadeau, c'est, permettez-moi la comparaison, donner des 
bésicles à un aveugle* Il y a donc un premier point 
poui* lequel nous devons faii'eun appel aux colonels, je 
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veux parler des écoles régîmentaires. C'est là qu'il 
faut agir» ce sont ces écoles qu'il faut multiplier afin 
que le soldat, en arrivant au régiment, reçoive les 
premières notions de lecture et d'écriture sans les- 
quelles Thomme n*est qu'un citoyen imparfait. 

A côté de ceux qui ne savent pus lin* il y a ceux qu*on 
porte comme sachant lire et écrire. Vous savez ce que 
c'est que lu statistique ; je crois qu'on pourrait dire: 
menteur comme la statistique. Ëntiu, admettons-le, ils 
savent lire, mais ils ne comprennent pas ce qu'ils lisent. 
Ilsépèlent : Pa-ris, puis, tout étonnés, ils disent : Paris t 
' Leurs yeux leur donnent les lettres, leur oreille leur 
donne le mot. Ce n*est pas ceux-là dont vous pourriez 
faire rinstruction en peu de temps; cependant, dès qu'il 
y a ce premier élémeuL df Imiiièrr', on peut tout en 
attendre. Mais c'est aux officiers qu'il faut avoir recours, 
c'est à leur dévouement qu'il faut taire appel; donner dos 
livres n'est rien sans un guide pour faire comprendre 
aux ignorants ce que le livre enseigne. J'en vais citer un 
exemple. £n entrant dans ma maison de campagne de 
Versailles, après le départ de mes locataires de 1871, les 
Prussiens, j'ai trouvé en guise de quittance de loyer un 
petit livre en allemand, probablement échappé du havre- 
sac d'un soldat. C'était un traité d'hyj^iéne quf l'on dis- 
tribue en Allemagne à chaqu*' liouunc do troupe. Ce livre 
est un petit chef-d'œuvre . Il contient des recommandations 
sur l'eau potable, le moyen de rendre une eauinoffensive 
en la coupant avec quelques gouttes de café, la manière 
de cuire les aliments, l'hygiène corporelle et les premiers 
panséments à faire en cas de blessures. Certes, il serait 
très non que ce petit traité fût remis à chaque soldat 
français ; mais quand vous l'aurez donné à chacun d'eux, 
une certaine qminlUé de ceshommes le lira, je l'adincts, 
mais ils n'y comprendront rien. Si, au contraire, le 
chirurgien-major leur faisait un petit cours d'hygiène 
entremêlé de quelques expériences telles que de placer 
un bandage ou de faire un pansement, ils comprendraient 
et n'oublieraient pas. Le paysan a l'esprit lent; mais, 
quand il tient une chose, il ne la lâche plus. Quand ce 

13 
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paysan retournera chez lui, vous aurez nn apôtre de 
ï'hygièiàe. Vous pouvez ainsi, non seulement instruire 
m hoiame> mais un pays tout ( utior. Vous vcvez tous les 
ans quatre-vingt mille apôtres de l'instruction. 

Je parlais de Thygiène; mais, dans la cavalerie, où le 
soin des chevaux prend tant de. place, ne pourrait-on pas 
donner au soldat quelques notions de Fai-t vétérinaire ? 
Lo paysan aime son LctuU, il y a même de mauvaises 
langues qui prélundent qu'il lo soigne mieux que sa 
famille. Qu'on lui donne une instruction solide, le livre 
d'un çôté, l'explicateur de l'autre, vous pouvez arriver 
à répandre les notions les plus justes dans un pays 
d'agriculteurs. Ët la géographie 1 Le soldat sera charmé 
de lire un livre de géographie, surtout sll en trouve un 
qui lui parle de son pays. £n ce moment on emploie 
Tannée à faire des reconnaissances. Il y a là tous les 
éléments d'une première éducation gcogruphique. Il ne 
faut pas une bien grande colline pour montrer ce que 
c'est qu'une vallée, ce que c'est que le point de partage 
des eaux. Le lendemain, la lecture devient intéressante 
pour le soldat, il comprend ce qu'il lit^ C'est là qull faut 
en arriver. Pour nous, malgré tout ce que nous pouvons 
faire, nous ne pouvons pas pénétrer dans Tâme du 
soldat; c'est à Tofficier qu'incombé ce soin. 

Quant à la lecture, ce qui convient le mieux au soldat, 
c'est l'histoire; c'est par elle qu'il est le plus facile de 
lui donner dos sentim«ui{s moraux et d'éveiller sou 
patriotisme. Mais Tliistuire, pour des hommes qui uo 
sont pas très habitués à notre littérature, plaît surtout 
sous la forme de biographies. Une biograpliie bien faite 
sera toujours pour' le soldat la lecture la plus attrayante. 
Il lui faudrait des biograpliies de Hoche, de Gatinat, do 
Jeanne d'Arc, de Henri lY, des extraits, des livres faits 
exprés pour lui. Nous ne sentons pas cela, nous autres, 
par une raison toute simple : c'est que peudaiit dix ans 
de collège ou nous a donné des notions (jui nous }>er- 
mettent de lire toute espèce d'ouvrages. Prenez le premier 
livre venu et soulignez ce qui suppose la connaissance 
de rhistoii^e, de la mythologie» des idées grecqueSi des 
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'idées roiniûnes, et sn]>posez un iustaut que ces idées 
dis.par;iissi'iit <\c votro cerveau : le livre devient une 
énigme iadécliiûVable. En Angleterre, on a écrit des 
Hvres pour le peuple, pour ce qu'on appelle le million» 
Il faudrait en France des livres semblables pour le 
soldat. Certainement dans les livres d'htstoîre que vous 
donnez et dans quelques romans il y a de Fagrément^ 
mais ces livres ne sont pas faits spécialement poitr le 
soldat. Qui peut faire ces livres? Deux sortes de per- 
sonu - : et'ux qui ont l'aniour «lu peuple, coinnie ( lliar- 
ton.qui il passé sa vie à composer des livres poimlaires, 
et les officiers sortis des rangs de l'armée, qui ont vécu 
avec leurs compagnons d*armes, qui connaissent leurs 
idées, leurs faiblesses, leurs qualités. H y a là quoique 
chose à faire au point de vue patriotique et en même 
temps de grands résultats à obtenir. 

Vous voyez ce que serait cette propagande faite par 
•quatre-vingt mille hommes renvoyés chaque année dans 
leurs foyers. Ce soldat qui ronlrc chez lui après avoir 
. payé sa dette à la patrie, quelquefois avec les grdons do 
sergent, il a de rautorilé; ou l'écoute. Voilà le maître 
qui fera pénétrer des notions nouvelles jusque dans 
l'âme des populations rurales. D*un autre côté, si vous 
n'employez ims de pareils moyens» Comment voulee-vou» 
que le patriotisme pénètre dans les couches inférieures 
do la population il est très J)eau de parler de patriotisme, 
do p u ler de la France, mais il faut une Ame qui com- 
preiiiio cela, un os}»rit qui sache ce quu c'est que la 
France. L'armée contribue à donner ce sentiment. Mais 
ce senti ment lui-même est composé d'éléments divers, 
et jusqu'ici vous n'avez donné au soldat que des éléments 
imparfaits d'éducation. Si, au contraire, vouslûi appretl^^ 
ce qu'a fait l'héroïsme de nos pères dans les temps heu- 
.reuxou malheureux de notre histoire, vous lui appren- 
drez à aimer plus profondément la patrie. C4'est là ce que 
Taruiée peut laire poumons; c'est de cette façon qu'elle 
peut récompenser les etiorts que nous faisons pour elle. 
Vous voyez combien ce que nous pouvons est peu de 
ehose sans le concours des officiers. NoUd y &pportoûA 
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notre bonne volonté, qu'ils y apportent leur zèle ; en les 

mettant en commun, nous arriverons à enlever la posi- 
tion. {A ppla udiascnicn ts.) 

Maintenant il est un autre point que M. Faré a touché, 
et sur le([iiol je demande à revenir. L'armc-e comprend 
aujourd'liui toute la nation. Une loi, cette loi rendue 
sous la direction de l'habile rapporteur que nous regret- 
tons tous les jours, cette loi qui perpétuera la mémoire 
de M. de Ghasseloup-Laubat, établit le service obliga- 
toire; Tarmée n'est plus seulement composée de ceux 
qui n'étaiiMit pas assez ric-l^es pour aelieter un rempla- 
çant, elle comprend tout le monde. Qu'arrivera-t-il aux 
volontaires d'un an ? A mon sens ilnV a pas d'éducation 
meilleure pour un jeune homme qui a lo malheur d'èti'e 
riche. Un an passô au régiment, j'en demande pardon 
aux mères et aux larmes qu'elles ont versées, un an de 
régiment l'aura corrigé de tous les défauts d'une éduca- 
tion trop molle. Nous avons tellement compliqué la vie^ 
nous y avons apporté tant d'étranges habitudes, qu'en 
vi-riLc un jeune huuiiiie riche ressemble à ces oiseaux 
précieux qu'on p:ardo (Ums des cages dorées et qui 
meurent nu moindr»' vont. Dans ma jeunesse, la Révo- 
lution avait si bien ruiné nos pères, l'Empire avait si 
peu ajouté à leur fortune, que le luxe n'existait pas. Un 
tapis dans un salon était une chose rare ; quant & ces 
bibelots de toute espèce qui font partie de nos ameu- 
blements, il n*en était pas question. Les plats, et les 
assiettes se mettaient dans les buffets; on n'en décorait 
pas les murs comme on fait iiLijounrhui,etron ne payait 
pas noO francs un plat lélé, dont le sfiil mérite est d'être 
chinois. Qu'on mette de beaux taljleaux dans ses appar- 
tements, qu'on les paye fort cher, c'est bien : l'art élève 
les âmes ; mais nous avons inventé tant de futilités, de 
caprices, de vanités, que la vie réelle disparaît danB 
tous ces riens séduisants. 

Au régiment, le jeune hunime apprend par la pra- 
tique à estimer la simjilicité et la s()l)riété. Point de ces 
lits de plume où l'un enfonce, point de ces lits entou- 
rés de rideaux où l'on éiouiïe. On couche sur quatre 
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planches, et il n'est pas un homme qui ne se rapi)ellc 
que c est là qu'il a le mieux dormi de sa vie. Il en est 
de même pour le dîner. Je ne sais si c'est un défaut 
de la simplicité de mon éducation première, mais cha- 
que fois que je reçois une invitation à dîner, il me 
semble que j'y vois écrits par une main invisible ces 
mots: € On vous demande la permission de vous 
empoisonner tel jour à telle heure. 2» Quand ou a 
mangé à peine le nécessaire, quand on a arrosé le bœuf 
de la gamelle avec de l'eau claire, je vous répon<ls que 
les idées sont parfaitement distinctes et que jamais 
jeune homme ne s'est mieux polté. 

Je lisais, il y a quelquesJours,dansle dernier numéro 
de la Revue des deux Mondes^ un article sur la nostalgie. 
L*auteur y raconte comment, pendant le siège de Paris, 
un Jeune marquis breton, qui s'est battu bravement, ne 
peut cependant surmonter l'ennui d'une vie nouvelle et 
pénible; il meurt sur un lit (riiùpital, parce qu'il ne 
peut se consoler d'avoirqnillé son pays, son ciiàteau, ses 
chiens. Assurément c'est un spectacle digne de pitié, 
mais on ne peut pas s'empêcher de dire que si la loi 
actuelle avait existéi on aurait conservé un brave de 
plus. 

On trouve aussi au régiment ce qui fait le charme de 
la vie : Tamitié. Le monde est une grande comédie ; cha- 
cun y jiorte un masque. Il est clair que si cliacuii allait 
dire la vérité à son voisin et lui tenir d(^s proi)Os comme 
ceux-ci: c Madanie, vous avez mauvaise mine; mon- 
sieur, vous m'ennuyez, > la vie ne serait plus possible. 
Il y a donc une politesse de convention. Cette politesse 
n'existe pas au régiment ; on y appelle les choses par 
leur nom. Là s*établissent de ces liaisons qui sont d'au- 
tant meilleures qu'elles ont lieu entre riches et pauvres. 
On apprend à estimer l'homme non par ce qu'il possède, 
niais par ce qu'il vaut. 

Je laisse^ Messieurs, les volontaires d'un au; mais je 
ne veux pas cependant les quitter sans répéter ce que 
M. Faréa dit: c Les volontaires du 49"'û de ligne ont 
proûté de la bibliothèque du régiment, et, en reconnais* 
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gance du plaisir qu'ils ont trouvé, ils lui ont donné Tar- 
gent que tout d^abord ils voulaient employer & un ban- 
quet. > Honneur aux volontaires du 49"« ! On ne saurait 
trop les louer d*avoir si bien compris la reconnaissance 

et le devoir. 

En France, ce qui manque le plus, c'est l'obéissance 
et le respect. L'obéissance a disparu. Il est certain, j'en 
demande pardon à M. Legouvé, il est certain qu'en 
même temps que l'amour .filial a grandi Tobéissance a 
diminué. Nos fils nous aiment plus aujourd'hui qu'au 
XVII* siècle; mais ils ont en même temps désappris à 
obéir. En Angleterre^ on né connaît pas cette désobéis- 
sance; les Anglais tiennent & ce que la verge r^ste comme 
moyen db correction dans les écoles; c'est leur façon 
d'enseigner de bonne heure le respèct de Tautorilé. On 
n'a pas ( ncore trouvé chez eux, au Parlement, dos pères 
qui voulussent abolir le régime par lequel ils ont passé, 
ce régime qui nous révolte. La forme en est mauvaise; 
ridée mère en est excellente. 

L*armê& nous rendra le service d*ênseigner Tobéis* 
sance & toute la jeunesse française. Certes, 11 est des 
natures qui se plient difficilement àl'obéîssance passive-; 
mais à Tarmée on finit par comprendre que rohéissance 
n'est pas soulcmenL un devoir, mais une vertu. Quand 
on voit de près ce que c'est qno ce grand corps mû et 
dirige par une pensée unique, on sent bien vite que,* 
sans l'obéissance, il n'y a pjus d*armée. On se soumet 
par dévouement; on pousse l'obéissance Ju$qu*à l'hé- 
•rdlsme. Nous en avons des exemples dans Tliisjtoire ; Jo 
me souviens qu'enlisant les guerres de. la révolution j*ai 
TU, dans je ne sais quelle bataille, le général Kléberdire ii 
un officier : c Tu vas défendre cette position; tu te feras 
tuer, mais lu sauveras l'armée! — Merci, général, et 
adieu, > répondit simplement l'officier ; et il obéit. Je pour- 
rais citer des exemples plus grands et plus récents ; mais, 
quand les plaies saignent encore, ilya, une pudeur qui 
nous impose de garder le silence ; nous ne pouvons que ' 
nous dire tout bas comme le vieil Ulysse : c Tais*tol,mon 
cœuri tais-toi» et souviens^toi I > {Applaudissements^) 
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lios jeiin»^s t^^eiis nous reviendroul de rurméc o))éis- 
sants et dévoués; ce sera tout profit pour leurs femmes. 
•On a remarqué, eu effet, que les militaires faisaient 
d'excellents maris; on u'en a pas donné la raison; Je 
vais confier aUx dames ce secret qu'elles connaissent 
mieux que moi. 

Un officier roroit d*en haut un commandement ei le 
transmeUivi (' înilorilc. llh bien! pour la femme, tout 
secret coubiste à prendre la place dV-n haut et à donner 
le commandement. Il faut un cerlain rourago i)our 
commander la première fois i\ son mari; mais on dit 

• que les daines s'y résignent volontiers. 

L'obéissance» dans Tarmêe» est accompagnée de res- 
.pect; o*est là encore ce qui nous manque. Oui> ce qui. • 
nous fait le plus défaut^ en France, c'est l'absence du 
sentiment hiérarchique. Partout, aussi bien dans une 
assemblée que dans une toute, il semble que chacun 
ait le droit de prendre la prt^uiière i)lace. Kt, cliose sin- 
gulière, dans les pays où Tarmée n'est rien pour ainsi 
dire, eh An^r]oiorrc, en Amérique, cela so passe tout 
autrement. Ën Angleterre, nous assistons aujourd'hui à 
ce spectacle si intéressant d'un ministèx*e qui tombe, 

* d'un autre ministère qui le remplace, sans secousse, 
sans que rien trouble la pleine sécurité du pays. Quand 
un ministère tombe, on sait d'avance qui le remplacera; 
chacun a son rôle assirrné, M. Gladstone, en sortant du 
pouvoir, r/slo cIk'I" de ru[)poHition et il assume la res- 
ponsabilité de cette position. Tout ainsi devient facile : ^ 
le commandement, Tobéissauce, le gouvernement, Top- 

* position ; tout fait partie d'un organisme où chacun 
a sa place. 

,Si Tarmée, si le service obligatoire peuvent îidun 
donner cette vertu, si nos enfants ont appris h com» 

mander et à obôir, nous y aurons gaguè les qualités 
nécessaires à un peuple grand et fort. Ce qu'il nous 
faut, c'est de respecter ceux qui sont devant nous et do 
nous faire respecter par les autres, 

A côté du respect, 1^ service obligatoire inspire autre ^ 
chose : le patriotisme. 
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Nous avons vécu dans un temps (je parle pour moi 
et les hommes de mon âge) où l'on a vu déjà la Frnnce 
envahie. On nous disait qu'après tant de sang inutile- 
ment répandu, la vieille Europe, instruite par une dou- 
loureuse expérience, renoncerait à ses chimères d'ambi* 
tion. Chaque peuple devait rester dans ses frontières, 
uniquement occupé de travail et d'industrie. Le patrio- 
tisme devait être rt inplacé par un autre sentiment : 
l'humanité. Nous avons }iartagé ces heureuses illusions, 
nous en avons été victimes. La France est démantelée, 
il lui faut détendre ses frontières ouvertes; l'amour du 
genre humain n'est plus aujourd'hui notre fait; il nous 
faut vivre, et, pour vivre il faut se défendre et se faire 
respecter. Nous sommes comme ces gens qui, après la 
ruine de leur fortune, de leur santé, de leurs espérances, 
se réfugient dans la l'amille, et alors, quand on a souf- 
fert, quaii'l on a vu les périls de ceux qu'on aimait, alors 
on trouvt' qu-:> le foyer est quelque chose de si noble 
qu'il semble qu'il n'existe plus que la famille. Voilà où 
nous en sommes; il n'existe plus que la France pour 
nous; le patriotisme avant tout. 

A ce propos, une réflexion triste me traverse Tesprit. 
Le siècle dernier a vu tomber un peuple généreux, le 
peuple polonais. Il y a eu un premier partage qui a in- 
digné l'Europe et qui n'en a pas moins été suivi d'un 
second. Mais la Pologne n'a jamais eu d'armée : c'é- 
taient les seigneurs avec lonrsvassaux, c'étaient des par- 
tis toujours en guerre qui, parleurs vaines querelles, li- 
vraient à l'étranger le pays divisé; il n'y avait pas cette 
unité, cette forme visible de la patrie : Tarmée I Au- 
jourd'hui, Tarmée a le grand bonheur d*dtre au-dessus 
des partis. Aussi je ne vois jamais passer un régiment, 
musique en tête, sans pousser un soupir de regret, en 
me demandant pourquoi nous n imitons pas cette puis- 
sîinte unité, pour([uoi toujours des divisions, des partis? 
On oublie que, dans la dernière guerre, nous n'avions 
tous qu'un même drapeau : le drapeau de la patrie . Ne 
pouvons-nous retrouver dans la vie civile ce patriotisme 
qui, au travers de tous nos désastres, nous a valu da 
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moins de lutter jusqu'au bout et de ne pas tomber sans 
honneur? 

Et maintenant, mesdames ; vous qui avez accepté de 
quêter pour nos Ijibliothèques (1), j'ai tâché de vous ex- 
poser de mon mieux l'intérêt que vous aviez h cette 
bonne œuvre. On vous trouve partout où il y a du l)ien 
à faire; vous vous oubliez pour les autres; mais, au- 
jourd'hui il s'agit et de vous et de nous. Dans quelques 
années, dans quelques mois^ iL n'est pas une seule d'en- 
tre vous qui ne puisse avoir à l'armée un frère, un mari, 
un fils. Âidez-nous donc à rendre la vie de Tarmée aussi 
rapprochée que possible de la vie de famille, à lui con- 
server les sentiments généreux, les nobles aûections. 
En demandant de l'arjîent à ces messieurs, vous deman- 
dez un peu pour vous, un peu pour ceux que vous 
aimez et pour cette France qui vous est chère. Aujour- 
d'hui, dans notre déti'esse, nous ne devons penser qu*à 
relever la France ; V armée doit être la grande préoccu- 
pation du pays. Insistez auprès de ces messieurs pour 
leur dire qu'il est bon de soulager des misères physi- 
ques, mais qu'il y a également de grandes souffrances 
moi'ales à diminuer. Le pauvre soldat, qui ne s'habitue 
que dinicilement aux exif^enccs de la vie militaire, 
trouve à la bibliotlièque des livres, des plumes, du 
papier; il y rencontre un ami avec qui il peut causer, 
avec qui il cherche et trouve un livre qui lui parie de 
son pays. Il y a là du bien à faire, mesdames; je compte 
sur vous. 

Quant à nous, messieurs, je crois que nous sommes 
destinés à nous revoir sur le même terrain; il sera bon 

de revenir souvent sur ces idées consolantes ; il seni bon 
de resserrer de plus en plus le lien qui unit l'armée et 
la nation. 

Ne cessons point d'entourer de nos soins ces soldats 
qui grandissent sous les drapeaux, qui, mieux instruits 
et plus sages que nous, s'y habituent à la disciplinet à 

(1) La souscription pour les bibliothèques militaires est 
ouverte au siège de la Société Frauklin, ruo Christine, 1. 
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l'obéissance, au i^espect; et, puisque lo MinîstW de la 
guerre a envoyé son reprêsenlant parmi nous, qu*il lui 
reporte nos Tœuz en lui répétiuit œ double cri qui ré* 
Mime tont notre amour, toutes nos espéianees ViTo 
r«miéel Yiye la France! {Applaudissemtnis proHm- 
gès*) 
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LA BOJSTË 



Cette allocution a été prouonccc à Versailles, le 2 auùt 1874, k la 
distribution des prix de llnstitution Bertrand, A la réunion pré- 
sidée par M. le D' Pénard, premier a Ijoint de la Tille, assistaient 
MM. Gbarton, Calmon, Scberer, de la Sicotière, Marcel Barthe, 
membres de l'Assemblée nationale. 

Mesdames» Messieues, 

£n entendant tout & l'heure M. le directeur et notre 
président m'adresser des éloges, je dirais presque sans 
mesure^ si c'étidt moi qui pouvais le dire Je me deman- 
dais si la fête était pour moi ou ^^our ces enlants. 

Ces paroles trop aimables me ramenaient involontai- 
rement à ma jeunesse, car, je dois Tavouer, lorsque 
j'entendais ces accents sympathi'^ :cs, ces mots d'ainitiô, 
il me semblait retrouver la joie pure que j'éprouvais 
lorsque, tout cnlunt, j'étais assis sur ces bancs et que je 
venais^ moi aussii recevoir ma récompense; aujourd*hui| 
c'est la récompense de ma vieillesse et c'est vous» mes* 
dames et messieurs, qui me la donnez. 

Je voudrais remercier à mon tour, mais je send bref, 
parce que nous aurions l'air de passer notre temps à 
ûoui> faire des compliments. {Soiirires.) Je ne louerai 
pas M. Bertrand de son œuvre; son œuvre le loue; on 
ne réussit pas toujours, quand on ne mérite pas de 
réussir^ et dans l'instruction de la jeunesse surtout» on 
ne peut réusiSir qù^en ^e fatsant aime]^ des enfants» c'estp* 
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à-dire en se faisant apprécier d'eux, et ce sont de bons 
juges, cars^ils ont de petits yeux, ils sont clairvoyants et 
ils connaissent mieux que personne les défauts et les 

qualités de leurs maîtres. 

Je remercie aussi les honorables députés de Seine-et- 
Oise; ils témoi^nicnt par leur présenee de l'intérêt qulls 
portent à une œuvre si laborieusement poursuivie. Je suis 
toujours fier de voir les députés, les premiers magistrats 
de la ville, les ministres de la religion assister à ces 
fêtes de la jeunesse, pour lui faire sentir Timpor- 
tance de réducation» pour faire comprendre aux enfants 
que leur devoir est de s'instruire, que c'est le moyen 
de répondre aux sacrifices de leurs familles et de se pré- 
parer à servir le ]>ays. {Applaudissements.) 

Maintenant, de ([uoi vous parlerai-jc ? J'ai toujours nn 
peu de honte quand je prends la parole, parce que je n'ai 
pas oublié mon enfance, et que je comprends votre 
impatience bien légitime. ' 

Pourtant c^est dans ce jour qu'on entend des vérités 
qui entrent dans l'àme, qui pénétrent l'esprit et qu'on 
garde toujours : je me souviens de telle phrase que j'ai 
entendue à dix ans et qui m'a peut-être servi dans lacon- 
duite de toute ma vie. Je vais, comme le semeur, semer 
le grain au hasard, mnis si je trouve uiie bonne terre, un 
cœur docile, une oreille qui v«'uille écouter, je n'aurai 
pas perdu ma journée, et plus tard, ces enfants me par- 
donneront d^ avoir retardé leur joie de quelques instants* 

Je parlerai aujourd'tiui d'une vertu, c'est un peu un 
sermonquenousfaisonsici, sermon laïque, bien entendu, 
et j'ai pris pour sujet une vertu qui renferme toutes 
les autres, qui est la mère de toutes les autres, la bonté. 

C'est certainement une (|ualité qui ne manque pas ;i 
ces enfants; je suis <-nn\ ;iiucu (]ue parmi eux, il n'y en 
a pas un seul qui soit méchant, mais on ne réfléchit pas 
toujours sur les conditions de la bonté. Ce sera le sujet 
de cette petite conversation que je voudrais avoir en 
téte à téte avec eux, avec leurs mères pour témoins. 

La bonté, pour beaucoup de gens qui ne sont pas 
très bons, c'est delà niaiserie; on entend dire & une mère 
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en parlant de son enfant r il est si bon qull en est 
béte. C'est une erreur : les bétes en général ne sont pas 
bonnes et les personnes qui sont bonnes ne sont pas 

Létes. 

Je dis que les personnes Lêtes ne sont pas Ijonues, 
parce ([if en généml, qunnd on a l'esprit ti'ès étroit, on 
est très difficile, très susceptible, très ûer de ce qu on 
croit savoir, car lorsqu'on n*a qu'une idée, on y tient. 

Non, la bonté n'est pas de la niaiserie, ce n*est pas de 
la faiblesse, ce n'est même pas cette sensibilité qui fait 
qu'on pleure parce qu'on voit le sang couler, non, c'est 
au contraire ce qu'il y a de plus viril dans Thomme, 
c'est l'abnégation de soi-même : un honmie bon, une 
femme ])onuo préfèrent le plaisir, ]e bien-être des autres 
à leur propre plaisir, à lem propre bien-être, c'est 
l'amour sous la forme du sacrifice; c'est un amour en 
action. On ne peut pas direqu\in homme est bon quand 
il se contente de plaindre la souffrance sans se déranger : 
. à ce titre-là, toutes les demoiselles qui lisent des romans 
et pleurent sur des malheurs imaginaires seraient les 
personnes les plus tendres du monde; elles le croient, 
c'est une erreur. Il y a pour la bonté une pierre de 
touche, c'est raclion. Ouaiid on est si tendre et si sen- 
sible, il ne faut pas se contenter de pleurer sur les mal- 
heurs de Clarisse ou d'iléloïse, il faut voir le mallieur 
véritable, soulager les misères vraies et pas autre chose ; 
voilà ce que c*est que lu l>onté, 

Mais, avec qui faut-il être bon? Nous avons des infé- 
rieurs, des égaux et des supérieurs. Voilà les trois 
points de mon sermon et les trois genres de bonté. Je 
suis sûr que M. Fabbé Bertrand applaudira à cette 
division. 

Quels sont vos inférieurs? Vous allez me dire que 
vous n'en avez pas; vous eu avez lieaucoup. 

D'abord il y a une classe d'inférieurs, que vous ne 
ménagez guère. Ce senties animaux. Etes-vous toujours 
bons avec les animaux ? Si les chats pouvaient parler, 
si les chiens pouvaient taire autre chose qu'aboyer; si 
les ciseaux pouvaient se plaindre au lieu de chanter, n'y 

14 ^ 
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en aurait-il pas qui 8e plaidraient, non pas de méchan- 
ceté » — vous n'avez pas mauvais cœur — mais d'une 
curiosité indiscrète qui les fait souffrir. On peut juger 
par la façon dont on aime les animaux, de la façon dont 
on aime les hommes. Les animaux eux-mêmes sont bon» 
juges en ce point; j'aurai toujours une ^rruudc préfé- 
rence pour un enfant que le chien vient chercher, — il 
n'y arien déplus politique que le chien, sauf le cluit ({ui 
Test un peu plus — je dirai : voilà un enfant qui Qui bon. 

Après les animaux viennent les pauvres. Les pauvres, 
on leur Jette un sou en passant, mais on les trouve bien 
laids, biensales,onn'apas Tidée qu'on puisse s'occuper 
d'eux, leur dire une bonne parole, non seulement les 
plaindre théoriquement, mais les voir au besoin ; on n*a 
pas l'idée de demander à s;i mère du visiter avec elle 
une piiuvre vieille fenune (iui suulî're. 

Mes enfants, il faut s'hïdjituer de bonne heure à voir 
la misère. Plus on avance en âge, plus onen voit:misères 
physiques d'abord et ce qui est plus tiiste encore : 
misères morales. Il faut prendre de bonne heure l'ha* 
bitude deiraiter les pauvres avec respect; n'oublions pas 
que c'est sous la figure d'un pauvre que le £ls de Dieu 
a voulu paraîti'e sur la terre. 

Viennentensuitelesdume^tiqucs — quand on a des do- 
mesti(j[ues et (|u'un n'est pas assez kem'eux poui* se servir 
soi-même. {:souri)X's.) 

Vis-à-vis des domestiques il faut de la bonté avec une 
certaine forme : la politesse. 

Qu'est-ce que c'est que la politesse? J'en donnerai 
une définition que je trouve dans un auteur anglais : 
c^est la bonté dans les petites choses ; c'est une autre 
forme du lu bonté. Ce n'est i>as nue grande bonté que de 
demander à quelqu'un : coninient vous portez-vous ? 
ou de lui demander des nouvelles de sa leuinie et de sa 
fille, cependant cela vaut mieux que de passer fièrement 
et d'avoir l'air de dire qu on ne se soucie que de soi- 
même. Quand on ne se soucie que de soi-même, les 
autres ne se soucient pas de vous et la première punition 
de l'égoïste, c'est que personne ne s'inquiète de lui 
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En aî-je fini avec les inférieurs ? oui, d^iine façon, non 
pas trnne ;uitre. 11 y a encore deux classes de personnes 
que vous traitez comme des inférieurs, et qui sont cepen- 
dant vos supérieurs. La première clause ce sont les 
femmes; on a une sœur, ou dit : c'est une femme, on la 
dédaigne; on est un homme, on a Tespoir, à quinze 
ans, d'avoir de la barbe au menton et on dit, en faisant 
la moue : c*est une petite fille; — plus tard on les dé- 
daigne moins — et cependant» mes enfants, il faudrait 
commencer dès à présent votre rôle de chevaliers fran- 
çais; f|naii(l on aie bonheur d avoir une sœur, il faut 
être sou défenseur et son soutien. 

La dernière classe d'intérieurs, je dois le dire, ce sont 
les mères. 

Il y a trois sortes de mères : celles qui se font les ser- 
vantes de leurs fils, celles qui se font les camarades de 
leurs enfants et celles qui restent de véritables mères. 

Les premières ont pris le vrai moyen d'empêcher que 

leur fils soit l)on et d'en faire un véritai)Ie éj^oïsle; s*en . 
faire la servante, c'est vouloir (.[ifil vous traite en esclave 
et qu'il vous méprise. Je connais de ces petits ni< s^i^ in s 
qui seraient incapables de faire leur malle de voyage,, 
ou d'arranger leur carnier de chasse. Je n'ai pas à donner 
de conseils à cet égai*d, mais élever un enfant dans du 
coton, comme on dit» ne pas Thabituer à l'obéissance, 
au respect, c'est gâter son avenir. Si plus tard, il tourne 
mal, c'est cet amour aveugle qui en est la cause. 

11 y a les mères qui se font les camarades de leurs 
fils; jon'ai rien h îourdire, mais il arrive un jour où le 
jeune camara<le ]>reud trop de supériorité sur l'ainé, 
c'est le moyen d'afiaiblir et même de supprimer le res- 
pect dans Tamour filial. 

Au contrail*e, la mère qui aime ses enfants et qui leur 
apprend à la respecter, à respecter leur père, qui les 
maintient toujours dans ce sentiment, est sûre d'être 
aimée et vénérée jusfju'à la fin de ses jours et de laisser 
dans leur ànio di s re<7rets({ui ne s'efi"aceront Jamais. 

J'arri v(i ;i la bonté envers nos égaux ; nos égaux sont 
nos camarades. 
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Quand on entre en pension, qu'on vient de quitter sa 
mèrei sa sœur, quelquefois une vieille servante qui vous 
gâte, la première entrée est rude; on trouve des cama- 
rades qui sont là pour leur compte, qui naturellement 

ne sont pas méchants pour le nouveau, mais qui trou- 
vent qu'il n'y a pas grand mal à le toiiimenter un peu; 
l'aniitié commence d'une manière assez brusque. Ou a 
le cœur sur la maiu, mais la main est fermée et c'est par 
des coups de poing que s'ébauche la première amitié 
qui doit durer toute la vie. Je ne suis pas sévère pour 
cela; je ne prétends pas que celui qui vient de traiter 
trop rudement un camarade ne mérite pas une petite 
leçon, mais quand on a fait connaissance, il y a bien des 
petits défauts dont il faut se débarrasser. Nous avons 
dans l'enfance les mêmes défauts que plus tard; seule- 
ment ce sont des vices({uaiid nous souimes vit'ux.ll y a 
l'orgueil des gens ({ui dédaignent tout; c'est à ce camc- 
tèîo rfii'on reconnaît rorgueilleux, presque toujours 
doublé d'un pai'esseux. On n*est pas le premier, on ne 
se soucie pas de Torthographe et de la géographie, cela 
n'est pas utile. Si Ton veut aller à Brest, on prend un 
billet de chemin de fer, il n*est pas nécessaire de con- 
naître la géographie pour cela. A ce mépris stupide 
vous connaissez l'orgueil. 

Il y a d'autres défauts, parexeinple la vanité qui rend 
susceptible; c'est le plus détestable caractère pour ceux 
avec qui l'on vit; on nous a caché quelque chose, on 
nous a manqué, on a témoigné de l'amitié à un autre t 
Il faut se débarrasser de cet égolsme, de cette suscepti- 
bilité ; il faut penser que les autres vous aiment et non 
pas qu'ils sont tout prêts à se défier de vous, à ne pas 
vous témoigner la confiance que vous avez en eux. 

Il y a un plus vilain défaut, c'est l'envie. 

Un enfant arrive à la pension, il travaille, il ne réus- 
sit pas et il en voit d'autres réussir. Delà un grand cha- 
grin. On ne se rend pas compte qu'il y a des causes à 
cette supériorité du moment. Un autre réussit parce que 
sou père s*est occupé de lui; Tenvieux ne se doute pas 
qu*en travaillant il pourrait se rapprocher de celui qui est 
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devant lui, il se dit : Pourquoi tout îi colui-là et rien à 
moi? Voilà l'envie, c'est un défaut qui devient horrible 
plus tard. Vous connaissez l'histoire de cet envieujt qui 
priait Jupiter de lui accorder Je ne sais quelle gr&ce. 
Jupiter lui dit : Je te donnerai tout ce que tu voudras, 
malje donnerai le double à ton ennemi. £h bien, répondit 
renvieux: crève*moi .un œil ; je serai borgne, mais mon 
ennemi sera aveiiij;le. 

Il y a des ^ens qui feraient cette prière encore au- 
jourd'hui; c'est contre cela qu'il faut réaj^ir, au moyen 
de cette vertu que j'appelle la bonté, il faut se dire : 
Nous sommes tous camarades» tous embarqués sur le 
même navire dans le grand voyage de la vie. Si nous 
étions de simples matelots» nous tâcherions de bien 
vivre ensemble» mais nous sommes plus que cela, nous 
sommes frères, il faut nous secourir et nous soutenir. 
La vie alors est lieureuse, car ou ifest heureux, que 
par le bonheur qu'on donne aux autres. Le vrai bon- 
heur, c'est de rendr»? heureux ses camarades et on y 
arrive en se dévouant, en se disant : Nous sommes une 
armée» à chacun son rôle, mais que tous concourent 
au même but. c II se faut entr^'atdert c'est la loi de 
nature, » 

Viennent maintenant les supérieurs. Vous me direz : 
Comment, il faut de la bonté envers nos supérieurs? ils 

bont les miùties, nous les respectons, quelquefois nous 
en avons peur et au besoin ils nous punissent. N'est-ce 
pas assez ? 

Non, ce n est pas assez; il faut les respecter, sans 
doute» mais de ce respect filial qui est tout autre chose 
que la crainte. Le respect» je le répète sans cesse» c'est 
ce qui manque le plus en France, c*est peut^tre par là 
que notre pays a le plus souffert. Nous avons en France 
beaucoup d'esprit, et, quand une personne commande» 
nous avons tu ut de suite trouvé son cùtê faible. Rien 
de plus facile que de trouv* r les défauts d autrui, le 
procédé est celui qu'on emploie pour faire une carica- 
ture : Vous prenez une figure régulière ; si vous lui 
trouvez le 'nez un peu fort» vous en doublez la grandeur ^ 

14. 
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et vous avez sa caricature. Si un individu bégaie^ 
vous bégayez plus que lui; sll a une épaule plus 
haute que l'autre, vous allez vous faire bossu derrière 
lui, pour le contrefaire. Prenez garde; on conserve 
celte habitude, et on devient Incapable d'obéir. Plus 
tard on n'est pas moins diflicile avec les gens qui sopt 
à la tête du pays, à la tète de l'armée ; au lieu de cher- 
cher ce qu^il y a de bien en eux» on cherche ce qu'ils ont 
de mal et tout ce qu'ils font est blâmé avec sévérité, 
presqu*avec cruauté. On rend tout à la fois impossible 
Tobéissancc et le gouvernement. 

Mes enfants, c'est là un défaut français (|ui tient à la 
légèreté de l'esprit et à l'absenco de sérieux. 

Il n'en est fuis de même en Angleterre, ni en Améri- 
que,c'est ce qui m'a frappé enétudiant les Anglais : C'est 
un peuple h iérai'chique : Un grand peintre surgit, il est 
accepté, c'est un grand peintre, le voilà adopté. Que plus 
tard il ait des faiblesses, ila été sacré parropinion, il res- 
tera un grand peintre. Voilà un chef de parti, ce seraDis^ 
mëlî, ou Gladstone; c'était Wellington dans|ma jeunesse ; 
au lieu dt» l'avilir, de le calomnier, on md sou orgueilà 
reconnaître la supériorité du chef de la nation, c'est à 
lui de commander; de plus jeunes viendront, muis, tant ' 
qu'il vivra, c'est lui qu'on laissera au premier rang. 
C'est ainsi qu'un peuple ne fait pas de révolutions, qu'il 
ne se lance pas dans une guerre sans savoir où il va, 
mais qu'il est conduit par un homme capable qui sait 
commander, parce que les autres prenne nt la peine 
d'obéir. Il faut changer ces mauvaises habitudes do 
notre esprit; du reste ce n'esLpas pour vous que je par- 
le. Je suppose (|ue, dans la pension Bertrand» chacua 
obéit à ses chefs, en les respectant. 
• Voilà, mes enfants, le conseil que j e vous donne. Maist 
vous ne serez pas toujours des enfants et en entrant dans 
la vie, dans la grande mer, vous verrez le bien que fait 
la bonté des uns, le mal que fait l'égoïsme des autres. 

Je dirai à l'honneur de notre temps que jamais la' 
bonté n'a été plus visible que dans cette France trop 
dédaignée de ses ennemis et même de ses amis, cette 
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Franco téméraire m ont jugée par ceux qui août sana 
' ^esse à lui reprocher ses défauts, trop souvent pour ^ 
dispenser de la servir. (Applaudissements.) 
Tout à l'heure M. Bertrand vous parlait de M. Pom-' 

pce. J'ai connu cet excellent homme, je tiens à lui rondre 
hommape, bien sûr que pour cet hommage, j'iiLu*ai 
radhosiou <!•• tous. 

Voilà un humme qui s'est dit un jour : On apprend 
aux jeunes. Français le grec et le latin, c'est fort bien, 
mais, avec le grec et le latin, on ne foit pas tout dans 
ce monde; on ne fait pas des chemins dé fer, on ne cons- 
truit pas de machines^ de bateaux à vapeur, on ne fait - 
pas d'agriculture; il faut créer un enseignement qui per- 
mette aux jt?uiios gens laborieux de savoir tout ce 
qui est néci .ssiiiro dan3 cett3 grande bataille de la vio 
au lieu d'eu faire des littérateurs manques. 

Avoir une idée semblable, c'était déjà une grande 
chose, mais la mettre & exécution, c^était i&le plus difft" 
cile, car, ea France, dés qu'on veut essayer quelque 
chose, on se heurte à cette absence de bonté que je si- 
gnalais tout i\ riionro; los iiiis vous regardent et disent 
En France cela n'est pus possililc, il n'y u pas de dévoue- 
ment. — En effet,, ceux-là ne se dérangent guère. Les 
Autres disent : Cela réussira au commencement, mais 
le pays est léger, plus tard on ne fera plus rien. Avec 
. ce beau raisonnement, on se ^dispense de commencer; 
si bien qu*en général, pour réussir, il faut une volonté 
terrible et qu'on a souvent plus de mal h être utile aux 
autres qu'à l'aire ba propre fortune. 

M. Pompée a montré ce qu'on pouvait faire en pareil 
cas et il a eu cette joie de voir pousser partout en France ■ 
des écoles professionnelles qui senties petites âUes de 
l'école Tnrgot. 

Je pountds 'citer d'autres bienfaiteurs de leurs conci- 
toyens. — Je ne parle pas de ces grands bienfaiteurs qui' 
régénèrent le monde, mais enfin, de notre temps, on 
s'occupe des prisonniers et nous avons vu supprimer 
Tesclava^^o; par^fui? Par des hommes qui ont eu bien des 
diCâcultéô à surmonter. Nous avons vu commencer les 
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bibliothèques populaires, nous en avons vu s'établir à 
Versailles; ceux qui ont eu cette idée, vivent encore. 
Celui qui a eu la pensée de créer pour la jeunesse un 
livre qui est lu daiis toutes les familles» le créateur 
du Magasin pittoresque^ est Versaillais ; il est ici, il 
applaudit à vos succès. Je vous parlais d*un exemple de 
bonté ajïissante, en vuilà un, je vous le présente et vous 
pouvez rappIiiLidir. ( Applaudissements.) 

C'est ainsi, inos enfaïUs, ({iic peu h peu on élargit 
son cœur, qu'un arrive à être non-seulement heureux, 
mais utile, et que la bonté vous donne un caractère qui 
vous lait bien accueillir partout.. Je me souviens d*avoir 
Iule livre d'une dame qui se demandait de quelle couleur 
était labonté. Elle répondait que la bonté était céleste, et 
par conséquent qu'elle était bleue. Je n'oserais pas affir- 
mer qu'elle est bleue, mais je dirai qu'elle est un par- 
fum. Quand une personne e«^L buuue, il se répand autour 
d'elle une cerUiine atmosphère agréable; etquaud j'entre 
dans une maison, je sais, dès l'entrée, si je suis chez de 
méchantes f^cns. Tout le monde est hargneux, môme le 
chien. ]\rais chez de bonnes gens, tout le monde est ai- 
mable, les domestiques sont polis et ne vous demandent 
pas : Qu'est-ce que vous voulez ?Non, onjvousrépondavec 
bienveillance» et je me dis : Je suis chez debraves gens^ 
C'est le plus bel éloge qu'on puisse faire de quelqu'un, 
car, lorsqut' nous (juittons ce monde, nous n'emportons 
que le bien que nous avons lait. Qu'un dise : Il avait' 
de l'esprit, il avait des richesses, il a fait une grande for- 
tune, de grands établissements, tout cela est bien peude 
chose au moment de la mort. Mais, si on peutajouter : Il 
a été bon, il a essuyé des larmes, il a consolé des familles, 
on est attendri, et on dit : Il a rempli sa mission sur la 
terre, car notre mission n'est pas seulement de vivre ^ 
elle consiste aussi à aimer les autres, à leur rendre des 
services, ii leur laisser l'exemple d'une existence bien 
renqjlie. 

C'est là que finit mon sermon, mes enfants; il ressem- 
ble beaucoup à ceux que vous entendez quelquefois à 
1 église, et c'est tout simple. La plus haute sagesse» la 
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pins grande philosophie humaine finissent toajonrs 

par se jeter au pied de la croix, et on ne vous enseignera 
rien de plus que ce qu'ensei^^ne le catéchisme. Seule- 
ment nous venons avec nus tètes prises vous apporter 
noti'e expérience, et vous dire : Vous serez appelés à 
jouer un rôle dans la vie, n'oubliez pas que c'est par la 
bonté que Thomme s'élève et qu'il sent dans son cœur 
ce qu^on peut sentir de plus doux sur la terre, un avant- 
goût de l'immortalité. 

J'ajoute que jamais ce sentiment n'a été plus néces- 
saire qu'aujourd'hui. Tout à l'heure, nôtre-président vous 
parlait des maux et des misères de notre pauvre pays. 

C'est là, en eil'et, une idée que nous uv pouvcm^ arra- 
cher de notre esprit, un sentiment que nous ne pouvons 
arracher de notre cœur. Oui, mes enfants, vous êtes 
destinés à vivre dans des temps difficiles ; notre pays a 
vu sa grandeur tomber en un jour, notre patrie a été 
mutilée» nos frontières détruites, des provinces sœurs 
nous ont été arrachées; voilà les malheurs qu'ont sup- 
portés vos pères, et que vous retrouverez devant vous 
dans la vie. Que sera l'avenir? Nous nu pouvons pas le 
savoir, mais, (|ue vous ayez un devoir scrieux à rem- 
plir, cela est certain. Eh l)ien, rappeiu/ vous que vous 
ne pourrez le remplir qu'en mettant de coté tout 
.égoïsme. LsfFrance supporte beaucoup do misères; pour 
les soulager il faut beaucoup de bonté. 

Il ^ aen France une grande dose d'ignorance, et Tigno- 
mnce nous a été fatale; pour la combattre il faut des 
sacrifices que la générosité seule peut faire. La France a 
soutfert, elle a besoin de se relever par de grands 
efforts, et elle fera un jour appel à votre patriotisme. 

Qu'est-ce que c'est (jue le patriotisme? (l'est un com- 
posé de bonté, décourage et de dévouement. Cette bonté 
on la cherche souvent et on ne la trouve guère; on ne 
se doute pas que c'est un des grands éléments de la vie 
humaine. Je vis tout prés d'ici, dans un grand palais où 
on se querelle souvent, et je puis constater, par une 
triste expérience, combien il y a là de ces préventions, 
de ces défiances, de ces susceptibilités qui empêchent 
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des hommes, faits pour s^estim or mutuellement, de s'eu-, 
tendre pour rehdre au pays la force et l'espoir. Je me 
dis souvent : Avec unpeu débouté, un peu de confiance 
run dans Tautre, un peu d'ouverture de cœur, on arri- 
verait aisément à reconnaître que les différences de par- 
tis ne sont que des différences superficielles, que l'union 
est an fond des âmes, que tous nous aimons la patrie, 
et qu'il suffirait de nous aimer un peu les uns les au- 
tres pour lui rendre le rang auquel Dieu Ta destinée. 
(Applaudissemenls prolongés.) 

Voilà, mes enfants, les avis que je vous laisse. On 
dit que Tapôtre saint Jean, dans sa vieillesse, n^avait 
plus qu*un conseil à répandre autour de lui ; c'était pour 
lui toute la religion, toute la philosophie, toute la mo- 
rale. ]\Ies petits enfants, disait-il, aimez-vous les uns 
les autres. Kt je vous répéterai, quoique moins Apfc 
que saint Jean : Aimez-vous les uns les autres, aimez 
vos parents qui vous ont donné la vie et qui soignent 
sans cesscjvotre enfance. Aimez les maîtres qui ouvrent 
vos âmes à la vérité, et gardez un bon souvenir au vieux 
professeur qui vous apporta chaque année ses conseils 
et son affection. {Applatédissements prolongés,) 



0 



Digitized by Go 



XI 

UNION FRANGO-ÀMÉBICÂINË 



Ce discours a vlé i>r(>nonc«', le 25 avril -1875, au tlu'âtre du Grand 
Opéra où une solminitc musicalo avait ♦''t<' or<.'an!s«'o pour l'tfMivro 
du luouumcnl commémoraLU »io raiieiciiiâo ainiticUo lu Fraucc et 
des États-Unis, dont M. Laboulaye était président 

Mesdames^ Mëssieubs, 

Avant do commencer mon dicours, je vous doinande 
la permission de remercier M. le directeur de l'Opéra 
pour rhospitalitô magnifique qu'il a bien voulu donner à 
notre comité ; un prince n'aurait pas fait davantage et 
ne l'aurait pas fait de meilleure grâce ; mais, lorsque 
je me vois dans ce palais, habité par des héros et des 
déesses, sur la scène où les personnages ne s'expriment 
qu'en chaiiUiut ou en dansant (soKrii'es)) j'avoue que je 
crains d'avoir fait une entreprise téméraire en acceptant 
de parler devant vous. La parole est bien froide, en 
effet, pour exprimer les sentiments qui m'animent 
aujourd'hui ; il y faudrait la poésie, il y faudrait ce 
langage ailé de la musique qui transporte notre âme et 
Tentraine vers l'idéal et l'inâni. 

Nous avons appelé à notre aide la poésie et la 
musique ; de jeunes poètes ont bien voulu chanter 
notre œuvre, et un adniiraljle artiste, M. Gounod, a 
consenti à nous donner le concours de son talent. 

Mais sans retarder votre plaisir, il faut que je vous 
explique notre œuvre» U faut que je vous rex.pUque, 
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liùlas ! en prose ; je réclame donc votre indulgence, et 
f ( s]>èie que vous voudrez hien vous contenter de ma 
bonne volonté. 

11 faudrait, en effet, la poésie pour ranimer ce siècle 
passé, que je veux évoquer i\ la vie, en vous demandant 
de reculer avec moi de cent ans. Je voudrais vous 
rappeler ce qu^était la France à cette époque, et ce 
qu'était TÂmérique : vous sentirez mieux quelle est la 
portée de notre œuvre. Elle n^est pas née du caprice ou 
de la fantaisie de (juelques hommes, elle est un acte 
patiioti<|ue auquel nous voudrions associer la France 
entière. 

Il y a cent ans, en 1776, où en était la France? Il'y avait 
deux années que le roi Louis XV était mort ; le trône 
était occupé par un prince que nous voyons aujourd'hui 
un peu grandi par Tauréole du martyre, mais qui alors, 
jeune, défiant de lui-même et des autres, n'avait qu'une 
pensée, c*était de continuer la tradition monarchique 
tout cil s'occupant très sérieusement du bonheur de son 
peuple, prince pacilique, honnête et hon par excellence, 
mais n'ayant pas cet éclat qui séduit les Français, et 
peut-être le seul roi ue sa dynastie qui ne soit jamais 
monté à cheval et qui n'ait jamais commandé une armée. 
A côté de lui était une reine jeune aussi, presque une 
enfant, gracieuse, vive, charmante, cédant déjà trop 
facilement à l'action de son entourage, mais ne tou- 
chant pas encore à la politique, heureuse de vivre, 
confiante dans la vie et ne prévoyant i)as ce que lui 
réservait un épouvantai )le avenir. 

Autour du roi se ^a'ou}>aient des conseillers; lus uns 
médiocres, les autres distingués. Le vieux Maurepas 
était le guide et le Mentor du roi; il avait gardé toute la 
frivolité de sa jeunesse. Mais son administration était • 
douce; Maurepas n'avait d'autre désir que de vivre tran- 
quille et de ne pas émouvoir le pays; c'était le gouver- 
nement paternel d'un vieillard. 

Auprès de lui se trouvait M. de Vergennes, un des 
noms que la France doit consen'er avec le plus d't s- 
time dans sa mémoire, car M. de Vergennes a été un de 
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nos diplomates les plus capables, et dans soa temps le 
plus patriote. 

Â côté de M. de VergenneSpOu plutôt au-dessous, figu- 
rait un protestant, un banquier, Necker, simple direc- 
teur du Trésor royal, plutôt souffert à la cour qu^admis 
au rang de ministre ; mais un de ces hommes précieux, 
de ceux qu'on estime dans tous les temps et dans tous ' 
les pays, et pour les({iiels les princes et les ministres de 
la guerre ont uiif estime particulière; c'était un minis- 
tre finances qui avait toujours de l'argent, {Rires et 
applaudissements,) 

Tandis qu'à Versailles la cour vivait dans un monde 
à part, il y avait à Paris une vie intense, active, débor- 
dante ; de toutes parts levaient les germes jetés par les 
philosophes du commencement du siècle. Les idées po- 
litiques de Montesquieu, les idées libérales de Voltaire, 
et plus tard les écrits pussiounés de Uousseau, avaient 
porté dans les âmes un tel feu, que l'on sentait Lien 
qu'on ètnit à la veille d'une ère nouvelle ; c'était Paris 
qui vivait, c'était Versailles qui était mort. J'espère 
qu'aujourd'hui vous ne ferez pas de comparaison (1). 
{Rires et applaudUsemefils.) Aussi Montesquieu disait- 
il : c Je hais Versailles et j'aime Paris; je hais Versail- 
les parce que tout le monde y est petit; j*aime Paris, 
parce que tout le monde y est grandi » II y avait donc 
dans cette vieille France comme deux peuples placés 
côte à côte : A Versailles, les traditions de Louis XIV, 
traditions affaiblies; à Taris, l'effervescence, l'agitation 
des esprits, et peut-être, pour un observateur sagace,ia 
première aurore de la Révolution. 

Cette agitation, du reste, n'était pas ailleurs que dans 
les esprits; on pourrait même dire qu'elle ne sortait pas 
des salons. Le gouvernement était paternel, c'était un 
pouvoir absolu, arbitraire, mais on n^abusait pas de 
l'arbitraire sous un roi aussi débonnaire que Louis XVI. 

La vieille monarcliie, sur son déclin, ressemblait au 
soleil prêt à dispai'aitre de l'horizon ; c'était cette clai'té 

(1) £n 1875 TAssemblée nationale siégeait à Versailles^ 
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qui n échauffe plu:., inuis qui éclaire encore j c'était le 
soir d'un beau jour. {Applaudissements.) 
' Maintenant, voyons ce qu'était rÂmérique, et cher- 
ohons comment deux peuples auBsi divers et aussi éloi- 
gnteqiM les Français et les Américains ont pu se rap- 
procher. 

L*Amériquo du Nord s'était peuplée sous le règne de 
Louis XIII et de Luuis XIV. Elle avait été colonisée 
par des liummus <jui vouliiieut échapper à la tyrannie 
religieuse. uns fuyaient la tyrannie des évôf|ues, 
c'étaient les Puritains; les autres fuyaient la tyrannie 
des Puritains, c'étaient les Gavaliers* L'histoire nous 
donne trop souvent ce triste spectacle^ que les persécu- 
tés de la veille deviennent les persécuteurs du lende^ 
niuin; grande raison pour que chacun soit sage et 
tolérant (pumd lu fortune lui met le pouvoir entre les 
mains. {Vifs applaudissa/w/ifs.) 

Ces émigrants qui arrivaient dans un pays iinmense^ 
mais couvert de forêts, étaient pour la plupart des gens 
qui appartenaient à la classe moyenne; ce n'étaient pas 
des paysans qui allaient chercher un lot de terre à 
douze cents lieues au delà des mers. Non, c'étaient pour 
la plupart des bourgeois, des marchands, de petits pro- 
priétaires qui uUaiont là-bas ioiidtr une patrie où il 
leur fût permis de prier Dieu à leur façon. Aussi ces 
premières colonies ne ressemblent-elles en rien aux co^ 
ïonies dr s autres nations; là-bas, ily avait^ à l'origine, 
une sévérité de mœm*s, une austérité de vie, une acti- 
vité laborieuse qui amenèrent en peu de temps une 
prospérité sans exemple dans la plupart des autres éta- 
blissements. 

I^eu ù peu ces treize colonies, créées à des éjïoques 
différenlos, commencèrent ù j^naudir; TAngleterre ne 
s'en inquiétait guère. Au dix-septiéme et au dix-hui** 
tiéme siècleS| l'Angle terre regardait les colonies comme 
des fermes qu'on exploite ; elle tenait au fermage, mais 
elle ne s^occupait pas du fermier. On laissait donc aux 
colonies anglaises une entière liberté politique; libre à 
elles d'adorer Dieu cumuic elieb le voulaient; mais il 
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leur était interdit de vendre ni do fabi-iqnor anrun pro- 
duit pouvant faire concurrence aux niarciiands de la 
métropole j et lord Chatamau Parlement, dans lespre- 
mi&ps temps de rinsurrection, disait en parlant des oolo^ 
nies : € Donnez-leur la liberté tout entière» laissez-les se 
gouverner comme elles Tentendent; mais, si elles s*avl- 
sent de fabriquer un fer à cheval, écrasez-les de votre 
toute-puissance 1 > 

GVst ce qu'on appelait le régime colonial, système 
étrange qui a dnré 'loux cents ans et qui a été la cause 
des grandes guerres du dix-septième et du dix-huitième 
siècles. Les colonies ne devaient fournir que des ma- 
tières premières, fabriquer leur était interdit A ce point, 
qu^en Virginie, au dix-septième siècle, |les balais de 
bouleau venaient d'Angleterre, les castors tués en 
Amérique devaient aller à Londres pour y revenir sous 
f< u'me de cliapoaux,et si Ton tondait les moulons/c'était 
seulement pour les ralraichir. (Hilarité et applaudis* 
sements.) 

En 17G3, une paix honteuse pour nous fut conclue 
entre l'Angleterre et la France» après la guerre de Sept 
ans» menée par Louis XV, ou, pour mieux dire, aban- 
donnée par lui. Nos braves soldats avaient été confiés 

à des généraux pour la plupart incapables ; on les avait 
mal équipés, on les avait oubliés, on les avait condam- 
nés à des revers humiliants. 

L*Angleterre avait profité de sa victoire pour nous 
faire sortir de l'Amérique; elle s'emparait du Canada, 
où nous. laissions 60000 Français; non seulement elle 
nous prenait nos colonies, mais elle était venue nous 
insulter sur notre territoire : il nous ^tait interdit 
d'avoir des fortifications à Dunkerque, et, pour assurer 
notre obéissance, l'Angleterre avait un commissaire 
dans ce ttf^ ville pour empêcher que nous eussions ni 
fusils ni canons. 

C'était une de ci s plaies saignantes dont les cœurs 
français guérissent difficilement. Un peuple peut être 
battu et accepter sa défaite, mais il ne veut pas être hu- 
milié. {Très bien! très dien/) Aussi lorsq i , la guerre 
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finie, les Français eurent abandonné leurs colonies 

d'Amérique, M. de Choiseul, un homme d'Klut, s'écria 
en parlant des Anglais : Nuiis les tenons ! C'était en 
ett'et le voisinage du Canada français qui avait retenu 
jusque là les colonies américaines entre les mains de 
l'Angleterre. Les Américains sentaient qu'ils ne pour- 
raient s'affranchir de la mére-patrie, qui seule pouvait 
les défendre contre les prétentions de la France ; maiSi 
une fois que l'Angleterre était seule maîtresse du conti- 
nent, les colons u'avaioiit plus qu'à soutenir luurs droits 
et à réclamer leur indéiuMidanco. 

On no les taxait pas dircclenienl, par cette raison 
toute puissante chez les Baxoud, raison qui vient du 
moyen âge, qu'imposer un homme sans son consente- 
ment, c*était traiter cet homme comme un vilain, comme 
un serf taillable et corvéable à merci ; Thomme libre 
devait consentir lui«méme l'impôt qu'il payait ; c*e8t là 
l'origine des parlements et de la liberté anglaise. On 
n"a\ lit donc pas ima^ûnc de l'aire juiyer aux colons nn 
iniput direct; ils n'étaient pas représentés au Parlement, 
on n'avait pas le droit de les taxer. Mais depuis long- 
temps l'Angleterre trouvait que les colonies devaient 
être une ferme pour l'État aussi bien que pour les mar- 
chands; elle voulut tirer profit des colonies. Ce fut sur 
cette question des droits à i>a} er que se fit la révolution 
américaine. Cela peut nous étonner au premier abord, 
mais il f;iut connaître les mœurs des nations pour les 
comprendre : (juaud deux Français se querellent, le der- 
nier mot est : Battons-nous; quelquefois même : Faisons 
une révolution. Quand deux Anglais ou deux Normands 
— c'est la môme chose — se querellent, le dernier mot 
c'est : Plaidons. (Sourires.) On commença donc par se 
quereller, puis on plaida devant le Parlement; cela dura 
de 17C5 à 1775, avec des alternatives d*entente et de chi- 
canes; peu à peu les esprits se monter^ iit, et vers 177.') 
il était clair que l'Angleterre ne céderait pas, et que les 
Américains étaient décidés ù résister. 

Il y avait pour la France un intérêt particulier à ce 
que les colonies se -séparassent de TAngleterre; nous 
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brisions ainsi l'omnipotence de nos rivaux sur la mer, 
nous en finissions avec le système du^onopole colonial. 
Là était la raison politique, celle qui décidait M. de 
Yergennes; mais, pour l upinion publique, il y avait 
une autre raison non moins puissante. Les Américains 
avaient été àTécoIe de la liberté anglaise ; ce u'ét;iient pas 
des élèves de la philosophie française du dix-huitième 
siècle, et cependant ils parlaient comme Rousseau du 
droit des hommes à se gouverner eux-mêmes, et 
comme Montesquieu de radministration laite pour le 
bonheur des citoyens. Ces principes^ qui étaient à 
Tétât de théorie en France, étaient pratiqués en Améri- 
que et inspiraient pour elle une admiration sans réserve; 
de là à secourir les colons il n*y avait pas loin; pour allu- 
mer le ieu il ne fallait plus qu'une étincelle. 

Les Américains se décidèrent à proclamer leur indé- 
pendance; cela se fit le 4 juillet 1770. C'était une grande 
date dans Thistoire du monde; c'était Feutrée des gou- 
vernements républicains parmi les nations modernes, 
c'était Taffranchi^sement commercial de l'Amérique et 
la fin de la prépondérance exclusive de la marine an- 
glaise. 

Il ne suffit pas de proclamer l'indépendance ; le der- 
nier mot appartient toujours à la force; qut.'hjiiefois à la 
force au service du droit, quelquefois aussi à la force 
toute seule. {Appla ud is^ioncfUs .) Les colons américains 
étaient des patriotes sincères, faisant au besoin le sacri- 
fice de leur vie, mais ils avaient du san^ normand dans 
les veines, ils étaient sages et prudents. Aussi, dès les 
premiers jours, se mirent-ils à chercher un appui en 
Europe; cet appui où pouvaienUils le trouver? A re- 
garder sur toute la surface de la terre, il n'y avait qu'un 
peuple pour venir à leur secours; il ii\v avait et il n'y a 
encore aujourd'hui qu'une nation ({ui se suit jamais bat- 
tue et qui se batte pour le bien d'aiitrui; cette nation 
c'est la France. {Vifs applaudisse mefits.) 

Pour obtenir notre alliance, l'Amérique nous envoya 
un de ses plus grands citoyens, Benjamin Franklin. 
Malgré ses soixante-dix ans, il partît sans hésiter. Il 
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arrivait précédé d*im certain prestige : Tout le monde 
savait qu*il avait commencé de ht façon la plus modeste, 

occupé à emplir des moules de chandelles (sourires); 
puis, qu'il s'était élevé au rang d'apprenti imprimeur, 
et qu'enfin il était arrivé, par ses étud*'.s et ses expé- 
riences, à une des grandes découvertes de la science mo- 
derne: rinventinn du paratonnerre. 
- Le docteur Franklin était membre de Je ne. sais com- 
bien de Sociétés anglaises et de l'Académie des sciences 
de Paris. 

Nous sommes tm peuple qui aime les contrastes, et 
je contraste de Franklin avec la cour était complet. Au 
milieu dos sei^n^Mirs poudrés et couverts d'habits iirndés, 
arrivait modestement un colon d'Amérique, sans galons, 
sans dorures. On admirait la simplicité du Socrate 
américain, on regardait avec respect son front chauve 
et ses beaux cheveux gris flottant sur ses épaules; au 
dix-huitième siècle, il n'y avait pas de Français 
cliauYL's : tout le monde portait perruque. {Hilarilc.) 

On n'était pns moins surpris de f^ou langage. Fran- 
klin parlait . implcment, par apologues, et — comme 
on Ta dit de lui avec justesse — ne disant jamais ce 
qu'il ne fallait pas dire, disant toujours ce qu'il fallait 
dire : ne faisant jamais ce qu'il ne fallait pas faire, mais 
faisant toujours ce qu*il fallait faire. C'était, comme 
on l'a dit spirituellement, un de ces hommes qui, placés 
sur une table de marbre, y prendraient racine en dix 
minutes. Et, à vrai dire, il faut lemonter bien haut 
dans l'histoire pour trouver un sage qui ait eu autant de 
finesse et d'honnêteté, d'habileté et de bon sens. 

Franklin comptait un peu sur son action personnelle. 
Il était membre de l'Académie des sciences; l'opinion 
. s'était depuis longtemps occupée de lui; Il comptait 
aussi sur les femmes — car, écrivait-il gaiement, — j'ai 
remarqué que les dames ont toujours un faible pour la 
révolte... ou les révoltés, je ne me rappelle plus son 
expression. (Hilarité et applaudissements.) Établi à 
Passy, il se fit, à soixante-dix ans, l'adorateur de Mme 
d'Holbach qui en avait B<>îxante {sourires) et qui de 
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plus avait un des salons les plus recherchés de Paris. 

En très peu de temps, Franklin était devenu le plus 
Français de ioiïs les Français. Mai» si vous regardez 
son buste, sculpté par Houdon, ligure admirable et 
souvent reproduite, vous verrez dans ses yeux un^ ex- 
pression qui indique clairement Torigine américaine de 
Franklin : il était dcv. nn le plus Français des Français, 
sans cesser d'être le plus Américain des Américains. 
{ApjJlaudissonenls.) 

Lorsqu'il commençait ce long travail d'à mener la 
cour de France à soutenir les Américains^ un jeune gen* 
tilhomme, presque un enfant, Lafayette, partait pour 
rAmèrique* Jamais héros de roman n*eut un début plus 
poétique ni plus héroïque. Marié à une femme char- 
ni.uite qui d 'vait être un jour la compaf^ne dévouée de 
sa longue captivité froimiUz, Lafayettc assistait comme 
ûfUcier à un diner donné à Met/, au fréro du roi dWn- 
gleterre, le duc de Gloccster. Il entendit le prince parler . 
aveo dédain de ces insurffenlSy comme on les appelait 
alors, qui avaient osé se déclarer indépendants. 

c Dés ce moment, dit Lafayette, mon cœur fut en- 
rôlé. > Il n'eut plus qu'une idée : mettre son épée au 
service de TAmérique et do la liberté. Le vieux maré- 
chal de Broglie, à qni il s'ouvrit de ce projet, lui rt''])on- ' 
dit : f J'ai vu toMil)er votre ;_,Tand-pére î\ Miiideii, no 
me donnez pas la douleur de voir mourir en Amérique 
le fils de mon vieil ami. i 

Mais lorsqu'un homme a la passion de la liberté, ce 
n'est ni la sagesse ni Texpérience qui peuvent le cou* 
vertîr; il alla trouver Franklin. Celui-ci avait déjà reçu ' 
bien des visiteurs qni lui faisaient des offres de service, 
mais tous commençaient par lui demander un grade et 
de Targent. Franklin 1- iir disait : c Je n'ai rien; je suis 
venu en France apportant comme tuule cargaison du 
tabac pour payer mon ambassade. > Cela rappelait les 
envoyés hollandais, qui, lors du soulèvement des Pays- 
Bas contre TEspagne, arrivaient à Bruxelles portant 
avec eux des caques de harengs. C'était ainsi qu'on 
payait l'indemnité des députés dans ce têmps-là. {Rir^^ 
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Lafayette répondit : t Je ne demande pas d'argent, et 
au besoin j'aurai ce que vous n'avez pas, des cam uset 
des fusils. > Il équipe un vaisseau, i)art pour 1 Améri- 
que, débai'que à Gharleston, court à Philadolphie, où le 
congrès était rassemblé, et demande qu'on remploie. 
On lai fait la réponse universelle : c II n'y a pas de 
place pour les étrangers, » — c Le marquis de Lafayette, 
réponditrili ne demande que deux choses : servir comme 
simple volontaire, servir & ses frais. » 

Ce n'était pas un individu qui débarquait en Améri- 
que, c'était la France qui arrivait en la personne de 
Lafayette. Accueillir ce jeune homme, c'était, pour ainsi 
dire, attirer la France elle-même au-delà des mers. 
Aussi le Congrès lenomma-t-il major général à l'armée, 
en l'adressant à Washington. Défiant d'abord, Washing* 
tonne put s'empêcher d'admirer bientôt la candeur et la 
bravoure du jeune Français; il l'attacha à sa famille 
militaire, et, au bout de peu de temps, il en fit son en- 
fant. Le respect de l'un et raffection de l'autre, ce sont 
là ces pa^es d'histoire qui font un égal honneur à la 
France et à rAniérique. {Appla udtssements ,) 

Lafayette parti, on ne parla plus en France que de ce 
qu'il y avait à faire. Fallait-il laisser écraser les colo- 
nies? N'était-ce pas l'occasion de prendre une revanche 
sur l'Angleterre ? Louis XYI et M. de Yergennes se dé- 
cidèrent à saisir l'occasion. En 1778, un traité fut signé 
entre la France et les colonies américaines par l'entre- 
mise de Franklin. Une petite armée partit en 1780. Elle 
était commandée par M. de Rocliainheau. M. de lio- 
chambeau est encore une de ces lijjiures aimables de 
notre ancienne noblesse; ce n'était pas seulement un 
soldat d'un grand mérite, c'était aussi un gentilhomme 
qui comprenait toutes les délicatesses. 

En envoyant une armée en Amérique, Louis XYI 
avait' donné des instructions écrites de sa main, pour 
que rien ne pût blesser la susceptibilité des Américains. 
Nos troupes bien équipées, bien armv5es, bien l'ournies, 
allaient sf trouver en face de milices vêtues de toiles et 
chaussces fort mal, quand par hasard elles élaieut 
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chaussées. Il n*eût pas été de bon goût de les humilier 
ou de leur faire trop sentir Timportance do nos secours. 
Louis XVI avait voulu que Tarmce iVaiiçaise laissât la 
droite aux Américain ({u'elle se mît sous les ordres 
(le Wasliiiigton, et ({uo nous ne fussions là-bas que 
les auxiliaires d'un pays qui nous appelait à son 
secours. 

Autour de Rochambeau se trouvait toute la noblesse 
françaisoi pleine d'enthousiasme pour la liberté. G*est 
une des pages les plus belles de notre histoire, et par 
malheur la plus oubliée t La Révolution est venue, les 
partis se sont mutuellement calomniés, combattus, 
proscrits, ils ont mis la France en iiii- Ites, quelquefois 
môme en poussier*'. De là tant fie haines et tant do prù- 
jugés contre la lil)erti\ On n'en était pas là en 4780. 
Cette jeune noblesse allait, d'un Qoeur léger, conquérir 
en Amérique ces institutions libres qu*elle espérait 
donner plus tard à la France, en conservant, bien en- 
tendu, le roi et la monarchie. 

Tout ce qu'il y avait d*ardent, de brillant dans la no- 
blesse française était là: M. de Yioménil, qui devait 
mourir le 10 août en défendant son roi, commandait le 
preml' 1 corps d'armée; M. de Saint-Simon comnuviididt 
le SLM ond. La cavalerie avait à s;i tét<' ]•' J>eau Lauzuu, 
qui devait, lui aussi, finir misérablement en montant à 
Tcchafaud sous le nom de Birou. 

Parmi les officiers, je nomme au hasard Noailles, 
Bouill<^, Charles de Castries, Laval-Montmorency, 
Damas, Broglie, Choisy, les deux Lameth, les deux 
Dillon, Montesquieu, etc. Et parmi ceux qui devaient 
se faire un nom à la Révolution : Custine, Du por- 
tail, Brrlliii r, le futur prince de Wa^iram, Gouvion 
Saint-Cyr, Mathieu Dumas, etc. Il n'y a ])()iir ainsi dire 
pas un nom de la noblesse française qui n'ait iiguré 
dans ce Livre d'Or. 

Dans la marine, les noms ne i^ont pas moins célè- 
bres : de Ternay, Destoucbes, de Barras, de Grasse, 
d'Estaing, Suffren, Lapeyrouse, Albert de Rioms, Des- 
touches. 
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Citerai-je^ enfin, deux excellents diplomates, le che- 
valier de la Luzerne et Gérard de Rayneval ? 

Rien n'est à la fuis ]>lns gloriinix et plus triste que ce 
dernier effort de lu ijublcsse frnnr;ni«;e à la veille de 
mourir. J'ai dit ailleurs et j aime à le répéter : II me 
semble qu'à Versailles, à côtA de la salle des Croisades, 
ii faudrait faire une salle pour Texpédition d'Amérique. 
Les Croisades ont fondé la noblesse, la guerre d'Amé- 
lique en a vu le dernier éclat. Les Croisés partaient 
pour conquérir le tombeau du Christ, les autres par^ 
taient pour assurer à des frères cette liberté que le 
Christ est venu apporter au monde, et (fui est le plus 
sacré de nos droits. {Sensation et applaudisacnien/s.) 

No vous étonnez pas, messieurs, si un sénateur ]mr 
occasion, mais un sénateur républicain qui a concouru 
avec ses collègues à rétablissement de la République» 
parle ainsi de la noblesse française. Nous ne sommes 
plus en 1795^ ni en 1776 ; nous ne sommes plus séparés, 
nous ne sommes plus ennemis les uns des autres ; nous 
avons tous une même patrie, les mêmes droits et les 
mômesdevoirs ; pour-pioi donc lesgloires de la France ne 
nous appartiendrnient-elles pas? Pourquoiseraient-elles 
le moiioi)ule d'un parti? La République ouverte à tous, 
c'est la France sous un autre nom; nous n'avons rien à 
renier du passé : Duguesclin a combattu pour nous, 
. Jeanne d'Arc s*est battue pour laFr9.nce, Louis XIV lui 
a donné de la grandeur, Lafayette de la gloire, tous ils 
nous appartiennent. Trop longtemps nous avons été 
t«»iiiiiit une armée dont les soldats tiraient les unssur les 
autres dans les Gnil>res de la nuit; aujourdliui, il nous 
faut marcher ensemble et au grand jour. Notre histoire 
est notre commun héritage; ne laissons pas perdre ce 
trésor do la tradition : un peuple sans passé est un 
peuple sans avenir. {Applaudissements répétés,) 

Voilà ce qui s^est passé il y a un siècle. Depuis lors, 
bien des événements ont jeté leur poussière et leur cen- 
dre sur ces anciens souvenirs. Nous avons eu la Révo- 
lution, TEmpire, la lie ,iuui\dion, le gouvernement do 
Juillet et bien d'autres changements ; il n'est pas éton- 
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naut que tant d'émotions aient un peu lait oublier eu 
France les événements de 1780. Il n'en est pas ainsi en 
Amérique.L' Amérique n'apas comme nousun âgemytho- 
logiqae, qui se perd dans la nuit des temps» elle a sans 
doute un âge héroïque ; mais ses héros sont Lafayette 
et Washington. Aux États-Unis, il n'y a pas un enfant 
qui n'apprenne, à récolc, à aimer et respecter ces 
deux noms, il n'est pas un Américain qui ait oublié les 
services rendus ]iar la France à ses ancêtres; et au Ga- 
pitole de Washington se trouvent, au premier rang, les 
tableaux qui montrent aux législateurs amérfcains les 
soldats de la France et le vieil uniforme de Fontenoy. 

Maintenant que j'ai éveillé ce passé glorieux, vous 
comprenez, messieurs, les sentiments que nous avons 
éprouvés quand on nous a parlé de TExposition de Phi* 
ladclpliio. Que TAmcrique iiL une exposition comme 
l'Angleterre et l'Autriclie, cela n'avait rien ^tour nous de 
particulier; nous admirons la grandeur des Américains 
et nous sommes loin d'en élre jaloux; nous admirons 
cet accroissement de population, qui s'élève tous les dix 
ans de 33 pour 100, de telle sorte que la population des 
États-Unis sera de 50 millions en 1880, en 1890, de 
67.384.511, en 1900, de 8^.496.406; et, comme les pro- 
phètes de la statistique n'ignorent pas un chiffre, ils ont 
trouvé quel jour la population des l^tats-Unis sera de 
100 millions. Ce sera en 1903, io juillet, à 5 heures 
24 minutes du soir. (Hilarité générale et applaudisse^ 
ments.) 

Mais à côté de cette Exposition, qui fait appel à tous 
les peuples industrieux, il y a autre chose ; il y a ce 
qu'on appelle le centenaire. L'Amérique veut célébrer 
le centième anniversaire de sa liberté ; et là, messieurs, 

la France reparaît. Il nous semblerait étrange que la 
France ne fidqdis représentée là où Ton va célébrer Tan- 
niversaire d'une liberté fondée avec le sang de ses en- 
fants. 

Pour fêter cette date, il fallait un symbole, et ce sym- 
bole nous le cherchions, lorsqu'un artiste de talent, un 
artiste qui nous est cher, un des fils de TAlsace resté 
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Fl'ançais, M. Bariholdî, a eu Tidéc de ce monument 
que vous voyez représenté au fond de la salle. {Appîatfr^ 
dissernenls.) Ce monument colossal, mais cependant eu 

juste pi'oporliou avec i iiiiiuense paysage qui rentoure, 
aura derrière lui trois grandes citûs : New-York avec un 
million d'iiabitants, Brooklyn qui en compte cinq rvni 
mille, Jersoy City, qui finira par rivaliser avec Brooklyn . 
Il n'y a donc rien d'excessif dans sa grandeur, etc*est la 
pi*emlère fois peut-être qu'une statue colossale se trouve 
à sa place. 

La statue était bien choisie : c'est bien la Liberté, mais 
la Liberté américaine. Ce n'est pas cette Liberté avec 

un ijonnet rouge sur la tète et une pique à la main qui 
marche sur des cadavres. La nôtre tient d'une main une 
torche, non la torche qui incendie, mais le llambeau qui 
éclaire {applaudissements)^ de l'autre, les Tables de la 
Loi. Cette statue, symbole de liberté, nous dit en même 
temps que la liberté ne vit que par la vérité et la justice, 
la lumière et le droit. C'est cette liberté que nous vou- 
ions, c'est elle qui i*estera éternellement Temblême de 
IVJliance de TAmérique et de la France. {Chaleureux 
appld udisse7nents.) 

Dès que nous avons eu cette idée d'éhwer un monu- 
ment rniq chint ramitié <lçs deux peuples, la France 
fournissant la statue, l'Amérique le piédestal, nous 
nous sommes adressés à tous ceux qui pouvaient nous 
aider. 

Il n'y avait rien là qui pût pai'aitre hostile à l'Angle- 
tf iTe. Si, trop longtemps, les deux peuples ont guerroyé 
l'un contre l'autre, des blessures plus saignantes et plus 
profondes nous ont fait oublier nos anciennes cicatrices. 

D'ailleurs, l'Angleterre n'en est plii.^ à se demander si 
l'indépendauce de l'Amérique n'a pas été un événement 
heureux, si elle n'a pas tout enseniljle favorisé le com- 
merce et assuré la liberté de Tan ci en ne métropole. 

Nous nous sommes adressés à tout le monde, au chet 
de l'État, aux ministres; partout nous avons trouvé des 
encouragements. Les villes se sont inscrites, la ville de 
Paris pour 10 OOO francs, les conseils généraux ont rè- 
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pondu à notre appel, et aujourd'hui vous voyez une 
nouvèlle application de notre souscription» ce sont les 
artistes qui viennent chanter avec nous la LIBERTÉ 
ÉCLAIRANT LE MONDE; c'est M. Gounod, qui 

vit'ul iiuLis duniiei' suii cuiicoiirs. ^luis il iaiit encore 
(Uruii iiuiis aide; nous luisons ;q)|>el à luiil 1»' monde, 
piucc (jue notre oeuvre n'est ]ias unt- œnvro dr i>ai'li. 

Kéveiller des souvenirs glorieux pour notre uiiuée et 
notre marine, c'est travailler pour la France. Nous avons 
besoin que les journalistes nous donnent leur tout-puis- 
sant concours, afin que chaque Français vienne apposer 
sa signature sur le vieux traité d'alliance entre la France 
et l'Amérique. {Applaudissements,) 

L'entreprise était peut-être un ])eu hardie; mais nous 
nous sommes dit ({u'il fallait donner Texemple. N'est-ce 
pas déjà une chose extraordinaire que de voir un confé- 
rencier sur la scène de l'Opéra; je ne me doutais pas 
qu'à mon âge M. Halanzier me ferait débuter sur son 
théâtre) et il m'a fallu tout mon dévouement à l'Améri- 
que pour m'y décider. {Rires et applaudissements.) 

Nous nous adressons à tout le monde, aux dames 
d'abord. Vos aïeules, mesdames, aimaient les insur- 
genls ; Lafayette raconte que, lorsiju'il revint d'Améri- 
que, tontes les dames iV*mJjrusbuient. {Sourires.) Nous 
n'avons pas un général de vingt-deux ans à vous offrir, 
et surtout un général victorieux; plus modestes, nous 
vous prions seulement d'euibrasser notre cause, une abs- 
traction. (Rires^ applaudissements,) 

Quant à vous» messieurs, dites-vous bien que l'union 
des deux peuples, au point de vue des affaires, est une 
chose excellente, et que, pour traiter ensemble, il vaut 
mieux se regarder comme des amis que d'avoir une haine 
cachée dans le cœur. Dans quelques jours partiront les 
membres du Jury de l'Exposition de Philadeliihie ; beau- 
coup d'entre eux sont nos amis, et, parmi leurs noms, 
il s'en trouve un cher à la France et à l'Amérique, celui 
de Hochambeau. Les devoirs politiques de M. de La- 
fayette ne lui ont pas permis de se rendre à cette solen- 
nité. 

IG 
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L'antiquité avait un usage bien touchajit : lors- 
qu'un étranger arrivé à Home ou à Athènes aVait été 
reçu au foyer hospitalier, au moment de son départ on 
apportait une tablette de terre, on y traçait des signes, 

puis on bridait la tablette et on en donnait la moitié à 
réti'an^er en lui disiuit : « Notre amitié est éternelle. Si 
un do tes fils, de tes frères, de ti ^ amis vient à Home ou 
ù Athènes, qu'il rapproche ce Iragment de celui qui nous 
reste; une fois reconnu, il retrouvera sa place à notre 
foyer. > 

£h bien I messieurs, ce navire qui emportera nos com- 
patriotes, quand il arrivera en Amérique, quand il en* 
trera dans la rivière du Delaware, tout pavoisé des cou- 
leurs de France et des Etats-Unis, quand on lui criera : 
€ Oui ètes-vous ? » lui aussi aura sa tessère hospila- 
lière, il répondra : c Lafayette ! d et T Amérique dira : 
c Washington 1 j {Se?isaiion et applaudtssemenls.) 

Voilà ce quenous avons voulu faire* Nous vous remer- 
cions^^sincèrement) messieurs, de votre concours. Puisse 
cette statue» monument d*une vieille amitié, braver le 
temps et les orages t Dans un siècle, l'Amérique, cou- 
verte d*un peuple innombrable, célébrera son second 
centenaire; elle nous aura oubliés; mais elle n'aura 
oublié ni Washington ni Lafayette. 

Cette statue de la Liljerté, créée par un elïort com- 
mun, conservera ces souvenirs précieux qui sont le 
lien des deux nations; elle entretiendra au milieu des 
générations à venir, comme un culte sacré, réterneile 
amitié des États-Unis et delà France. 

(Le discours de M. Laboulaye est suivi d^applaucH»^ 
sements prolongés ei redoublés,) 



DigiîTzed by Go 



- XII 



SAVOIR, VOULOIR, POUVOIR 



Cette allocution a ctt'- prononcée à Versailles, le 7 août 1875, à la 
distribuliou des prix de rinstitution Bertrand. La réunion était 
présidée par M. LimbouVg, préfet du département. 



Mesdames, Messieues, 

J*ai entendu parier d'un père de Camille très sévère» 

qui vint uu jour voir son lils à la punsion. Eh bien! dit- 
il à son fils, quelle place avez- vous? — Mou père, je suis 
le premier. — Très bieu 1 Tâchez de faire mieux, une 
autre fois. {On rit.) 

Je suis -obligé de yûus adresser à mon tour cette 
parole : vous êtes les premiers partout, tâchez défaire 
mieux Tannée prochaine ! (Applaudissemenls,) Je ne 
peux pas vous dire : tâchez d'avoir le premier magistrat 
du département, vous Pavez ; je suis obligé de vousdire : 
tâchez d'avoir le président de la Hèpublii^uo. (Uires et 
appl(( i(disseme7itsJ) 

iVIais moi, je suis eoiunie ce père insuj^portîiblo, et je 
vais vous adresser aujourd'liui des paroles sévères. Tout 
le monde vous fait des compliments, vous en avez tous 
pris largement votre part, il faut que Je vous parle un 
peu raison. 

Vous avez lu, j'en suis sûr, les contes de fées, et les 
contes de fées sont très agréables, surtout pour le$ pares- 
seux. 

Dans ces contes, il y a toujours une ijonuc fée qui a 
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le nez plus gu moins crochu, et qui en général n*a 
qu'une grande dent dans la bouche ; mais c'est une per- 
sonne bienfaisante, qui donne îi ses })ien-;uHi(''s un talis- 
man avec lequel on arrive à tout sans rien faire. Je ne 
puis pas vous donuer ce talisman, mais je voudrais 
vous en donner un qui réussit dans la vie à la condition 
de faire Ijeaucoup. 

On lit dans les Mille et une Nuits, que» pour faire 
ouvrir une porte derrière laquelle il y a un trésor, 
Àladinn'a qu'un mot à dire: Sésame, ouvre-toi. Je vais 
vous en indiquer trois, et, pour peu que vous vouliez 
vous en servir, jevous garantis que vous serez heureux 
dans la vie, et que probablement vous ferez fortune. 
Ces trois mots sont : savoir, vouloir ^^Xpouvoir; je vous 
engage à les écrire en tête de vos cahiers, et non en 
al)régé, parce que vous auriez l'air d'écrire S. V. P. 
c s'il vous platt. » 
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Ce disronra a été prononcé, 1a 15 octobre 1875, ftu grand a m phi- 
théàtTe de la Sorbonne, k Tonvertore des sc^ctions et des eonrs de 
l'AssoeiaiioB philotechnlqne poarrinstractlon gratuite des adultes. 
M. Laboalaye avait été ooramé président de rAssociation pour 
Tannée 

En prenant la parole, mon premier ri o voir ot mou pre- 
mier plaisir sont de remercier le conseil d'administration, 
qui m'a fait Thonneurde me choisir pour président cette 
année, honneur auquel je n*avais d'autre titre que d*étre, 
depuis trente ans, dévoué à rinstruction populaire; et, 
comme je pensf (fiio 1p conseil d'administration vous 
représente, vous, Messieurs, et vous, Mesdames, vous 
me permettrez de vous remercier aussi directement et 
de vous dire tout le plaisir que j'éprouve à faire aujour- 
d'hui votre connaissance. (Applaudiêsements.) 

Je remercie aussi M. le recteur, qui a mis à notre dis- 
position cette vieille salle de la Sorbonne, salle qui me 
rappelle des souvenirs bien anciens. Il y a plus de cin- 
quante ans que j'étais là, sur un «le ces bancs, heureuK 
et fier d'avoir un cinïpuêine accessit d'iiistoiro et do géo- 
gi*ophie. Comme je trouvais la salle grande I Que M. le 
ministre ctait hmu dans sa robe de velours; l)ien beaux 
également MM. les conseillers de l'Université et un 
maréchal de France qui se trouvait là. Aujourd'hui nous 
sommes moins brillants; cependant c'est peut-être un 

16. 
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événement plus' considérable que de nous voir ici. Cette 
vieille Sorlionne, elle a GOO ans d'existence; il y a eu 
rannéo dernière 000 ans qu'est mort rinlx'i-t Soibon, 
qui avait fondé un collège pour les pauvres maîtres. Le 
cniifMte était petit, les maîtres n'étaient pas nombreux» 
les élèves moins nombreux encore. Petit à petit, ce col- 
lège s*est sécularisé» — je lui en demande pardon, — il 
est devenu laïque. Ici nous avons entendu ces grandes 
Voix qui nous passionnaient et* nous faisaient com- 
prendre et aimer hi liberté : c'étaient ^1. Villeinain, i[\n 
avnit tant d'esprit et de malice, M. Guizot, austère et 
{^rave, qui nous faisait presque pf»ur; c'était M. Cou- 
sin, si animé, qui nous taisait croire que nous avions 
été vainqueurs à Waterloo. (On riL) Plus tard, c'était 
M> Saint-Maro-Girardin, avec son bon sens narquois, 
toujours pf êt à nous faire descendre des nuages et à nous 
ramener sur la terre. Aujourd'hui, c'est mieux encore, 
c'est le peuple, ce sont les ouvriers qui viennent deman- 
der leur part de lumière, leur part d'instruction. \\\\ Iden, 
je crois que si ce pauvre Robert Sorliou, qui depuis GOO 
ans repose dnns sa tombe, pouvait reparaître dans un 
coin de cette salle, il dirait : « Bravo î Ce que j'ai voulu 
dans mon temps, c'était éclairer ceux qui cherchaient la 
lumière; aujourd'hui toutle mon4e en demande^ tout le 
monde vient à la Sorbonne. Ma pensée est réalisée : le 
gland que j*ai planté est devenu un chêne. L'idée 
était bonne, puisqu'elle a si bien réussi. » {Applaitdis-- 
sements.) 

Notre secrétaire général, avec inliniment d'esprit et de 
verve vient denousfairti la nomenclature des cours que 
nous ouvrons à ceux qui veulent s'instruire. 11 y en a 
pour le commerce, il y en a pour l'industrie, ily en a 
pour le bâtiment. En d'autres termes, tous ceux qui veu- 
lent s'éclairer peuvent venir à nous; ils trouveront des 
professeurs qui ne sont pas payés par l'État, qui ne sont 
même pas payés par leurs auditeurs, mais qui se rattra* 
peut par le dévouement. (Approbation .) 

Nous avons j)<)ur les pas ri une moiniîiit' (|ui en vaut 
Lieu une autre, cette monpaie, c'est l'honueur» 
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-Donc, il ne dépend que de vous de voue inetmlre. — > 
VouS) qai êtes dans le commerce, tous avex oeHalnement 

besoin de savoir compter, — tout le monde d*ailletir« a 
besoin de savoir compter, — et quand j'entendais dire 
tout à riu.'uro qu'un i>rot"<'sspnr de comptabilité réunis- 
sait soixiinte élèves autour de sa chaire, je m'en félicitais * 
pour Tavenir. Peut-être se trouve-t-il parmi eux de 
future députés qui nous feront un budget qui se tiendra 
en équilibre. (On rtï.) Il faut savoir compter, il faut* 
savoir lire, 11 faut savoir écrire. Savoir écrire» oe 
n'est pas seulement un avantage, selon moi, c'est un 
devoir; car, ontin, dt-niandoz aux. déi»ut6s ou aux con- 
seilltM's ninnicii)aux: qui sont ici quoi supplice cela 
est de recevoir tous les jours une foule de missives 
qui ressemblent tout à fait à cette lettre célèbre d'Arle- • 
quin qu'il avait écrite tout d'un jet, en soudant les mots 
les uns aux autres, et au bas de laquelle il avait mis les 
points et les virgules, avec ce postscriptum : c Placez- 
les où il en faut. • {On rit.) Écrire, lire, compter, ce sont 
là (les connaissances indispensables; il faut encore savoir 
une langue vivante. Il ne tant i)as rtr»' exposé à mnn- *' 
quer sa cnrriére, parce qu'on ne connaîtra pas un mot 
d'anglais ou d'allemand. Pour ceux qui sjont dans l'ia- - 
dustrie, c'est chose bien |»récieuse encore que de savoir 
la physique, la chimie, un peu de géographiSi que d'avoir, 
la connaissance des matières premières, de savoir enfin 
d'où viennent les marchandises que l'on vend. Si on le 
savait Ijion, on serait fort instruit. Je crojs que si on 
prenait un membre de FAcadémie française et qu'on le 
mit dans une boutique d'épicier, en lui disant de taire 
l'histoire de tout qu'elle contient, il courrait risque d'être 
fort embarrassé. Il est donc nécessaire de s'instruire et 
de connaître son état» G'est le moyen de l'aimer davan- 
tage. ■ 

Gela est excellent surtout pour les femmes. On ne 

peut trop développer l'éducation des femmes, et quand 
j'entendais dire tout à l'heure que rtous ouvrions une 
troisième section ])our rensoiguenient des feuwuos, je 
me disais : Tant mieux i J'espère que mon successeur 
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en ouvrira une quatrième, et celui qui viendra nprèglui 
une cinquième. — J'espère que nous multiplierons cet 
t'USHigneineut, car jusqu'à présent, en fait d'enseijîne-. 
nient, — ce que je vais dire vous semblera peut-être un 
pîiradoxe, — nous avons ùtr à Tenvers de la nature. Si 
on me disait que, dans un pays tout neuf, on ne veut 
instruire que les hommes ou les femmes, je dirais tout 
de suite : Instruisez les femmes, et par une raison bien 
simple : c^est que, quand vous instruisez un homme, 
vous n*instiaiisez qu^un individu isolé, tandis que, quand 
vous instruisez, une femme, vous donnez en même temps 
réducation à toute une famille. Le père est occupé au 
dehors, il faut qu'il travaille pour faire uianiior la mai- 
son, il ne voit ses enfants qu'en passant, tandis (jue la 
mère leur transmettra toujours toutes les connaissances, 
bonnes ou mauvaises, qu'elle aura reçues. Élever le 
niveau moral des femmes, c'est élever le niveau moral 
des sociétés. Multiplions donc les cours de femmes, 
afin que nos enfants soient plus instruits et plus aimables 
que nous. 

Maintenant, pourquoi faut-il s*instiniire ? Est-ce sim- 

plemcut une chose utile? Non, Messieurs, c'est une 
cliose nécessaire. Nous ne sommes plus dans un temps 
où les honnnes puissent se passer d'instruction. Autre- 
fois, et cet autrefois n'est pas bien ancien : ce sera, si 
voulez, à la veille de la Révolution, — et on pourrait 
descendre plus près de nous, — autrefois les ouvriers 
étaient cantounés dans chaque métier. Le métier lui- 
même était limité : c'était presque toujours Thomme 
qui travaillait; il n'y avait pas de machines. L'éducation 
del'ouvrier n'était pas difficile à faire, quoique Tappren- 
tissapfe durât foi t longtemps au bénéfice du maître. Je 
prends puur exernplt' une industrio hirii modeste, celle du 
savetier. Le savetier, dans notre ancien régime, avait 
sa place à part au-dessous du cordonnier. Il y a eu un 
procès qui a duré, je crois, quelque vingtaine d'années 
enti*e les savetiers et les cordonniers, pour décider ce qui 
constituait la différence entre les deux professions, et 
il fut décidé, par le Parlement, que remettre une semelle 
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entière était acte de cordonnier, mais que ne remettre 
qu'une demi-semelle était acte de savetier. Vous conce- 
vez qu'un apprenti savetier n'avait pas besoin (riiu ap- 
prentissage très [onçr. De môme, le rôtisseur, qui n'avait 
que le droit d'être rôtisseur, qui ne pouvait être traiteur 
sans commettre un délit, une l'ois qu'il savait tourner 
la broche, avait fini son apprentissage. Mais aujourd'hui 
c'est autre chose. A mesure que nous avançons, et nous 
avançons avec la vitesse des chemins de fer, la machine 
prend la place de Iliomme, lliomme devient de plus en 
plus le surveillant, le conducteur inteUip^ent d'une ma- 
chine. Gomment peut-il conduire cette machine, s'il 
n'en compiend pas lu mécanisme, s'il n'en connaît pas 
les e!i|^n'enaj?és les pins délicats ? Il faut donc qu'il ait 
dos notions de mécani({U(\ Il en est de même ]iour l'in- 
du st lie chimique. La teinture aujourd'hui est un art 
parfait. L'impression sur étoffes, les rapports «le^ cou- 
leurs, constituent une science qui a été créée par M. Che- 
vreul. C'est ainsi que les plus petites industries sont la 
résultante des efforts de l'esprit humain accumulés pen- 
dant des siéclesfvll faut se pénétrer de la pensée de tous 
ceux qui peu à peu ont amené ces améliorations, dont 
nous profitons aujourd'hui. 

Est-ce d'ailleurs une étude iuditïéi'eutc ? Non, rnr elle 
vous permet de vous élever dans votre propre condi- 
tion. Bien plus, c'est une étude qui vous permet d'être 
heureux de ce que vous faites. L'homme qui s'intéresse 
à l'œuvre qu'il accomplit est heureux en travaillant. 
C'est là, en grande partie, le secret du bonheur. 
L'homme est ainsi, la plupart du temps, le maître de 
- son bonheur; tout dépend pour lui de l'intérêt qu'il prend 
il ce qu'il fait. "Voyez les ^ens qui dessinent ou qui font 
de la musique. Avez-vous jamais rencontré un dessina- 
teur mécontent de ses dessins? Les <^n?iis qui chantent 
sont souvent très désagréables aux îuitres; mais, eux, 
comme ils sont heureux de s'entendre î C'est là un phéno- 
mène tout naturel, toutes les fois qu'il y a production, il 
y a un plaisir secret. Eh bien, il n'est pas d'ouvrier qui 
ne soit producteur à sa façon, même lorsqu'il ne fait y 
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qn^un'e pièce d'ane machin'e. Mais, pour s^ntéresser à son 
Iravail) il faut 4e comprendre. Voilà quel est l'avantage 

de Finstruction. 

J'irai plus loin. L'instruction est une nécessité, si on 
veut s*élever dans sa condition, car on est exposé tous 
les jours à ce qu'une invention nouvelle transforme Fin- 
dustrie,- Je ne sais qui • a détiui l'industrie : une 
innovation perpétuelle. Selon moi, la définition est 
juste. A chaque instant, vous êtes exposés à ce qu^une 
modification apportée *à Torganisme d*un^ machine 
demande chez l'ouvrier un effort nouveau. S'il com- 
prend la machine, s'il est dans le secret, il sera le 
premier ù prutiler do la découverte, et, au lieu de se 
révolter contre cette innovation qui change ses habi- 
tudes, il s'y associera. C\^st là aujourd'hui la loi de Fin- 
dustrie. Aussi voyez combien tous les peuples civilisés 
se préoccupent de l'enseignement industriel; voyez 
TAngleterre I Ce qu'on a fait depuis le dernière exposi- 
tion, pour développer le goût de l'art chez les Anglais, 
estanoul. Le musée de Kerisington est certainement le 
plus beau musée qu'on ait élevé & l'arë* idustriel : ceux 
qui l'ont vu ne me démentiront pas. Eti Amérique, c'est 
pins siniy»le. Les Américains ont fait des écoles pri- 
maires qui a]»i)artiennent à toute la nation, où Foii tra- 
vaille juscpFà seize ans, et d'où Fou sort avec une éduca- 
tion professionnelle. Dans, tous les pays dn monde, on 
travaille pour ainsi dire en ce sens, et on ne peut pas 
faire autrement. C'est la nécessité de la concurrence. 
Autrefois la concurrence n'existait pas; elle n'exis- 
tait pas d'un pays à un autre, parce qu'il y avait des lois - 
qui faisaient comme une muraille delà Chine entre les 
nations; elle n'existait même pas entre les villes, parce, 
que les routes étaient difficiles, les communications 
lentes. Mais aujoiinFluii, à (•lia(iiie instant, nou^ pouvons 
apprendre que telle iridustrif se dévelopiM- «ui Allfinui^ne, 
en Angleterre, au fond de FKcosse. Il faut, pour soute- 
nir la lutte, changer sa manière de travailler, et il n'y a 
qu'un moyen pour ne pas être emporté par l'orage z c'est 
' d'être toujours au niveau des. découvertes, nouvelles» et 
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par conséquent de slnstraire et de s'instruire toujours. 

Un des mérites des études que vous ofEreTAssociation 
philotechnique, c'est qu'une fois les premières .études 
faites, vous pouvez les continuer voùs-mémes. Or, c'est 

le but de loute éducation bien faite, de permettre à ceux 
(jui la reçoivent de pouvoir ensuite conquérir la science 
et de s'instruire eux-mêmes, L'Association philo- 
teclinique vous donne les connaissances premières ; cela 
vous permet ainsi 'de vous élever par vos propres efforts. 
Quand on ne sait rien, on est à peu prés dans la situation 
de ce paysanqui était entré chez un oculiste. Il lui avait 
demandé des lunettes pour lire, et, & chaque numéro 
qu'il essayait, il disait : € Non| je ne lis pas, non, 
ce n'est pas encore celai — Enfin, lui dit l'ocu- 
liste, savez-vous lire ? — Singulière question, fit le 
paysan: si je savais lire, je n'aurais pas Ijesoin d'ache- 
ter des lunettes. > {On r«ï.) Eh bien, on en est là> en 
" vérité, quand on ne sait rien; mais, une fois que l'on 
possède les premiers éléments de la connaissance, on 
peut tout lire, et les livres ne manquent pas. 

Mais ce n'est pas seulement une éducation profession- 
nelle qu'on a acquise; ou 9- ë^'é^è quelque .chose de plus 
précieux : la possession de soi-même. On peut *se dire 
qu'on est un homme et s'applirfuer à se perfectionner. La 
lecture est un plaisir qui profite de- plus d'une façon; 
mais il faut connnencer à -uiiuer la lecture. Une fois 
qu'on y a pris goût, il enestde la passion délire comme 
de toutes les autres. Plus on lit, plus on a envie de lire ; 
% plus on apprend, plus on s'aperçoit qu'on est ignorant, 
car il y a cela de remarquable, que oeux qui n'ont 
jamais rien appris croient tout savoir. Ils ont toujours 
des solutions pour toutes choses, des recettes pour toutes 
les maladies, et des secrets pour sauver l'État dans 
toutes les situations. Je reçois presque toutesles ï^emaines 
des plans dé constitution parfaits, des orj^'anisaiions du 
travail admira})lcs, et tout cela en ^^éiiéral provenant de 
gens qui ne savent pas rortiiographe. Au conti\air.e, (juaud 
on apris goût à la lecture, on a conquis le plus précieux 
de tous les trésors, on a conquis la baguette dé la fée 
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plus nia;^q(jue qui existe. Qu'est-ce, en eflet, que des 
livres? Nous y sommes habitués et nous nous imaginons 
que le monde a été créé avec des livres à peu près comme 
ces petits enfants (|ue je vois là, se persuaderont un jour 
que le monde a été créé avec des chemins de fer, parce 
qu'ils en auronltoujours vus. L'împrimerieest cependant 
une (U'-couvci'le plus merveilleuse que hi phuto;4raphie: 
rini|iriiiierie a U'ouvé le moyeu de conserver ;ivee des 
ligues la parole huuuûne. Je cause avec vous; je u iuté- 
resserui personne dans un siècle d'ici. Mais supposons 
que, dans deux ou trois siècles, un curieux veuille sa- 
voir ce qu'on a dit aujourd'hui dans cette vieille Sor- 
bonne, qui, je Tespèrebien, sera reconstruite àneuf d*ici 
. là, il retrouvera ma parole. Mais ce n*est pas seulement 
ma parole, dont personne n'aura ({ue faire alors, qu'on 
trouvera dans les livres : c'est la i)arole de tous les 
lioiiiiiies ({ui oui servi riiumanité. Les livres, c'est la 
plus allacliaute, la plus précieuse de toutes les sociétés 
et une société qui a de plus ce singulier uiérite, de u ètre 
jamais gênante. Vous prenez La Fontaine ; il vouspiait, 
vous restez avec lui; il vouK déplaît: vous fermez le 
volume. Quand nous sommes dans la société d'une dame 
fort aimable, nous sommes heureux de Técouter; mais, 
si nous recevons la visite d*un monsieur qui nous 
ennuie, uous n'avons i>as la ressource de le plier eu deux 
et de le luetlre dans une Jji hliuLhèque. Si nous avions ce 
seci-et-là, Dieu sait 4 uelies grandes bibliothèques il fau- 
drait faire. (On vif.) 

Non-seulement la lecture est une occuiiatioa agréable, 
mais elle a deux avantages incomparnl)les : le premier, 
c'est de nous faire rester chez nous. Le dimanche est un 
jour terrible et dangereux, — lire c'est tourner le dos au 
cabai'et, lire c'est apprendre à se respecter soi-même, et 
si on est en famille, si on a suivi ces cours de lecture ti 
haute voix de l'associatiou philoteclinique,que je trouve 
excellents, ou ])eut l'aire la lectiu'e à sa femme, à ses en- 
>^ Tants, et se "loiiner autant «le [ihiisir qu'aii spectacle, plus 
même, ear rien n'est ciiarmant, pour un père de famille, 
oomme d'assister à l'éveil de l'intelligence de ses enfants 
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comme d^entendre les questions naïves qui sortent de 
leur bouche. On peut passer ainsi une journée délicieuse 
et une journée qui ne coûte rien. 

Le second iivaiitagu du livre, c'est do pouvoir nous 
cuiisoier. Je ne dirui pus cuiume un écrivain célèijre, 
Montesquieu, quMl n'y a pas de chuj^'rin qu'une heure 
de lecture ne puisse dissiper. Apparemment il n'avait 
jamais eu de grands chagrins, et il y en a, malheureuse- 
ment, qui résistent à toute espèce de consolation; mais 
Tennui ne résiste pas à la lecture. G^est pour les dames 
surtout que je recommande la lecture. On parlait (ont 
à l'heure de leur apprendre l'espagnol, il y a uuproverlje 
eH])agnol que Sancho Panra citait souvent et (jue je 
trouve excellent : Uvjer casaday pierna quebrada e 
in cctsaf c'est-à-dire : c femme maiiée, jambe cassée, et 
àla maison. > C'est un proverbe d'une profondeur extrême. 
Le plus grand malheur des hommes, c'est, dit Pascal, de 
ne pouvoir rester à la maison. Et Franklin» commentant 
ce proverbe, dit de son côté que ce qui nous ruine, ce 
sont les yeux des autres. On ne se ruine pas en eii'ut 
pour soi-même. Vous voyez des gens qui à la campagne 
se promènent avec une veste grossière et qui disent : à 
quoi bon faire toilette, je suis à la campagne I Mais 
quand on sort pour aller sur le Boule varcl, alors on pense 
aux yeux des autres et c'est ce qui nous ruine. 

Il y a donc dans la lecture et dans tout ce qui accotQ- 
l)agne la lecture une distraction des plus heureuses. — 
J«.' (lis dans ce qui accuuipagne la lecture. - Je sais 
bien que souvent on lit des livres pour eux-iiK iut's; on 
voit des jeunes liiles qui se laissent absorber par la 
lecture d'un roman, qui pleurent sur les malheurs de 
Paul et de Virginie; mais on peut lire autre chose que 
des romans, — des ouvrages de beaux-arts, par exemple, 
et aller ensuite au Musée du Louvre, — des livres 
d'histoire naturelle, et aller ensuite au Jardin d'accli- 
matation. On prend goût à tout ce i^u'un voit; on s'ac- 
coLilume à celte coiitt!nji)lalion intelligente du beau, 
qui n'est le beau i[\ie pour ceux qui savent voir. Car il 
y a des gens qui sont au milieu de la nature la plusbelle 
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et la i»lus souriante et qui nV comprehnent rien; ikont 
becui promener leur lanterne sur tout ce qui les entouré, 
ils ne'yoient rien, car -ils ont oublié de réclairer. J e 
lisais Fautre jour une histoire qui, comme le proverbe 
. de Sancho que je vous citais tout à Tiieure, est d'une 
grande vérité : c'est rhistoire d'un mari et d'une 'femme 
qui sont allés faire un voyage en Italie. A leur retour, on 
demande au mari : Avcz-vous été ii Rome ? Le mari 
n'est pas bien sûr de ses souvenirs. « A Koinel dit la 
femme, tu ne te rappelles parque nous avons été à Hume 
c'est là que je l'ai acheté un gilet de llanelle qui s'est 
déchiré tout de suite. > Il y a beaucoup de gens de cette 
force ! L'homme d*esprit qui va à Rome ne slnquiéte pas 
beaucoup des déchirures desongiletde flanelle, maison re- 
vanche, il veut voir les vestiges de l'antiquité, les chefs- 
d'œuvre de la Grèce et de Rome, les Catacomhes, les 
beaux monuments de la liome Chrétiunîie ; Uome, pour 
celui qui areçfi rédiication du beau, c'est un i)ays admi- 
rable, mais pour celui qui n'a pas éclairé son intelligence, 
ce n'est plus qu'une ville dont les rues sont étroites et 
dont leé maisons sont mal hàties! 

Le dimanche, on a toujours le temps d'attrapper des 
insectes et des papillons, il y a là une source d'instruc* 
tlon excellente ; U y a ainsi des gens qui n'ont pas reçu 
une première éducation très forte et qui sont devenus 
des savants utiles eu s'adui.naiit à des distractions 
de ce genre. J'en citerai un qui n'est pas bien loin d'ici, 
c'est un simple employé du Collège de France (pi'on a 
décoré pour avoir fait sur les écrevisses le travail le plua 
complet qui existe jusqu'à présent. Observer les écri- 
visses, beaucoup -de gens diront, comme dans le Bour- 
geois-Gentilhomme, de quoi cela guérit-il? Cela guérit 
de l'ennui, cela apprend à être un homme, à être .une 
femme et à ne pas être une poupée qui, sur ses cheveux 
d'emprunt, exhibe un petit chapeau qui ne piouvo qu'une 
ohose : riutellij^ence de la ni(Mli>io (pii l'a luit. (On rit.) 

Quand il n'y aurait que ce plaisir, que cette distraction 
noble, que cette jouissance qui a le grand mérite de rap~ 
procher toutes les conditions et de Mre que des person- 
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nés qui ne sont pas parties du même point dans la vie, 
les nne^ ayant commencé par être riches, les antres par 
être pau\'res, se trouvent cependant de la même famille 
parce qu'elles ont les mômes idées et les mêmes senti- 
ments, ce serait déjà beaucoup; mais il y a encore une 
autre raison qui impose la nécessité de s'instruire et 
c'est une raison démocratique. Dans une république, 
je ne veux pas faire de politique du jour, je vous prie 
de croire qu'étant en vacances je n'ai pas la moindre 
envie de toucher à la politique avant le 4 novembre, — et 
ce dont je parle est d'un intérêt jjénéral et sujiérieur d 
tons les partis, — dans une répul)li(iue, dis-je, il est né- 
cessaire que le- peuple soit instruit. Et par le peuple 
j'entends tout le monde, car il ne faut pas s'imaginer 
que rignorance soit l'apanage exclusif de ceux qui n'ont 
rien; il y a malheureusement des gens très riches qui 
sont de parfaits ignorants, et au contraire, il y a des 
gens qui sont foi*t pauvres et qui sont fort instruits. 
Je dis donc que dans la république il est nécessaire que 
le peuple soit instruit, par une raison toute simple, c'est 
qu'il est le souverain/ 

Dans la monarchie du vieux temps, où le peuple 
payait Timpôt sans qu'on lui demandât son avis, c'eût 
été une hérésie que de dire qu'il fallait l'instruire, puis- 
qu'on ne lui reconnaissait pas le droit de se mêler do 
ses affaires. Ce grand cardinal de Richelieu, qui repose là 
dans- la chapelle, serait certainement saisi d*une stUpé* 
faction profonde s'il pouvait revenir au monde, et qu'il 
entendit parler de la souveraineté du peuple, lui qui 
dans son testament émet cet aphorisme si sage : c Le 
peuple est un mulet qui regimbe s'il est trop chargé; s'il 
n'est pas assez chargé il rue. y> En d'antres termes, il 
faut mettre des impôts sur le peuple 'pour qu'il soit 
occupé au travail, mais pas. assez pour qu'il se révolte. 
Aujourd'hui, nous n'en sommes pas là, il faut bien recon- 
naître que le peuple est le souverain, personne ne' le 
conteste plus; il y a des gens qui l'avouent de mauvaise 
humeur, tandis que d'autres l'acceptent de bonne grâce : 
mais le fait est acquis. • 
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Cependant on a beau donner la souveraineté aux gens, 
on ne k'ur donne pas en même temp^ l'art de s'en 
servir. La souveraineté est uiie puissnnco, mais il n'jr a 
l^as de puissance qui Tasse exclusivement le bien ou qui 
fasse exclusivement le mal; tonto puissance est un ias- 
tmment, c'est une machine. Tout dépend de la façon 
des*en servir. Or, si vous êtes souverain et qu*il s'agisse 
de manifester cette souveraineté» dans une élection, dans 
le choix que vous faites de telle ou telle personne pour 
vous représenter, il faut bien savoir ce que vous Mtes ; 
car il ne faut |)as s'imaginer que personne ait la science 
infuse. Ce qui Iroiupt' t t pt'rmpt souvent de tromper les 
gens, c'est que les seiitiruciits sont toujours uoldt's; il 
n'y a pas dans la foule de sentiments mauvais. Au 
théâtre, si vous vous avisiez de montrer dans une pièce 
la vertu bafouée, avilie, et au dénouement le vice 
triomphant, Jamais votre pièce ne réussirait, car elle ré- 
volterait la conscience humaine. G*est notre honneur et 
notre gloire. Il en est de même dans toutes les réunions 
populaires, le sentiment est toujours noble, mais si on 
y joint un irioyen d'exécution mauvais, on arrive à 
commettre des fautes énormes. 

La conscience, il faut bien faire cette distinction, la 
conscience n'est pas la science. La conscience est une 
chosCf la science en est une autre. On est honnête, c'est 
bien sans doute, mais on n'est pas éclairé. Eh bien, où 
peut-on aller avec des consciences qui ne sont pas éclai- 
rées? Je ne veux pas chercher mes exemples dans 
l'époque actuelle, encore une fois je serais désolé de 
blesser qui que ce soit. ( llierclious dan?* le passé : Les 
Espagnols (uut la conquèle du Mexique, ils se trou- 
vent avoir sur les bras une foule de [)etits Mexicains 
dont ils avaient tué les pères, tué les mères. Voulant 
se conduire en bons catholiques qu'ils croient être, 
ils les baptisent, et][les tuent quand ils sont baptisés, en 
disant : Ce sont des 'anges que nous envoyons dans le 
Paradis. Le sentiment était excellent, car si on trouvait 
le moyen d'envoyer d^uite les enfants dans le Paradis, 
ce serait unjmoyen de leur épargner les peinesde la vie(on 
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nt\ tnais U est difficile d'admettre qa« les Espagnole 

aient eu raison. 

ÏAi i>olitique coiniiiuen médecine, il y a des gens qui 
s'iinagiueiît volontiers qu'à Taide de c»'rtini)»'s recettes 
on peut guérir luutes les maladies. L'homme instruit ne 
croit pas cela. Celui qui a vu une fois de prés comment 
YOjLi les choses humaines, je dirai plus, celui qui a fait 
pousser dans son petit jardin, avec beaucoup de 
peine, un fruit quelconque, un potiron, par exemple 
et qui sait ce quMl faut de soin pour amener à matu- 
rité ce monstre de la végétation, sait que du jour au 
lendeniîûu ou ne peut pas changer les choses. Quand 
ou est instruit on devient juste et modéré ; c'est ce qui 
ait la joie des pays libres, comme la Suisse, comme 
aussi rÂngleten'eoù la démocratie monte tous les jours. 
Allez trouver des ouvriers américains et dites-leur que 
vous avez découvert un procédé pour s^enrichir sans 
travail, ils vous riront au nez; ils savent bien, et par 
expérience, ce que c*est que la propriété, ce que cVstque 
le travail, que le capital, tandis qu'on trouverait peut- 
être en France des gens qui s'imaginent que le capital 
les ruine. Ce qui les ruine, c'est do ne pas avoir de 
capital; mais le capiial n'a jamais ruiné personne. 

On ne s'imagine pas jusqu'où peut conduire l'igno- 
rance. Ainsi nous avions au dernier siècle Tannée gré* 
gorienne comme aujourd'hui, tandis que les Angltûs 
avaient Tannée julienne, nue aimée qui retarde de treize 
jours sur la notre. Vous avez vu des lettres qui viennent 
de liussie avec cette date : 12-20 septtMubre, ce qui veut 
dire que lorsqu'en France on est au 25 septembre, en 
Russie c'est le 12. Ën Angleterre, il se rencontra un 
ministre qui trouva incommode que les Anglais eussent 
un calendrier différent de celui des nations du continent, 
et, du jour au lendemain, il fit décréter qu'on passerait 
du 12 au ;i5 septeml)re. Quelque temps après, il y eut 
une émeute, on jeta des pierres au ministre, en lui di- 
sant ; « Voleur, rends-nous les treize jours (^ue tu nous 
tispris? * Avec un peu d'instruction, on aurait com- 
|»ris qu'on avait pu rayer treize jours du calendrier 
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sans diminuer un quart d*heure de la vie de personne. 

Si on veut considérer comme une fable cet exemple 
qui est plaisant :tu fond, et y mettr** lu morale, on s'u- 
perçoit, en regardant on soi-même, que nons jui^oons de 
beaucoup do choses cornnni ces bonnes gens de. leur ca- 
lendrier. C'est pour cela qu'il est nécessaire que l'ins- 
truction se répande. Le gouvernement que nous avons 
aujourd'hui ne serait rien s'il ne devait pas fonctionner 
au profit de tout le monde. La République doit être, par 
la force des choses', le gouvernement qui s'occupe le 
plus activement des questions de travail, d'instruction 
et d'amélioration du sort de ceux qui sont ])auvres; 
mais cela ne peut se faire qu'autant qu'il sera soutenu 
par la confiance populun et qu'on ne tournera pas le 
peuple contre ses" chefs, en lui promettant ce qu'on ne 
peut pas lui donner. Or, que faut-il pour cela? Que le 
peuide soit instruit, qu'il sache ce qu'il peut et ce qu'il 
doit demander. C'est ce qui fait qu'en Amérique les éleo- 
tions ne se- font pas sur des questions générales, mais 
sur des quèstiôns déterminées. On va nommer un pré- 
sident aux États-Unis ; sur quoi se feront les élections? 
Sur ces deux points : Faut-il supprimer le papier-mon- 
naie, - faut-il supprimer le système protecteur? Le 
dernier des ouvriers, le moindre fermier s'en occu- 
])ent. Dans un pays comme celui-là, il n'y a pas de li- 
mites au progrès; chaque gouvernement agit comme a 
fait l'Association philotechniqnc. L'Association philo- 
technique ne s'est pas demandé s'il était bon d'instruire 
le peuple; elle a mieux fait, elle a marché, elle s*est dit : 
€ Il faut Instruire le commerce et Tindustrie. De quel 
enseignement le commerce et l'industrie ont-il l>esoin ? i 
< Il y a vingt-huit ans qu'elle a commencé, et j'ai là 
près de moi un de ses fondateurs, M. Lyonnet, qui 
est resté un île nos plus zélés oolhibnrattHirs. Vous 
savez, depuis vingt-huit ans, combien elle a rendu do 
services ! Elle n'a pu faire tout ce bien i|ue parce qu'elle 
a su vouloir le bien dans des conditions sagement limi- 
tées, comprises par tous. Avec instruction, on peut tout 
faire pour le peuple, parce qa*on peut tout faire par le 
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peuple ; sans l'instruction, on ne peut rien faire pour le 
peuple parce qu'on ne pont ri* n faiic par lui. 

Estimer ce qui est esliiii;iblo, mépriser ce qui est mé- 
prisable, c'est tout le secr^'t de réducaliua et de la poli- 
tique i c'est là où on arrive et où oa ue peut arriver que 
par soi-même. C'est en commençant à apprendre à 
«lire, à écrire, à compter, à se donner des notions pré- 
cises de physique y de chimie, d'histoire naturelle, qu'on 
se forme l'esprit. L'esprit formé, on arrive à être indé- 
pendant, maître der soi-même, et à pouvoir juger saine- 
ment les autres, même ses députés et ses conseillers 
municipaux, — surtout ses députés et ses conseillers 
municipaux; -- ou sait alors distin^^uer ses vrais ;nnis 
de ceux qui vous trompent et vous trompent souvent 
involontairement; on ne se laisse plus prendre à de 
vains mirages; oa veut quelque chose de Bolide, des 
améliorations réelles, véritables. Or, ces améliorations. 
Je les résume en deux mots : un travail plus- abondant 
et plus de lumières. Du pain et de la lumière, voilà 
pour moi quelle doit être la devise du gouverneThent 
républicain. Voilà ce doit tâcher d'assurer à tout 

le monde. Les Vénitiens disaient autrefois : il faut du 
pain dans les boutiques et dé la justice pour tous. Au- 
jourd'hui, la justice, on ne la refuse pas; il faut autre 
chose. 11 faut des lumières; il faut que le peuple soit 
instruit, qu'il soit éclairé* pour qu'il comprenne, non- 
' seulement ses droits dont tout le monde parle et que 
personne ne conteste, mais aussi ses devoirs. Eh bien, si 
TAssociation philotechnique a un mérite, c'est qu'elle 
vous apporte la lumière; en vous offrant la lumière, elle 
vous oH're en même temps du pain. Elle remplit donc 
les deux conditions d'une instruction populaire, et c'est 
pour moi un grand lionneiir d'avoir été appelé à en 
être le président pour cette année. Je ne sais ce qui 
m'en a fait juger digne; mais je vous en suis profondé- 
ment reconnaissant, et tout ce que j'ai de dévouem^ent, 
je le mettrai au service de cette grande cause de 
l'instruction populaire, à laquelle j'ai consacré ma vie« < 
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INSTRUCTION ET ÉCONOMIE 



Co discours u t'U- proiiouc»* à rAssoiublô(î g»'n«'rale tenue lo 20 oc- 
tobre 1875, à la mairie du Xl« arrondisscmeiil, par la Société du 
Travail. M. Egger.qni assistait .à cette réunioD, a fait ensuite une 
conférence sur l'invention de l'alphabet et du papier. 

Mesdames, Messieurs» 

Quoique paie rhabitud(> déjà ancienno de parler au 
public, j'avoue que chaque fois qno je mr trouve eu 
préseuce d'un auditoire qui sVst déiaut^e pour m*en- 
tendre, je pense à ce prédicateur anglais qui avait fait 
11Q long et ennuyeux sermon sur les béatitudes. Comme 
il descendait, très fier de son discours, il trouva au 
pied de la chaire un Anglais renfrogné, et lui dit : t Que 
pensez-vous de mon sermon? — Je pense, dit-il, que 
vous avez oublié une béatitude : Heureux ceux qui ont 
pu ne pas i»nt«ndre votre sermon t > (Rires,) 

Hélas! cYsl encore un sermon que je viens vous 
faire ce soir! 

Il y a deux m;nHi*'r«'s <]o pnrler : il y a d'abord le 
mode mineur ou féminin, qui consiste à faire des com- 
pliments à tout le monde, il y a le mode majeur, qui 
consiste à donner des conseils toujours sévères. Le 
premier mode est excellent avec les dames; cela prouve 
qii*on est un homme bien élevé; le second est excellent 
quand on parle à des ouvriers et à des amis. Dire la 
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vérité aux hommes c^est leur prouver qu'on les estime. 
(Applaudissements*) 

• Je voudrais d'abord complimenter le Rapporteur et 

donner de justes éloges ii rexcellcnl rapport qae nous 
venons d'entendre II me semble qu'il est inspiré par 
un pfrand amour du peuple. J'y ai réinanju»'' une phrase 
qui m'a trappe : c'est une allusion à ces gens qui ne 
font rien et qui critiquent toujours les autres. Il est 
certain que quand on ne fait rien, on ne risque pas de 
se tromper; mais on est parfaitement inutile. Il est 
très commode de se cantonner dans son égolsme et de 
dire : t Gela? oh! à quoi bon? » Faire une Société du 
Travail, à quoi cela aboutira-t-il? » — Mais dans un 
seul quartier de Paris, placer dans une année 505 per- 
sonnes, c'est prouver à 560 personnes qu'on s'intéresse 
à elles. Ce n'est déj;'i pas un pflit résultat. D'ailh'iirs, 
de pareilles institutions sont ce que les font ceux qui 
s'y attachent. Il dépend de vous de donner à votre en- 
treprise un développement plus considérable. Vous, 
contre-maîtres, venez chercher des ouvriers à la So- 
ciété du Travail; vous^ souscripteurs» donnez plus 
d'argent, et alors plus l'œuvre grandira plus elle sera 
vôtre. Il ne faut pas se croiser les bras dans un pays 
comme le nôtre, il faut a^ir; c'est par l'action qu'on 
prouve qu'un est un Jjon citoyen. 

J'ajouterai une réflexion qui m'est suggérée par le 
rapport. On nous dit qu'autrefois les relations entre 
maîtres et ouvriers étaient meilleures qu'aujourd'hui. 
Cela est vrai ; il y avait une vie plus intime. Je me sou- 
viens que dans ma jeunesse, à l'époque où les loyers 
n'étaient pas aussi chers qu'aujourd'hui et ^ les mai- 
sons étaient bâties dans un système différent, il y avait 
dans toutes les maisons au quatrième étage des cham- 
bres pour les ouvriers, de façon que ce n'était pas s«4i- 
lemont dans l'atelier qu'il y avait plus de liaison, c'était 
aussi dans la vie civile. 11 ne faut i>as croire cepen<lant 
que l'ouvrier fût si heureux. J'ai le malheur d'être vieux 
et de me rappeler ce qui so passait il y a cinquante ans; 
j'habitais alors la rue du Temple; c'était une me où 
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il y avait beaucoup d'ouvriers. Je me souviens qu'à 
Tépoque de la gelée j'entendais» le matin, le bruit des 
sabots qui résonnaient sur le pavé. Gela m'indiquait 

que la nuit avait étft froide. C'est qu'en effet la majeure 
l)arlie de la po])ulatioii avait des sal)ots; on avait de 
mauvais chaussuii^ de lisière dans les sabots; on avait 
souvent un pantalon de toile en Idver; on était fort mal 
vêtu; on n'avait pas du tout l'aisance que Touvricr a 
aujourd'hui; les choses ont changé ; les machines ont 
transformé l'Industrie; elles ont séparé davantage le 
patron et l'ouvrier» c'est là un progrès fatal. Il serait ' 
. aussi inutile de s'en plaindre (jue de se plaindre des 
chemins de fer. Pour moi, par exemple, si vous voulez 
que je vous dise le tond de ma pensée, cela ne m'amuse 
pas du tout, les clicmins de fer. On arrive, c'est vrai, 
mais on ne voya^re. pas; autrefois ou n'arrivait pas, 
mais on voyageait. (Rit^es et applaudissements. ) 

L'ouvrier ,est devenu plus libre, plus indépendant ; il 
vend son travail, et c'est une transition nécessaire; il 
ne faut pas s'effrayer de la transition, il faut seulement • 
tâcher de rétablir d'autre façon ces liaisons qui élis- 
aient jadis. Ce ne sont plus des liaisons de protection» 
ce sont des liaisons d'amitié. Il faut faire comprendre * 
à l'ouvrier que son intérêt et celui du maître ne sont 
pas dillerents. Mais, ([iiaiil à rétablir ces anciens patro- 
nai^H's un peu protecteurs, peut-être un peu dédaigneux, 
il n'y laut plus songer. Nous marclious maintenant à 
toute vapeur, il laut accepter les conditions du jour. Je 
ne suis pas de ceux qui sont toujours à regretter le 
passé -et à regarder en arrière. Je regarde devant moi 
et je dis qite dans cette situation nouvelle, l'ouvrier^doit 
chercher à améliorer sa condition. On a fait beaucoup 
d'essais, on a essayé de la coopération qui a réussi 
chez quelques ouvriers dévoués, éclairés et intelli- 
gents, courageux et vertueux. Dans d'autres indus- 
>^ tries on a essayé d'un partage des bénélices ; on essaie 
de [mille moyens... ils sont tous bons pourvu qu'on 
i*especte la liberté des individus. Il n'y a pas de 
réforme à laquelle Je n'applaudisse, pour ma part, 
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pommi qa^on ne yienne pas me dire qu'il faut nous 
mettre dans un cQuvent et que c*est TÉisiX qui doit dis*- 
* poser du capital et du travail. Mais quelles que spient 
toutés ees réformes (j'en vois beaucoup de différentes. 

espèces suivant les (lillV'i'ontes industries), il y a une 
chose que l'ouvrier peut et doit faire, c'est de douuer 
plus de valeur à sa main-d'œuvre et do taire que dans 
cette grande concuireace de travail, le aieu vaille pla« 
que celui des autres. Pour cela il n*y a qu'un moyen. 
Ce moyen c'est de se rendre lui-môme plus capable; 
e*est l'instruction, c'est l'économie qui peut faire del'ou- 
vrieruH travailleur qu'on cherchera de préférence; ce 
sont là les deux points de mon sermon. ' 

L'instruction a fait de grands progrès, mais le plus 
p^rand pi'oi^^rès de tous c'est celui qui s'est fait dans 
l'esprit de la société. Autrefois il n'était pas rare de 
trouver des gens qui disaient que Tinstruction du 
peuple n'était pas nécessaire. Aujourd'hui on en trouve 
encore quelques-uns qui disent cela, mais on les regarde 
comme des débris d'un autre temps, comme des es- 
pèces de fossiles bien conservés. {Rh^es.) L'instruction 
est devenue le ])esoin universel, et vous vove/ la villô 
de Taris consacrer dix millions à ^iu^U■u(:ti()^ du 
peuple. Dix millions, c'est un l)eau chilfre, ce n'est pas 
eneor»' c 'fue fait l'Amérique. A New-Yor]<, avec un 
million d'habitants, on dépense vingt millions pour 
l'instruction primaire. Il est vrai qu'à New-York l'ins- 
truction des femmes est au niveau de celle des hommes, 
tandis qu'à Paris il reste encore beaucoup à faire pour 
riustruction des femmes, et il y a encore plus d'une ■ 
école à ouvrir pour que tous les liommes trouvent les 
secours nécessaires. Mais cette instruction aujourd'hui 
acceptée par l'opinion, acceptée par l'ouvrier, tend de 
plus en plus à élever la condition de l'ouvrier, à le 
r^dre plus inlelligent, et par cela même plus habile, ' 
car il est très beau d'admirer l'adresse de main d'un 
ouvrier; maïs qu'est-ce qui conduit la main? C'est- 
l'Osprit. Seulement nuire instruction s'arrête tro]» lut, 
Dans les pays protestants, la coniii'mation qui reuipiace 



DlïiOOUUS POPULAIUKS 



la première communion chez les catholiques ne se donne 
pas avant quatorze ans. On maintient donc les enfants 
h Técole au moins jusqu'à quatorze ans. Mais en Amé- 
rique, où Touvrier sait très bien que tout suu avLiiir 
dêi>i'n<l <1«' ce ({u'il saura, il n'est [las i-are de le voir aller 
à récole jusqu'à seize et dix-sept aus; et, par une con- 
séquence nécessaire, l'école se transforme à la lin des 
études en une es])èce d'école professionnelle. Il faut 
que nous en arrivions là; il faut que le père de famille 
comprenne qu*il a des sacrifices à faire. Je sais très bien 
qu'une pauvre femme veuve peut dire : c Mon enfant, 
il faut ({u'il travaille, il faut au moins qu'il gagne sa 
dépense. » Je sais qu'il y a des conditions qui ne per- 
mettent i)as (le laisser IVntaîit à l'école aussi lon}^lejn[»s 
qu'on voudrait, mais (juelquefois aussi le père ti'ouve 
très commode d'enqdoyer Tentant dehontie heure pour 
se soulager. C'est là qu'il faut avoir du dévoûment et 
le courage de se serrer un peu le ventre pour que ' ses 
enfants soient instruits* 

En venant ici tout à l'heure, j'ai rencontré une bravo 
temnic qui se promenait sur le boulovdrd pendant (]ue 
le mari iiurtait l'entaiiL, et j'avoue que je regardais le 
pèà'e avec une grande tendresse. Je suis grand-pére, j'ai 
des petits-enfants, et quand je vois un petit enfant, il 
me semble qu'il est de ma famiUe. Je me disais: C'est 
charmant de le porter dans ses bras ! Mais plus tard 
Tenfant se transformera, il deviendra ce qu'on appelle 
un ^amin, et h peine à l*école on voudra l'envoyer à 
l'atelier. C'est là qu'il faut être père; il faut le garder 
jusfpVà quatorze ans dans ses bras si c'est nécessaire, 
de façon à lui adoucir plus tard les peines delà vie. 

Si on a été à l'école et si on a une instruction insuld- 
santé, il y a aujourd'hui partout des cours d'adultes. 
On m'a fait l'honneur, cette année, de me nommer pré- 
sident de TAssociation philotechnique. J'avais entendu 
parler de l'Association philotechnique, je savais .qu'elle 
l'aisail vlu i)ien, mais j'avoue (|ne J'ai été étonné quand 
j'ai vu qu'elle ouvrait 18() cours <lonnés par 180 profes- 
seurs^ tous donnant leur temps et leur peine et ue rece- 
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viiQtpoui' récompense que le plaisir de servir leurx» 
concitoyens. 

Ce qu'un professeur qui a enseigné toute lu joni iK'e, 
qui est fatigrué, peut cependant faire pour instruire les 
autres, il me semble que l'ouvrier quia travaillé, qui est 
fatigué, peut bien lé faire aussi pour s'instruire lui- 
même. Pourquoi ne pas profiter de pareils secours ? li 
y a là des leçons pour tout le monde* Il y a des indus- 
tries, par exemple, où une connaissance de la chimie 
est nécessaire. On fait là-bas des cours de cliiiuie indus- 
trielle. P;u*lerai-je du dessin? Je no comprends \kih 
(fii'uii ouvrier ne sache pas dessiner, et surtout dans un 
quai tier comme celui-ci, où on ti'uvaiiie si admirable- 
ment le bois. 

L'habileté manuelle qui permet de reproduire fidèle* 
ment un modèle n*est pas seulement ce que Touvrier 
doit acquérir ; il doit comprendre son œuvre, il doit s'y 

intéresser, il doit devenir un artiste. Dans la façon dont 
il a fouillé le bois on reconnaît l'homme qui a aimé s<»ri 
OHivre et non pas seulement celui (|ui a travaillé pour 
gagner seulement sa journée. Quand on en arrive là, il est 
difficile que Fart de l'ouvrier ne soit pas reconnu, que 
son mérite ne soit pas apprécié, et si, par malheur, le 
chômage arrive, ce sera celui-l& qu'on (fardera de préiô- 
rence. 

Nous avons grand besoin de cette étude du dessin. Le 
dessin c'est nue lorme d'écriture, une manière d'expri- 
mer ses idées et de sentir le J)eau. Et de ce côté nous 
avons beaucoup à apprendre, car jo ne suis pas un grand 
artiste, mais quand je me promène dans les rues de 
Paris et que je regarde comment on bâtit les maisons, 
je suis souvent étonné de ce que Ton appelle le talent 
des architectes. 

Aujourd'hui je passe dans une rue et je regarde une 
maison nouvelle. Au milieu de la fa<;ade, au premier 
étalée sont deux fenêtres qui se tonelient, elles sont 
séparées par une fausse cloison eu pierre, et dans cette 
cloison on encastre une colonne qui ne repose sur rien, 
et cette colonne porte une console qui ne supporte rien! 

18 
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Voilà une idée triomphante! La première chose que je 
ferais sei'ait de supprimer la console et la colonne. 
Qu*est^û& qu'elles* font là? Le mérite deTornement d'une 
maison, c'est que l'ornement concoure à la solidité de 
la maison, et qu'il paraisse aussi nécessaire qu'élégant. 
P'rendrai-je un autre exemple? 

Il y avait, chez nos pères, un art poussé très loin : Tin- 
diistrie du fer, le travail des balcons et des grilles; 
aujuiinriiui la fonte remplace tout cola. C'est trés-froid 
la fonte, et purs c'est toujours le même balcon; vous 
pouvez le rencontrer à perpétuité. Autrefois, au con- 
traire» c'était une œuvre originale, onsentaitle marteau; 
l'ouvrier était un artiste. Gela peut revenir à la mode ; il 
y a des industries qui renaissent tous les jours, pour- 
quoi cet art élégant ne reprendrait-il point sa place? Il 
serait bon d'être prêt à l'occasion. 

Quand une uoLivelle machine arrive, elle bouleverse 
l'industrie. Autrefois ou trouvait un remède tout simple: 
c'était de briser les m:icluries; cohi pouvait mener très 
loin, car tout est macliine dans de monde, et la pre- 
mière femme qui a lait tourner un rouet a fait tort à celle 
qui âlait son tuseau et celle qui ûlait son fuseau a peut- 
être fait tort à celle qui filait avec ses doigts. Si un 
ouvrier est instruit il peut profiter des découvertes 
qui se font, et Je donnerai toujours ce conseil : c Quand 
une machine entre dans l'industrie, au lieu de 
vous révolter contre elle, tâchez do vous adapter à 
cette machine, car la réforme va venir. 5 I/ouvrier 
intelligent periectiunne la machine qui est incom- 
plète et un beau jour il arrive à en être le conduc- . 
teur. 

■ Vous avez à Paris une foule de médecins qùi aujour- 
. d'hui font des cours d'hygiène. £n quoi j'avoue ' qu'on 
ne saurait trop les honorer, car enfin ils livrent le secret 
de leur profession, et ils mériteraient tous d'avoir le 

prix Montyon. Ils veulent vous donner les moyens de 
diminuer les maladies, et dans lus maladies même, de 
vous soigner d'une façon intelligenli' et sans les appe- 
ler. Pourquoi.no pas eu profiter eu apprenant l'hygiéue? 
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On peut ainsi étendre ses -connaissances dans 

toutes les directions. Il y a là un champ d'études sans 
limites. 

Le dimanche , par exemple , il y a des ouvriers . 
qui vont au musée, mais il n'y en a pas* assez. Il y 
a beaucoup à apprendre pour tout le monde. Ainsi, 
je me rappelle qu'un jour ma mère allait au hal, • 
quand j'étais tout enfant. Vint un' coiffeur célèbre qui 
s'appelait Narcisse. C'était un vrai nom de coiffeur. 
Tandis que ma mère se préparait, cet homme me 
dît: Allez-vous au musée, monsieur? — Quelque fois, 
monsieur. — Eh Lien! monsieur, me dit-il, j'y vais 
souvent, j'y fais des études et je m'aperçois que. les 
peintres sont des i^qiorants. Oh ! il y en a un- que j'ad- 
mire; c'e^l Raphaël. Gomme ses iemmes sont coilïées ! 
Gomme cela tient bien sur la tètel Mais la plupart des 
autres peintres» je vous déclare, monsieur, qu'il semit 
impossible à un coiffeur de défaire la coiffure de leurs 
modèles. Et il ajoutait: Il y a pourtant encore un peintre 
qui sait coiffer, un peintre français, Guérin ; quant aiix 
autres, ils ne séraient pas dignes d'être gai'çons periru- 
quiers. (Rires.) 

A ceux qui sont <lnns Torfèvrerie, je recomimindo les 
bijoux ^n-ecset é^^yptieus du Louvre. C4'estune chose in- 
croyable que la perfection des bijoux, en remontant à 
un temps indéfini. Il paraît que, dî s l'origine du monde, 
les maris ont voulu plaire ét leurs femmes, et qu'il n^y 
avait rien de trop -beau pour ces dames. 

Un jour, à l'Institut, on nous apporta des bijoux qu'on 
avait trouvés dans le coffre d'une momie. Cette momie 
était, à ce qu'il paraît, la femme d'un Pharaon quel- 
conque, ([ni, vers le temps de Moïse, ayuut perdu son 
épouse, rivait fait enterrer avec elle ses bijoux, et non- 
seulement les bijoux de la femme, mais les bijoux du 
mari. On nous apporta, entre autres choses, un ma- 
gnifique collier d'or qui supportait une abeille grosse 
comme le pouce. C'était la légion d'honneur de l'Egypte 
dans ce temps-là, ce qui prouve qu'il n'y a rien de nou- . 
veau 80U3 le soleil et qu*il y avait des chevaliers de 
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Tabeille, dix-sept cents ans avant Jéstis-Ghrlst. Puis on 
appoii;a le poignard du roi sur lequel était écrit son 

nom en hiéroglyphes, ce qu'on appelle un cartouche. 

I/émfiil en était admiralile, on ne ferait jias mieux au 
joiird hui. 

A Pomi)éï on n trouvé un grand nombre de colliers, 
de broches, d'épingles, de boucles d'oreilles. Ce que 
vous faites aujourd'hui en orfèvrerie n'a ni la grâce, ni 
la légèreté de ces bijoux grecs. Il y a là une étude à 
faire et des modèles à imiter. Pourquoi un ouvrier, bon 
dessinateur, ne deviendrait-il pas créateur & son 
tour? 

C'est un moyen de se tirer de la mauvaise fortune où 
on est né et de monter à un degré plus haut. Dans notre 
société moderne, il faut que chacun redouble d'etforts 
pour s'élever. 

Y a-t-il dans la situation actuelle quelque chose qui 
s'oppose à cette élévation de l'ouvrier? Non. Je sais bien 
que cela contrarie certaines gens qui s'imaginent tou« 
jours qu'ils vont tomber dansTabime, mais enfin il faut 
dire toute la vérité : nous avons la République aujour- 
d'hui. Je crois que c'est ce que nous pouvions faire de 
mieux. 

Il y avait d'ailleurs une grande raison pour en 
ap^ir ainsi, on ne pouvait pas faire autre chose. C'est, en 
politique, la suprême raison. Qu'est-ce que la Répu- 
^ blique ? C'est l'élection remise entre les mains des 
citoyens. La République et le suffrage universel 
sont devenus synonymes et je ne crois pas qu'on les 
sépare de longtemps, si jamais on les sépare. Eb bien I 
dans tous les pays du monde, ceux qui arrivent à avoir 
le pouvoir dans la main, et l'électorat c'est un pouvoir, 
s'en servent pour auiéliorer leur condition. C'est aux 
électeurs à savoir ce qu'ils doivent demander à leurs 
futurs députés. Il y a des améliorations à faire: il faut 
examiner si les impôts sont bien répartis ; il faut exa- 
miner si on a fait tout ce qu'on pouvait faire non- 
seulement pour l'instruction du peuple, mais pour ce 
qui peut contribuer à son développement moral ; par 
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exemple, pourquoi ne pas oncoura^^er ces cercles d*ou- 
vriors «loiii on parlnit tout à Theure, qui, en Angleterre, 
ont produit (les résultats nierwilleux? Seuleuient, avant 
de rien demander à son député, il faut savoir mûrement 
ce qu'on veat, et ne vouloir que des choses raisonnables, 
c'est-à-dire possibles. 

Bi Ton s'abandonne à Tignorance et à la passion ; st> 
l'on dit: € Ah t voilà un yéritabU ami du peuple; il 
répète que tout ce qui existe est mauvais I il veut tout 
changer, tout renverser, et après nous aurons un gou- 
vernement pal fait! » Oh! alors, soyez certains d'une 
chose, c'est que le calnif ot la i)aix que nous avons eu 
tant (If^ pe;^eùéta]>lir, se dissiperont, le travail deviendra 
plus dij^ile,.et vous aurez de nouvelles misères ^ ^vti- 
verser. L'pxpérienee vous enseignera cruelieii^t ce 
que ri|)s;truc(l&n vcKMi aurait enseigné heureu,saQÎent et 
àbonmiyr^.^ 

Sans l^tftrfiellon vmts ne pouvez plus réussir. Il 
fiaut qne Foqvri^r se donne une valeur peraonnelle. Il 
peut se la dont^er par l'instruction, mais instruction ne 
suilil pas; il faui t-n^^ure savoir économiser ; il faut que 
chacun devienne propriétaire. Je ne suis pas de ceux 
qui déclament eontre le caj^ital, et je remarque que ceux 
qui déclament contre le capital concltient toujours qu'il 
faut qu'on leur donne du capital,, ce qui me fait croire 
qne le capital n'est pas une mauvaise isliose. Ëh bien I 
comment peut-on se faire un capital ? 

Nous avons commencé à introduire les caisses d'é* 
pargne scolaires. G^e»t bien peu de chose en apparence : 
c'est le maître d'école qui reçoit les sous de l'enfant qui 
met un sou à la caisse d'épargne, et puis, quand il y a 
vingt sous, on donne un livret à l'enfant. Eh bien ! je 
prési'le snnvfnt des distributions de prix. Un usage 
s'est introduit par des personnes bienfaisantes, de dis- 
tribuer des livrets décaisse d'épargne. Si vous voyiez 
la figure de l'enfant qui se sent propriétaire et qui met 
dans sa poche son livret t . . . Voilà une leçon d'économie 
qu'on rencontre partout aigourd'hui et qui, je Tespére, 
nous donnera des populations économes. C'est là ce 

18. 
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qu'il nousi faut. Il est très facile d'emprunter, mais il 
faut rendre ; et eonuiie disai-t Franklin: (inand on doit 
rendre à Pâques, c'est étonnant comme le Carême est 
court {rires) ; ou comme disait ce brave quaker à celui 
qui voulait lui emprunter de l'argent * c Mon ami, 
emprunte à ton dos et à ton ventre. Ton dos ni ton 
ventre ne te tourmenteront pas^ tandis que moi je te 
tourmenterais tous les jours. > Il faut donc économiser. 
C*est difficile, mais nécessaire. L'ouvrier qui a un petit 
pécule, qui est dans ses nieuJ)les et qui peut attendre, est 
dans une meilleure condition que etlui qui vit au jour 
le jour et qui est tout prêt à accepter tout abais5îement 
de salaire. Dans une crise industrielle, Touvrier intel- 
ligent peut, au besoin, ciianger de métier, prendre une 
autre proiession ; s'il a quelque d'argent» il peut se 
retourner. Il faut donc économiser pour la maladie, 
économiser pour le chômage, en s*appuyant sur toutes 
les institutions que la société, aujourd'hui très bienfai- 
sante, prodigue partout : il y a lès sociétés de secours 
mutuels, il y a les pensions de retraite. Il laut savoir 
user de tout cola. En AngleteiTe, l'ouvrier use même de 
l'assurance sur la vie ; il paie une petite somme qui 
doit lui assurer dans ses vieux jours une pension. Ce 
n'est pab seulement une économie pour un temps 
inconnu : une fois qu'il a son assurance sur la vie, au 
besoin il peut emprunter sur ce titre, il a un capital. 
Âussl Tassurance sur la vie est-elle passée dans les 
mœurs anglaises, et, comme on parie surtout en Angle- 
terre, on parie sur les assui*ances ' comme on parieimt 
sur des billets de luterie. Voilà le prince de Galles qui 
part pour l'Inde. Le voyage est fort beau, mais il peut 
être danj^^rrt'ux. Il y a peut-être cinquante mille jxdices 
d'assurance sur la tête du prince de Galles. SU revient, 
tant mieux, on sera enchanté; mais, s'il ne revenait pas, 
il ferait la fortune d*une foule de gens (Rires*) C'est une 
façon de se consoler de la perte du prince t 

Il faut surtout éviter les vices. Il y a en a un qui 
fait de grands ravages chez nous: c'est l'ivrognerie. 
Il faut le combattre. J'avoue que j'ai vu peu d'ivrognes 
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revenir à des sentiments meilleurs et ne pas être 
effrayés de boii'e de Feau ; mais enfin c'est là le vice 
par excellence, le vice le plus horrible de tous, celui qui 

lait la ruine dos individus et des lïunilles. 

Quand je rencontre (înns la rue de ces ^ens qui ont 
une fi^mre si reconnaissalde, je pense toujours à This- 
toire de ce pauvre né<^a*e qui était charj^ê de veiller pen- 
dant que dormait son maître, idanteurà la Jamaïque. 
C'était un planteur qui faisaitbeaucoup de rhum, mais 
qui ne vendait que celui qu'il ne pouvait pas hoire. 
(Rires,) II avait donc une de ces figures à peindre quand 
on veut faire un Silène. Et le nègre, gardant son maître 
et chassant les mouches qui Tempêchaîent de dormir, 
en vit une qui s'approchait de ce nez eulhimnir, et il 
dit : € C'est Lien lait, toi, tu vas te hrùler les pattes. * 
(Riy^es.) 

IL faut éviter que les mouches se Lrûlent les pattes en 
passant près de nous. L'homme qui 'îait résister à cette 
tentation, Thomme qui se respecte lui-même est toujours 
sûr d'ôtre ^considéré comme un bon ouvrier; Thomme 
qui a perdu le respect de lui-même tombe au dernier 
degré de l'abrutissement. 

Ku riîsumé : instruction, économie, travail, voilà tout 
mon secret. Vous me direz : Mais ce n'est que cela 
votrt^ sermon ? Vous n'avez pas un remède pour nous 
enrichir tout de suite? 

Ce remède, vous le trouverez sur la place publique, 
avec les charlatans qui ont un tambour et une trompette. 
Ils ont un remède qui guérit toutes les maladies. Ëh 
bient ceui qui vous disent qu'ils peuvent, par une 
réforme quelconque, supprimer tout d'un coup les con- 
ditions du travail, faire qu'on s'enrichisse sans rien faire' 
ou en faisant peu do chose, qu'ils ont un secret pour 
vous donner le capital sans que vous vous donniez la 
peine de l'acquérir, Franklin prétendait que c/t taientdes 
empoisonneurs ; je prétends que ce sont au moins des 
gens qui se trompent grossièrement, et ce sont la ce que • 
j'appelle les faux amis du peuple; car, enfin, il y a une 
science de la richesse, cette science s'appelle l'économie 
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politique. Il n*y a pas de secret dans ce monde, en ee 
temps de publicité ; si quelqu'un trouve aujourd'hui . 
line machine, il trouve le lendemain un capitaliste pour 

Texploiter. Si quelqifun pouvait ti*ouver un secret pour 
améliorer la condition populaire, croyez-vous qu'on ne 
le prendrait pas tont de suite? Quel gouvernement ua 
serait heureux d'en profiter? 

Il y a un pays, T Amérique, où on peut faire ce qu'on 
veut. Rien n*empêche les gens d'y essayer toutes les 
formes du socialisme. Il y a soixante ou quatre-vingts 
écoles de socialisme différentes. Rien ne les géne. Il y a 
encore, et les anciens se rappelleront cela, il y a les Ica- 
riens qui sont partis de France après 183); ils ont pris 
comme système de travailler en commun, de mettre les 
prolits en cniiimun et de partapfer suivant les l)esoins de 
chacun. Depuis (jn'ils sont arrivés en Auicrique, ils ue 
sont pas sortis d'une profonde misère. Il est vrai qu'ils 
passent le temps à se quereller entre eux, je ne dis pas 
pour sé partager le capitai|ii n'y en a pasl {Rires») Il y a 
quelques sociétés qui ont réussi, mais ce sont celles qui 
.ressemblent & des couvents, ce sont celles où on ne se 
marte pas. Il y a une société de Rappistes, ainsi appelés 
du nom d'un certain Rapp, leur chef. Ils sont venus du 
Wurtemberg il y a }dn6 d'un demi-siècle et y ont cultivé 
la terre. Aujourd'liui ils n** Iniit ]>lus de disciples et ils 
vieillissent tran<iuillcnient sur leur domaifi»-. < l est Tliis- 
toire de nos anciens couvrnts. Il y a les Shakers qui 
honorent Dieu ^^n dansant le dimanche. On va les voir 
danser auprès de New- York. Les hommes font de Fagri- 
culture, les femmes^ je devrais dire les sœurs, car on ne 
se marie pas, font des confitures : c^est leur grande 
industrie; mais tout cela est petit, tout cela estchétif, 
tout cela prouve Fimpuissance de^tous ces beaux sys- 
tèmes qui suppriment l'intérêt personnel. En France, 
aujourd'hui, on peut épralement faire tnut ce (fu'onveut; 
on peut s'associer comme les Icarien^ vl i«'s Shakers. 
L'expérience a prouvé qu'on était là en dehors des lois 
naturelles, car la loi naturelle du travail, c'est l'action 
individuelle, c'est Tintérét personnel bien entendu. 
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I/hoiiime qui veut élever une famille, conquérir s)n 
indépendance, se faire un petit capital, met dans son 
œuvre tout ce qu'il a d'intelligence et d'énergie; maïs 
riiomme qui travaille pour la communauté, ne fait que 
juste ce qu'il faut pour vivre, ou pour mieux dire, il ne 
fait rien. 

Laissoiiïi donc (le côtô tous ces systèiuos chimériques, 
qui n'on^iiiteiit que la servitndo et la misAre. 

A côté de ces sociétés qui languissent, il y a en Ânié- 
rique un peuple (fuî a compris les conditions du travail 
et qui a su s'en faire un instrument de richesse, de bien- 
être, de moralité. Il y a surtout un homme dont le nom 
mérite d'être gravé en lettres d'or partout : c'est le nom 
d'Horace Mann. Horoce Mann s'est posé, il y a de cela 
quarante ans, le problème suivant : « Pourquoi y a-t-il des 
classes dans la société ? m Et sa réponse a été que ce qui 
faisait qu'il y avait des classes dilTérent»'S, c'était la diffé- 
rence d'éducation : car, après tout, ce n est pas parce qu'un 
homme travaille de ses mains qu'il est moins cilivisé 
que l'homme qui travaille de son esprit, et nous avons 
des professions très élevées où on travaille de ses mains ; 
les chimistes, par exemple, qui ont toujours les mains 
sales» les médecins, les chirurgiens, etc. Ce n'est donc 
pas le travail des mains qui fait la différence des condi- 
tions, c'est la différence d'éducation. Horace Mann s'est 
dit : € Pourquoi ne pas faire disparaît r<i cette différence ? 
Si nous fondions des écoles où l'instruction fut coniidéte 
jusqu'à quinze ans, jusqu'à seize ans, pourquoi n'aurions- 
nons pas des ouvriers qui, sur toutes les questions qui 
les intéressent, pourraient raisonner aussi bien que leurs 
patrons? » Il l'a fait On a commencé par dire que 
c'était une chimère; on a ajouté qu'Horace Mann était 
fou, d'autant plus qu'il abandonnait une excelbUi^e posi- 
tion d'avocat pour se consacrer à un travail qui ne 
devait pas être rémunéré. Aujourd'hui ces écoles amé- 
ricaines sont les premières du monde, et cepeudiiiit nu 
améliore toujours, on cherche, ]var tous les ino> fus, à 
enseigner à l'enfant ce qu'il doit savoir, non pas simple- 
ment pour être un bon ouvrier, mais pour être un homme 
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instruit et un bon citoyen. On lui donne des leçons 
d'hygiène et de morale; on lui apprend le droit et la 
Constitution. 

L'instruction est donc aujourdthui plus nécessaire 
qu'à aucune autre époque de Thistoire. Vous êtes les 
souverains ; mais, quand le souverain était un homme, 

quelle peine on se donnait pour élever le fils du roi î 
Louis XIV appelait Bossuet pour élever son fik, Féné- 
lon pour élever son petit-fils. Aujourd'hui vous êtes fils 
de souverains, sou verai us vous-mêmes; mais il n'y a que 
par rinstruction que vous arriverez à ce que la Répu- 
blique soit ce que vous voulez. Elle sera ce que vous la 
ferez. Il n'y a pas là de flatterie. Il est certain que les 
prochaines élections décideront du sort de la France. 
C'est là une raison pour s'éclairer et s'instruire. Si vous 
alliez en Amérique, en Suisse, vous verriez que les 
élections se font sur un point détcrruiuL'. Kn Amérique 
ou va nommer un nouveau président sur deux questions: 
la reprise des paiements eu espèces, et Fabolitiou des 
droits de ilouaue qui sont énormes Le peuple américain 
est instruit et sait ce qu'il doit faire. Quand nous en 
serons là, la République sera fondée. Il faut donc vous 
instruire, comme ouvriers, comme hommes, comme 
citoyens; votre bonheur est à ce prix. 

Et j'ajoute, tout vieux que je suis, que les temps pré- 
sents valent mieux que les temps passés; qu'à aucune 
époque il n'y a eu plus de facilité à taire les réformes 
nécessaires et à les l'aire accepter de tout le monde, par 
la discu^slou et par l'examen. En France, il y a des 
haines politiques, il ji'y a pas de haines sociales; il n'est 
pas vrai que les patrons ne veuillent pas s'entendre avec 
les ouvriers, et j'ajoute que quand on ne veut pas se mêler 
de détourner les ouvriers de leur travail, ils vont tout 
naturellement s'entendre avec les patrons. Il y a, au 
contraire, un bon vouloir universel. C'est ce bon vouloir 
qu'il faut entretenir. Pourquoi avons-nous établi la 
République ? C'est }M )iiren finir avec les partis politiques, 
c'est-à-dire avec des passions et désintérêts particuliers ; 
si l'un de ces anciens partis avait triomplié, monai'ciùe 
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ou empire, que seraitril arrivé ? Il y aurait eu des favoris 
et des proscrits^ ou tout au moins dos gens suspects, . 
dont le seul crime eût été de ne pas penser comme le 
parti triomphant. 

C'était le trouble à perpétuité. La République, au 
contraire, est le ^'ouyernemeut de tout le monde; per- 
sonne ne triomi)ht', tout le inonde est citoyen à un degré 
égal, et j'ajoute que la République est par excellence le 
gouvernement du travail; c'est le gouvernement qui 
maintient la paix; c'est le gouvernement qui est le règne 
de la loi; c'est le gouvernement qui n'a pas à satisfaire 
les prétendants et leurs amis. 

Comprenez bien la politique républicaine. Vous nom** 
merez la Chambre, la Chambre fera ce que vous voudrez; 
les députés suivront les instructions que vous leur don- 
nerez. Tâchez doncdeleur donner de bonnes instructions, 
et puissiez-vous ainsi continuer l'œuvre que nous avons 
commencée. 

On se moque de nous souvent. C'est tout naturel : on 
s'est toujours moqué des souverains, on doit se moquer 
des députés et des hommes publics. Cela fait gagner de 
l'argent (assez mal gagné) à ceux qui s'intitulent les 
ouvriers de la pensée, et c'est un métier qui ne devrait 
pas se payer très cher, si on le payait ce qu'il vaut. Mais 
enlin nous avons fait du Ijieu, nous avons donné au pays 
un gouvernement régulier, solide, et ([ui donne au tra- 
vail, au capital, toutes {garanties. Pour le maintenir il ne 
faut qu'une chose : de la modération. C'est à vous donc 
qu'il appartient de savoir le conserver ; si vous êtes mo- 
dérés, si vous êtes sages, si vousvous éclairez vous-mêmes» 
la Bépublique durera; la France est dans une telle con* 
dition, après les épreuves que nous avons subies, que 
nous avons tous besoin d'union, de concorde; c'est à ce 
titre que je vous répète : instruisez- vous, éclairez-vous, 
améliorez-vous, vous avez votre fortune et celle de la 
France dans les mains. 

Si la République veut liuuleverser les conditions du 
travaU, si elle ne donne pas l'ordre et la paix, c'est un 
gouvernement qui tombera comme tous les autres, mais 
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j'en ai la confiance^ si vous voulez être sages, si vous 
voulez écouter les conseils de la modération, nous relé* 

verons la France, et la France de l'avenir vaudra peut- 
•Hre mieux «.^ue oflle du pasbé ! {AppLaudissemenUi répé- 
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Ce discours Si été prououcé, lo Ouuvcmbre 1875, à un banquet donne* 

à l'tH'rasîou Jii Genteuairu do riiuU'iieiidaiico ilcs Etats-l'jiis. 
MM. Henri Martin, WushJîume et Forniîy, out C'(îalemciit parle 
daiib câttc circoustauce. 

Messie uns, 

Nous somiuus réunis ce soir pour cuiéi)rcr et pour 
cimenter l'amitié qui unit la France et l'Amérique; cette 
amitié est do bien vieille date, et lorsque l'année pro- 
chaine, au 4 juillet, TAmérique tétera l'anniversaire de 
sa déclaration d'indépendance, elle célébrera, en même 
temps, Tanniversaire de son alliance avec la France. 
(Très'bien f très-bien!) 

Eu ull'eL, cuuiine le disait si Lioii Luut à riieure 
M. Washburne, lo jour où los culoiis, i épandus siu le 
littoral (le rAllantiqu»', se réunirent i)ar leurs délégués 
ù Fiiiladelphie pour déclarer leur indépendance et se 
décider à Lraver la toute-puissance de l'Angleterre, ils 
sentirent qu'ils n'avaient qu'un appui en Europe; et cet 
appui c'était la France I {Appîaudmements,) 

Âussiy le premier cadeau que FAmérique lit à la 
France, fut*il de lui envoyer Franklin. 

Lorsque Franklin vint en France, il avait alors 
soixante-dix ans, et lorsque le congrès le chargea de cette 
mission, il répondit avec l'ingénuité du patriote : « C'est 
la liu de la pièce, c'est la lisière du drap, faites-en ce que ^ 
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VOUS voudrez ; d'un vieux bonhomme comme moi| que 
peut-on faire de mieux qu'un martyr ? > 

£ty en effet, s*ii eût été pris par les Anglais» il eût fini 
par la corde. En France même, sa situation n*était pas 
encore très sûre ; les lois d'extradition étaient fort sim- 
ples en 1776; le roi de France, à cet égard, iaisuil ce 
qu'il voulait ; on mirait pu livrer le docteur aux Anglais; 
mais je n'ai pas besoin de dii'e que telle ne fut jamais 
la pensée du roi Louis XVI. 

Le bonhomme Franklin avait dix fois plus de finesse 
que le plus ân des Français. Avec ses cheveux longs, 
sans poudre, son costume sombre, sans galons, sans 
broderies, c'était le plus habile des diplomates; il mit 
bien vite de son côté le gouvernement français, et non- 
seulement le gouvernement, mais la nation tout en- 
tière. 

La première chose qu'il fit, ce fut de mener à Voltaire 

son polit-flls. 

Voltaire, c'était à lui seul tous les journaux d'aujour- 
d'hui, c'était la popularîté en personne. Franklin con- 
duisit son petit-fils auprès de Voltaire; celui-ci mit ses 
mains sur la tête deTenfant en disant : Godandliberty, 
Dieu et la liberté I voici la seule bénédiction qui con- 
vienne au fils de Franklin I 

Nous avons accepté Franklin comme un des nôtres; 
il y a en France beaucouj) de gens qui seraient étonnés 
si on leur apprenait que i^'ranklin n'était pas Français. 
(Rires et applaudissements,) 

Nous l'avons et nous le gardons. {Rires.) 

Au moment où le docteur arrivait à Paris, la France 
à son tour envoyait un de ses enfants en Amérique. Je 
dis bien, un enfant car c'en était un. C'était un jeune 
homme qu^on n'accepterait pas aujourd'hui comme un 
volontaire d'un an. C'était le marquis de Lafayette. 
Poussé pai- une foi ardente, il était soutenu par le dé- 
vouement (Fune femme admirable qui sacrifia tout pour 
que s<ju mari allât détendre la liberté. 

Quand le jeune marquis se présenta aux commissaires 
américains, ils lui dirent : < Comment pourrions^nous 
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VOUS donner du service en Amérique? Nous n'avons ni 
ar^nt, ni armes, ni navires t » 

Lafayette répondit en équipant un navire à ses frais. 
La cour de France voulut arrêter cette entreprise dont 
la hardiesse reflfrayait; Lafayette fit passer le navire en 
Espagne, gagna la frontière, déguisé en courrier, et con- 
fia liardinient sa fortune à l'Océan, au risque d'ôti'e pris 
par les Anglais. 

En arrivant à Philadelphie, où siégeait le Congrès, il 
se trouva confondu avec cette foule de gens que Ton re- 
trouve toujours là où il y a des guerres et des révolutions. 

Gens très braves, mais souvent aussi intrigants et exi- 
geants; il n'en était pas un qui ne voulût être major 
général. 

D'abord assez mal reçu, Lafayette fit passer au Con- 
grès une note souvent citée: 

€ Le marquis de Lafayette demande deux choses : 
servir comme volontaire; servir à ses frais. » 

On fit attention à ce gontiliiomme français^qui se pré- 
sentait d'une manière si différente des autres. Quelques 
jours plus tard, Lafayette fut présenté à Washington. 
Le général américain, placé en face d'un brillant ofâcier 
français, lui dit que ces hommes étaient peu exercés 
aux belles manœuvres, et n'avaient pas l'élégance des 
armées du continent. En d'autres termes, ils ne savaient 
pas faire Texercice à la prussienne. 

€ Je suis venu ici, dit Lafayette, non pour critiquer, 
mais pour apprendre. » 

Washington, touché par tant de candeur et de modes- 
tie, prit Lafayette dans son état-major, dans sa famille 
militaire^ et l'aima bientôt comme un fils. 

Dés lors commença une amitié que rien ne devait 
troubler : Washington eut toujours pour Lafayette la 
tendresse d'un père, et Lafayette eut toujours pour Wa- 
sliington le respect et raffection d'un fils. 

Lafayette fit la (ameuse campagne de 1777; il fut 
blessé à Brandywine et passa un hiver rigoureux dans 
ce camp de Valley-Forge resté célèbre en Amérique par 
les misères que Tarmée y endura, Jf^ 
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Kn 1770, Lafaj'etto rovinl on Fj-anco ; on annonçait qno 
le roi de France se décidait à prendre parti ponr les « in- 
surgenis. •» Il fut apcnoilli avec nn enthousiasme immense. 
11 raconte lui-niênie qu'il en fut étonné. « Le premier 
jour, dit^il, toutes les femmes voulaient m^embrasser. > 

A peine reçu à Versailles, la reine le fît nommer 
lonel du régiment du Roi-dragons. 

Mais ce n'était pas des honneurs que Lafayette venait 
chercher? ce qu'il lui fallait» c'étaient des hommes et de 
l'argent pour ses chers alliés. 

< Il est henreux, disait le vieux ministre Waui epas, 
qu'il ne prenne pas fantaisie n ce jeune homme de démé- 
nager Versailles, car il enverrait tout, en Amérique.» 
(Rires et applaudissements t) 

En 1780 Lafayette retournait en Amérique; il annon- 
çait l'arrivée du général de Rochambeau, avec un corps 
de quatre mille hommes, non pas plus braves, mais 
mieux armés que les troupes américaines. 

Les deux armées combinées forcèrent le commandant 
des forces anjjflaises, lord Goruwallis, à s'enfermer dans 
York-Town, dont elles tirent le sièpre. Viomesnilet Saint- 
Simon couimendnient les troupes françaises, sous les 
ordres de Kochamheau; Lafayette était à la tète des 
troui)es américaines. 

York-Town lut obligé de se rendx*e, le 19 octobre 
1781; la paix était assurée, l'Angleterre renonçait à une 
guerre stérile. Lafayette revint en France; il fut nommé 
maréchal de camp, et, par une attention délicate, le 
comte de Ségur, ministre delà guerre, voulut que cette 
nomination fiit datée dn jour même de la prise de York- 
Town . {Appla if isscnicitU . ) 

Dans une précédente occasion j'ai déjà parié de cette 
armée fi-ançai se qui titTexpédition d'Amérique, de cette 
noblesse qui se disputait Thonneur d'aller aux États-Unis 
pour y combattre en faveur de la liberté. 

Le général en chef était de Rochambeau; à côté da 
lui étaient Saint-Simon, Viomesnil, Ghastellux, Lauzun 
qui par sa «xaielé , sa simplicité, sa belle humeur, était 
en grande faveur anjuvs des Américains. 
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Un jonr, causant avor uu fermier américain, co bravo 
homme lui dit : « Que fait votre père? — Il est maré- 
chal, répondit Lanzun. — C'est via bon état, reprit le 
fermier qui, en fait de maréchaux, ne connaissait que 
les maréchaux ferrants. C'est un bon état, jeune homme, 
et vous ferez bien de le conserver. > (Rires et applaudis- 
sements,) 

l'aruii lesjeunes officiers tii^nirait'iil Xoaillos, Lamclli, 
Charles do Cnstries.Jç m'arrête devant eo nom; IVf. \o 
duc de Gastriiis à été l'aïeul d'un<^ d ime ([ui occupe au 
jourd'hui le premier rang des dames dé France, et que 
nous respectons et que nous admirons tous pour sa cha- 
rité et son grand cœur : madame la maréchale de Mac- 
Mahon. {Vifs applaudissements, ) 

Citerai-je encore Laval-Montmorency, de Damas, de 
Bouillé, Mathieu-Dumas, Gouvion-Saint-Cyr, Gustines, 
Duportail, Bcrthier le futur prince de Wagram, Mau- 
duit-Duplessis, et un certain colonel Armand, célèbre 
par son courap:e, et qui n'était autre que le niai([uis de 
la Royerie, personna^^e énigmatique, dont la mort est 
un mystère et la vie un roman. 

Notre marine n'était pas moins bell»' que notre armée. 
Je citem des noms restés justement célèbres : de Grasse, 
d*Estaîng, Ternay, Destouches, de Bai*ras, Albert de 
Rioms, Suifren, le héros des mers de l'Inde, Lapeyrouse, 
destiné à une fin si tragique; Latouche, qui devait s'il- 
lustrer sous rEnii)in'. 

Après la guerre d'Amérique, (|ui avait rendu à la 
France ]a |>lacc (|ni lui a jtpartcnait, et qui l'avait vengée 
des humiliations de la guerre de Sept ans, vint la Révo- 
lution de 1789. Dans cette révolution j on voit au pre- 
mier rang ceux qu'on nommaitlesc Américains », c'est- 
à-dire ceux qui avaient rapporté des États-Unis l'amour 
de la liberté, mais qui peut-êti*e n'avaient pas rapporté 
la sagesse du peuple américain. 

Le général Mathieu Dumas nous conte dans ses Jtfe- 
moires qu'un des Jionmies les plus considérahles de la 
Révolution aniéricaiue, le docteur Coop^'r, de New- 
York,lui disait, ainsi qu'à se» amis : « Jeunes gens, j faunes 

19. 
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gens, il a fallu beaucoup de sang pour conquérir Tindé- 
pendance américaine, il vous faudra des Ilots de sang 
pour établir la liberté dans votre vieux pays. » 

Il est I emarquable que dés le début de notre révolu* 
tion, les Américains nous recommandèrent la prudence 
et s'effrayèrent de nos entraînements. 

Au lendemain du serment du Jeu de paume, Jeiferson, 
le chef du parti dùniocrate en Amérique, à rjui on a 
quelquefois reproclié raideur de ses oi>ini()ns, disait à 
Lafayette : « Demandez au roi la liberté de la presse et 
la liberté de conscience. Vous pouvez l'obtenir en ce mo- 
ment; demeurez-on là» laissez faire au temps, le reste 
viendra par surcroit. » 

En 1815, Jefferson rappelait cette conversation à Lar- 
fayette et lui disait : 

c En 1789, tous avez cru que la France pouvait sup- 
porter plus de liberté; peut-être aviez-vous raison ; mais 
il a fallu ("oiiipliM- avec les passions des partis, et vous 
vuici uiaiutenant revenus au ])oint de départ, 

C'était vrai. Nous avions des illusions de moins et des 
partis de idns. 

Lafayette et ses amis ne renoncèrent jamais aux con- 
victions de leur jeunesse. C'est ce que l'empereur ne 
leur pardonnait pas. 

Le matin de la bataille de Wagram, Napoléon disait 
au général Mathieu Dumas : t Yous étiez de ces imbé*- 
ciles qui croyaient à la liberté. 

— Oui, sire, et je suis encore de ceux-là. 

— Bah 1 vous n'avez son^é qu'à votre ambition. î 
Quand on ju^^e ainsi les hommes, on a trop de liuesse, 

on les juge toujours mal. (Très-bien ! très-bien!) 

Après la Restauration, c'est du côté de l'Amérique que 
se tournent nos vieux soldats ; c'était là qu'était le champ 
d^asilef c'est là qu'on allait chercher une liberté que les 
vétérans de l'Empire se plaignaient de ne pas trouver eu 
France. 

En 18:21 se passa un fait qui produisit tino pr^^nde 
émotion en France. Los Ktat.s-Uiiis voulurent montrer 
que les peuples sont souvent moins ingrats que lesrois« 
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Lafayette fut appelé en Amérique par une décision du 
Congrès; il l'avait quittée depuis quarante ans; durant 
toute une année on le promena dans les États-Unis de 
Tille en ville, au milieu d*un enthousiasme universel. 

Ce pays qu'il avait laissé peuplé de trois millions dlia- 
bitants, il le retrouvait avec une population de dix mil- 
lions dWines; les États s'étaient multipliés; les lils et 
petits-fils do ceux qui avaient cornliattu autour do La- 
fayette venaient io saluer et le bénir; c'est peut-être la 
plus grande récompense qu'ait jamais reçue un citoyen, 
et un hommage qu'aucun souverain peut-être n'a jamais 
obtenu. {Vifs applaudissements,) 

En 1830, Lafayette fut porté naturellement au com- 
mandement delà garde nationale; et, à ce propos, per- 
mettez-moi de vous conter un souvenir personnel. 

Au mois de novembre 1830, la 7° légion dont je fai- 
sais partie otfrit un hanquet au général Lalayette, qui 
avait pour chef d'ètat-niajor le général Mathieu Dumas. 
J'étais alors lo plus jeune le plus petit grenadier de mon 
bataillon; mais j'aimais déjà l'Amérique : aussi je me 
souviens de cette soirée comme si c'était d'hier. 

Je vois encore le général Lafayette tel que nous le 
représente le beau portrait d'Ary Schefier. Le général 
Mathieu Dumas nous conta ce qui suit: 

En 1780, nous dit-il, lorsque la flotte française arriva 
à Rhode Island, le général Washington vint visiter 
l'armée française. A son retour, le soir, Je faisais partie 
de l'escorte. A chaque village, nous trouvions des en- 
fants qui venaient avec des torches au-devant du cortège. 

Le général Washington, plaçant sa main sur la téte 
d'un de ces enfants, dit : c L'avenir est sombre ; Je ne 
sais pas si nous réussirons, mais, si nous ne réussissons 
pas» ces en£ants nous vengeront. » Mathieu Dumas 
nous appliquait cette parole de Washington et nous 
disait : t Si nous ne réussissons pas à fonder la liberté, 
vous, mes enfants, vous nous vengerez. * 

Depuis longtemps, hélas ! nous cherchons la terre 
promise ; les Hébreux sont restés quarante ans dans le 
désert sans entrer dans cet heureux séjour ; pour nous, 
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qui rappelons depuis quatre-vingts années, espérons 
que nous y ancTivoxï^.iApplaudisseinenf^,) 

Peu de temps après la révolution de 18:30, partait 
pour TAmérique un homme qui devait nous donner de 
nouvelles raisons d'aimer notre fidèle alliée. G*étaît le 
petit-fils de Malesherbes, M. de Tocqueville : il allait 
là-bas, avec le petit-gendre de Lafayette, M. Gustave 
de Beaumoiit, pour étudier le système pénitentiaire ; il 
eu reviiit eilrayé et ciiarméde la démocratie qu*il avait 
vue... 

Vous connaissez son livre ? Ce fut une nouvelle 
popularité pour l'Amérique, une nouvelle raisou de 
l'aimer. (Applaudissements.) Tocqueville avait senti que 
TAmérique était pour la France une meilleure école de 
liberté que TAngleterre^ par ses idées et ses mœurs, la 
société américaine est plus près de nous. 

L'Amérique est bien anglaise d'origine, maïs elle a 
oublié d'emporter chez elle la noblesse et la royauté. 
(Applaudisseme?! (s.) 

Plus tard dans uno circonstance cruelle, lors de la 
sécession, on put dire que la France et l'Amérique se 
sont retrouvées. Ily a dans la vie des peuples comme 
dans celle des hommes des moments de calme, où l'on 
ne distinguerait pas les amis et les parents des indiffé- 
rents ; mais viennent des circonstances difficiles, on 
ne pense plus qu'aux amis. Vous vous rappelez avec 
quelle chaleur la presse française soutint la cause des 
Américains. — ^ Je ne voudrais rieudire de blessant contre 
les Américains du Sud, miiis diviser ce <?rand continent 
fait pour être uni, le condamner à ces divisions 
politiques qui sont le fléau de l'Europe, y implanter 
des jalousies nationales, des armées, des luttes de 
douanes, l'exposer à nos guerres perpétuelles, c'eût été, je 
crois, un grand malheur. (Applaudissements,) D'un 
autre côté, en France, tous les cœurs étaient pour Tabo- 
litionde l'esclavage ; et je me permettrai, à ce propos, 
de rappeler le souvenir de deux lioinines que je 
nommerai entre beaucoup d'autres parce qu'ils sont 
^, morts et qu'ils étaient mes amis. 
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Le premier, c'est Cochin, qui était, je ne dirai pas 
catholique libéral, puisque c'est un nom mal porté 
(sotirh^es), c'était un catholique et unliJM'ral. 

£n Tentendant à Paris faire Téloge de Lincoln, j*ai 
toujours regretté qu'il ne fût pas entré dans les assem- 
blées délibérantes; il était destiné à y jouer un grand 
rôle: 11 avait Vnrt de bien dire et Famour du bien. (Ap* 
plaiid isse m enLs.) 

Le second, M. de Gasparin, était un protestant plein 
de foi, et conliaiit dans l'ét^niolle justice. 

Au lendemain do la guerre de sécession, U avait la 
liardiesse de donner à un beau livre ce titre qui semblait 
un défi porté aux événements : Un grand peuple qui 
se relève» Il annonçait fièrement que le résultat de la 
guerre serait Tabolition de Tesclavage, et il avait rai8on« 
M. de Gasparin alaisséen Amérique de nombreux sou- 
venirs et de vives amitiés; mais n'oublions pas que 
s*il ai niait F Amérique, il avait plus encore le cœur 
français. 11 fut le premier à recevoir nos pauvres soldats 
réfugiés en Suisse; il les soigna avec un dévouement 
infatigable; sa santi'iie putliélns résister à cette épreuve 
cruelle. Il est mort du deuil de la patrie. {Sensc^ion et 
applaudissements.) Messieurs, il y a là pour nous de 
grands ei^emples; heureux les peuples comme les 
hommes qui peuvent regarder dans leur passé en y 
trouvant des souvenirs aussi purs! (Sensation,) 

Mais, A cette amitié de la France et de FAmérique, 
il fallait douiier un corps. Toute idée appelle un sym- 
bole. 

Ce symbole, M. Bartlioldi Fa trouvé, M. Bartholdi 
qui non s est doublement cher comme Français et comme 
Alsacien {mfs applaudissements), comme auteur du 
Lion de Beltort et de cette statue dont vous avez la 
réduction sous les yeux. C'est lui qui a eu l'idée d*érîger 
ce colosse, et, quoique je ne sois pas artiste, je crois 
]»ouvoir (lire, sans me tromper, qu'il y a là une grande 
idée. ( Très-bien î très-bien !) 

Kn i^éuéral, quand on imaj/ine une statue colossale, 
ou ne sait où la placer. J'ai vu cette fameuse Bavaria 
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de Muoich dans une plaine; onna aait pourquoi elle est 
là plutôt qu'aiUeara; On suppose que c'est Tombre de la 
Bavière {rires et applaudissements); mais la statue de 
rindépendance de M* Bartholdi aura derrière elle trois 

grandes villes : New-York, Brooklyn, Jorse^^-Gity. 
Cette statue n*est pas trop i„u*ande devant cette immensité. 
(Applaudissements,) Tif colosse de Rhodes, qui voyait 
passer entre ses jamlj< s <ie petites barques assez mal 
pontées, ue serait qu'un jouet d'eufaut auprès de notre 
statue. Elle ne ressemblera pas à ces colosses de brome 
si vantèSy et dont on raconte toujours avec orgueil qulls 
ont ètè coulés avec des canons pris sur Tennemi: c*ést* 
àrdire qu*iis rap pellentle sang versé, les larmes des mères, 
les malédictions des orphelins. Notre statue aura sur 
ces tristes monuments un f^rand avantafi^e : c'est qu'elle 
sera laite de mivre vi^rj^e, truitdu ti'avaii et de la paix. 
( Vtfs applaudi ssemenlë,) 

A vous messieurs les journalistes, jo dirai que nous 
avons besoin de votre concours. L'écho de votre voix 
est formidable. Aidez-nous. Notre entreprise n*est pas 
une affaire de parti : il n'y a ici que des patriotes. L'an« 
cienne France comme la nouvelle y trouvera son 
compte. Qu*on songe à Louis XVI ou à la République ; 
ici tout ramène à TAmérique. 

Demain, les tristes néf^eRsités de la politique nous di- 
viseront; demain, noii'^ ii jusquerelh'rons peut-être. Au- 
jourd'hui, nous sonuiK.'s tout à rauiitié. (Applaudis- 
sements.) Si nous avons un terrain, si petit qu'il soit, où 
nous puissions nous entendre et nous donner la main, 
restons^yco soir; restons-y demain. Faites qu'en renou- 
velant ce traité d'alliance et d'amitié avec les Ëtat8> 
Unis, chacun se rapproche et que, grand oupetit, aucun 
Français ne refuse sa signature. {Applatidissefnents 
c/talareujc.) 

Je m'adresse maintenant à messieurs les exposants de 
Philadelphie : avant ou aprrs l'ExiMisiiiou, prenez un 
peu de temps, messieurs, pour aller voir la chute du 
Niagara, et là, passez sur l'autre rive ; entrez dans le 
Canada, dans ce pays qui s'appelait autrefois la Nou^ 
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vèlle France, Il y a cent ans encore, quand le malheur 
de la guerre nous a forcés d'abandonner nos possessions 
d'Amérique, le Canada ne comptait que 63 000 habi** 
tants : il en a aujourd'hui 1 200 000. Le Canada est resté 

fidèle au .souvenir de la mère patrie; il en conserve 
pieusement le langage, les lois et les mœurs; mais vous 
verrez que le voisinage de T Amérique lui a donné la 
pratique de la liberté, et que nos Uanadiens s'entendent 
aussi bien à se gouverner eux-mêmes que les Américains. 
Les Canadiens vous parleront encore de Montcalm, 
dernier défenseur de la France, sur les bords du Saint- 
Laurent. Là-bas vous trouyerez partout le souvenir de 
nos soldats» de nos colons, et de ces missionnaires jé- 
suites et récollets qui parcouraient hardiment ces soli- 
tudes, catéchisant les Indiens, et travaillant à la fois 
pour Dieu et pour la France ; ce sont eux qui ont décou 
vert le Mississipi. Descendez ce grand lleuve, et quand 
vous arriverez à Saint-Louis, quaud vous verrez cette 
troisième capitale des États-Unis^ avec sa population 
nombreuse, son pont gigantesque, ses quarante vapeurs 
qui passent tous les jours, rappelez-vous que ce sont 
nos Français qui ont fondé Saint-Louis. Et si vous des- 
cendez jusqu'aux embouchures du fleuve, si vous visitez 
la Nouvelle-Orléans, vous retrouverez partout le nom 
de rîeux Français, Cavalier de la Salle et d'Ibervilie. 
{J£rcs~uie7i ! ù^ès-bien !) 

Mon second conseil, c'est de vous garder de vos pre- 
mières impressions^ quand on n'est pas habitué à la 
liberté et aux mœurs qu^elle enfleuate, on voit facilement 
les défauts dMn pays démocratique ; on n'en voit pas 
les qualités. Visitez les écoles, les hôpitaux, les églises, 
et quant vous verrez de près ce que produit l'activité 
d'un peuple libre, vous eu serez émerveillés. Il en est 
de la liberté comme de la vendange de nos vignerons. 
Il y a une fermentation qui jette récume à la suriace 
et précipite au fond la lie; mais au milieu se trouve la 
liqueur abondante et généreuse qui fait la force et la 
richesse d'un pays* (Applaudissementg.) 

Quant à vous, messieurs, qui venez d'Amérique et 
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(|Uf iiuiis aAtmsle bonheur de po^isùder ce soir; vous, 
(fui vous t'tt's exprimés si nobloment par la Jjuuche de 
votre honorable ministre^ reportez dans votre patrie ce 
que vous avez vu et entendu ; dites à vos concitoyens 
que la France, est toujours restée Mêle à TAmérique. 

Aujourd'hui» d'autres peuples plus heureux, plus re- 
muants, peuvent essayer de nous disputer votre affection ; 
mais rappelez-vous que lorsque vous étiez faibles et 
abandonnés, c'est la l'rance qui a pris avec empresse- 
ment la îuain que vous lui tendiez. {AjpplaudisfemeHls 
prolongés.) 

Dans un siècle, on célébrera encore le centenaire 
de l'indépendance. Nous ne serons alors qu'une pous- 
sière oubliée ; TAmérique, qui aura plus de cent mil* 
nous d'habitants, ignorera nos noms, mais cette statue 
restera; elle sera le souvenir de cette fête« la preuve vi- 
vante de notre affection. Symbole d'une amitié qui brave 
les orages du temps, elle sera là, inébranlable au mi- 
lieu des vents qui gronderont autour de s;i tête, et des 
Ilots qui briiseront leur lureui* à ses pieds. (Applaudisac- 
ments.) * 

Aux ^générations nouvelles, elle dira que les compa- . 
triotes de Lafayette sont restés les amis et les frères des 
compatriotes de Washington. {Chaleureux applaudisse 
mcnts.) 

Maintenant, messieurs, je vous propose un toast qui 
résume nos sentiments, nos désirs, nd^s esftérances : A 

l'amitié, à l'éternelle cimiUo de la l^rance el de rAuié- 
rique. 



0 
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DE L'UTILITÉ D'UNK BIBLIOTHÈQUE POUll 
TOUTES LES PROFESSIONS 



Ce Jiscûuiâ a été prououcé le 25 février 1875 dans lu salle du ^{raiid 
Orient de Franco à la onisièiiie asBemUée générale de la Mutua- 
lité Commerciale. La séance était iiréaidée par M* Hussenot, an- 
cien juge au tribunal de Commerce de la Seine. 

Messxeuiis, 

Lorsqu'il y a trois ans vous m'avez fait l'honneur de 

irr inviter à cette lete de liimille, j'ai trouvé une asso- 
ciation ijien malade; je me demandais si cette société, 
qui rend les derniers devoirs à ses membres, ne venait 
pas me demander de lui rendre le triste service de pro- 
noncer son oraison funèbre^ et de Teuterrer elle*même. 
{On rit,) 

Il en est tout autrement aujourd'hui. Vous êtes- en 
pleine prospérité, la résurrection est complète. 
Et cette résurrection était constatée, établie, tout ù 

Theure, par la voix d'un homme dévoué à votre œuvre, 
M. i'orché. Aussi est-ce un grand plaisii- [xjur moi qui 
ai vu, il y a trois ans, dans quel état vuus étiez, de pou- 
voir profiter aujourd'hui de mon privilège d'orateur 
pour adresser, en votre nom, un hommage solennel à 
celui qui vous a tiré de l'aJiîme, à Fhonoralile M. Bour- 
doux. {Très-bien l Très-bien! — Assentiment unanime.) 
Du reste, Messieui*s, il eu est toujours ainsi et vous 
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devez le savoir par expérience î partout où vous voyez 
la prospérité, il y a un homme qui se dévoue. 
On a fait dans ces derniers temps, des théories pour 

prouver que les grands hommes n'étaient pas nécessaires 
et qu'ils étaient tout siinplciueut Texpression, la repré- 
sentation (\n temps et des circonstances. On a trouvé un 
procédé pour avoir des grands hommes comme on a un 
procédé pour produire des champignons. (Mires et bra- 
vos,) 

Ces belles théories ne m*ont pas convaincu. Partout 
où les choses sont bien conduites, je dis qu'il y a une 
volonté, et partout où il y a une volonté, il y a un 

homme. Je vous félicite sincèrement d'avoir trouvé 
cet lionimo, surtout parce qu'il vous a laissé un 
exemido qui sera su?vi. En effet, le rapport dont vous 
avez entendu la lecture montre que vous avez trouvé 
dans M. Porche le digne successeur de M. Bourdoux, et 
que, lui aussi, par son zélé et son dévouement, contri- 
buera à la prospêiité de votre Société. {Très-bien I — 
Irès-bien ! — Bravos.) 

Aujourd'hui, avant de me rendre à cette séance, j'ai 

relu vosstatuts que j'ai trouvés très-bien faits; ces statuts 
(vous pardonnerez à un vieux suvaut), ont éveillé en 
moi un souvenir. Il m'a semblé <jue j'avais déjà vu ces 
règlements à une date bien ancienne et, prenant un 
recueil d'insciiptions romaines, j'ai trouvé qu'il y a 
dix-sept cents ans, les Romains (ce qui prouve qu'il n'y 
a rien de nouveau sous le soleil), avaient institué des 
sociétés comme la vôtre. Seulement» dans leurs sociétés, 
il était plus question d'enterrer les sociétaires que de 
les soigner. Il semble que, dans ce temps-là, on usait 
peu des médecins, mais quant au reste de vos statuts, je 
pourrais vous les montrer reproduits eu beaux caractères 
latins dans quelque vieille ville d'Italie. 

Dans ces collèges romains (c'est ainsi qu'on les ap- 
pelait), il y avait des membres honoraires, des patrons, 
des sociétaires. On payait un droit d'entrée assez consi- 



> 

Digitized by Google 



UTILITÉ d'une bibliothèque 



281 



dérable: il s'élevait au quart des frais d'enterrement. Il 

y avait également à payer une cotisation iiiousucUe, et 
comme les empereurs romains était assez jaloux du 
droit de réunion, ces sociétés ne s'assembiait ut que 
tous les mois seulement. Je retrouve encore une autre 
disposition de vos statuts : les sociétaires qui n'acquit- 
taient pas la cotisation n'étaient pas enterrés aux frais 
de la société. Il y avait enfin des dispositions précises 
enjoignant à un certain nombre de membres de rendre 
les derniers honneurs à leurs associés ; mais comme les 
Romains avaient d'autres usages que les vôtres, ils 
faisaient un grand festin à renterrement, de sorte qu'on 
était sûr d'avoir un assez grand nombre de membres 
pour pleurer le défunt. (Rh^es.) 

Les statuts déclarent qu'on donnera à chaque membre 
présent aux funérailles du pain blanc et une bouteille de 
bon vin, amphoram Ifoni vini, k ceux qui étaient em- 
pêchés de venir, on donnait aussi une part de la fête; 
c'est ce qu'on appelait la sportule. N'étaient exclus des 
derniers honneurs que ceux qui ne payaient pas leur 
cotisation et aussi ceux qui se pendaient. Ceux-là étaient 
considérés comme fraudant la Société en avançant le 
temps de leur enterrement. (Rires.) Du reste, la cotisa- 
tion à payer, autant qu'on peut se rondrt» compte do la 
différence des monnaies, n'était pas très diiférente de la 
vôtre. On comptait alors par sesterce. Le sesterce valait 
à peu prés vingt centimes de notre monnaie; mais 
comme puissance d'achat il pouvait bien représenter 
quelque chose comme notre franc. On payait lÛOsesterces 
d'entrée et 5 sesterces par mois; les frais de funérailles 
s'élevaient à 400 sesterces cn\ n on. 

Ainsi, il y a dix-sept cents ans, votre Société vivait à 
Rome, preuve évidente que vous êtes dans le bon clie- 
min. Vous n'avez pas copié les Romains ; vous n'aurez 
pas fouillé dans les vieilles inscriptions pour y prendre 
vos statuts; c'est la force des choses, c'est-à-dire le bon 
sens et l'expérience qui, dans les deux époques, a donné 
naissance aux mêmes sociétés. » 

Vous êtes dans la bonne voie, Messieurs; continuez à 



Digitized by Google 



.'232 DISCOURS POPULAIRE^ 

y marcher et évitez les nouveautés. Ce qu'il vous faut, 
ce sont de nouveaux associés, car plus vous en augmen- 
terez le nombre et plus les dépenses générales ii'ont en 
décroissant, parce qu'en elTet le noiul)re de ceux qui se 
portent bien est plus cunsidérablc qno le n(»nil)re des 
malades, lieuiensement. Vous aurez alors plus de res- 
sources et vous pourrez faire plus de bien. Il vous faut 
de Targent, et deux manières se présentent à vous d'en 
avoir : la première, c'est d*accroitre le nombre de vos 
associés; la seconde, c'est de vous bien porter, car, vous 
portant bien, il y aura moins de mémoires de médecins 
à payer et aussi, à ce que j'ai cmi comprendre après la 
lecture que j*aî entendue, moins du mémoires d'apothi- 
caii-e. {Très-bicyi ! — Très-bien! — Rires.) 

Les secours médicaux me paraissent admirablement 
organisés dans votre société, et justice doit être rendue 
à tous vos médecins dont le dévouement ne vous manque 
pas. De votre coté, Messieurs, faites donc tous vos 
efforts pour développer votre association. Et, à ce sujet, 
permettez-moi de vous mppeler ce que je disais il y a 
trois ans, quand je citais ce qu'avait fait M. Loverrier, 
lorsqu'il fondait la Société pour l'encouragement des 
sciences: il faisait, prendre à cliaquo sociétaire l'enga- 
gement d'amener un ami. Faites de même, Messieurs, 
et Tanii que vous amènerez à la Société prenant b» même 
engagement que vous, vous pourrez non-seulement dou- 
l)ler, mais tripler et quadrupler le nombre de vos asso- 
ciés. Vous pourrez alors réaliser de grandes choses. J'ai 
vu, en effet, dans vos statuts, d'excellentes intentions» 
ma si qui restent à l'état d'abstraction, parce que vous 
manquez d'argent. Ainsi- vous voudriez donner des 
secours à ceux de vos membres qui sont atteints de 
maladies cbroniques. Vous voudriez pouvoir établir 
une maison de convalescence à la campagne, ce qui exi- 
gerait une grosse somine. Vous voudriez encore donner 
des pensions à vos vieillards et à vos infirmes. C'est là 
une noble amltition, et vous pouvez la satisfaire en 
redoublant d'efforts. Agissez énergiquement. Nous ne 
sommes plus au temps où on attendait tout du gouver- 
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nement; aujourd'hui il faut attendre tout de nous- 
mêmes. (Bravos.) 

Vous avez un excellent instrumont qui a fait ses 
proiivo.^! il a résisté à la guerre, il a amorti des dettes 
consi'lérables. Vous étos à flot aujourd'hui, et la Socit'ié 
est même à la tête d'un petit capital que je salue avec 
respect, comme l'aurore d'uu grand avenir, C^^ontinuez, 
mais redoublez de zèle. Ayez la ferme v olonté de l'aire 
quelque chose et ne vous bornez pas à dire, en sortant 
d'ici: Tout va bien. Non! défendez, propagez votre 
petite République, — puisque vous avez^ une Ilépu- 
blique. — Soyez républicains, marchez, a^âssez et 
prouvez que vous êtes des citoyens énergiques de In 
^lutualité en amenant chacun sous le Ijias un nouveau 
sociétaire. {Assentiment unanime et appldiul ist^eme nts .) 

J'ai vu qu'avec beaucoup de bon sens et de prudence 
on avait greffé certaines affaires sur la Société, mais 
sans les confondre avec elle. C'est une précaution excel- 
lente ; ne compliquez pas votre association. Pour qu'une 
compagnie comme la vôtre réussisse, il faut qu'elle ait 
un objet limité, sur lequel tout le monde soit nécessai- 
rement d*accord. 

iii voit combien il est bon pour un jeune lioinme 
an'i\ e à Paris sans laniille, de pouvoir y trouver, en cas 
de maladie, des secours médicaux. Votre Société lui eu 
offre le moyen. 11 ne peut pas y avoir de discussion sur 
rutilité d'une institution pareille, bi maintenant vous 
ajoutiez à votre Société des cours de gymnastique et de 
musique, ces cours pourraient ne pas convenir à tout 
le monde, tandis qu*en les mettant & côté de la Société, 
en dehors d'elle, vous appelez le concours de vos collè- 
gues, mais vous n'engagez personne et vous ne compro- 
mettez pas Torganisation de vos secours mutuels. 

La gymnastique, que vous avez adjoint»' k votre So- 
ciété, a réussi, Ouant à la musi(]ut', elle a eu moins de 
succès, et je le regrette, car si quelque chose manque, 
aux Français (je fais exception pour les employés de la 
nouveauté, bien entendu), c'est l'art du chant et, pour 
s*en convaincre I il suffit d'entendre les cris de nos 

20. * 
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jeunes conscrits dans les rues de Paris. Le Français a 
certainement de grandes qualités, mais il n*a pas 

l'oreille juste. {Bravos et rires.) La musique est un 
plaisii social qui, en vous rassemblant, ajouttu-ait la 
fraternité qui vous unit. Il y a là une pensée qu'il serait 
peut-être bon de reprendre, mais, je le répète, en laissant 
toujours la musique en dehors de la mutualité. 

Parlons maintenant delà bibliotiièque que vous êtes 
en train d'établir. Il y a là une bonne idée qui vous 
touche plus directement. Une bibliothèque n'exigerait 
pas une grande dépense. On vous a déjà donné des livres, 
on vous en donnera encore, il suffit d*en demander. 
L'ii^vangile Ta dit : e ! ra])pez eton vous ouvrira. Deman 
dez eton vous donuera. i> Demandez donc des livres! 
(2ré8-bien! — Très bien! — ApplaudisseinenLs.) 

Usez de cette bibliothèque. Messieurs, vous y trou- 
verez charme et profit. Vous êtes jeunes pour la plupart, 
et comme vous êtes très occupés dans le cours de la 
semaine, lorsque le dimanche arrive vous ne songez 
guère qu'au plaisir. Je ne vous blâme pas, mais s*amuser 
coûte cher et on ne s'amuse pas toujours; il y a bien des 
moments vides, la lecture peut les remplir. Le meilleur 
conseil que puisse vous donner un ami, c'est de vous 
enf^a^^er à lire et à vous insti'uire par vous-mêmes. Je 
vous engage surtout à prendre votre état, votre proles- 
siou comme moyeu d éducation. Tâchez d'avoir des 
livres qui puissent vous rendi'o de meilleurs employés, 
des hommes plus liabiles dans votre état, qui est des 
plus intéressants, car, en définitive, il a pour objet la 
recherche et la diffusion du beau. On dira peut-être que 
quelquefois le beau que vous propai^^ez n*est que le joli 
quand il n'est pas le baroi^ue ; on ajoutera (jue ces dames 
vous mènent souvent plus loin que vous ne voudriez 
aller, ou que peut-être, vous b'.s menez ])lus loin qu'elles 
n'iraient elles-mêmes; je ne veux pas approfondir la 
question; renti'ez en vous-mêmes et voyez si vous n'avez 
pas plus d'un péché sur la conscience, (iîires dCapproba- 
tion^ — Bravos.) 

Un écrivain, grand connaisseur, homme de goût et de 
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talent, M. Quicherat, a publié, il y a un an, chez Ha- 
chette, rhistoiredu costume. C'est un livre que je vou- 
drais' voir dans votre bibliothèque, quoique les dessins 
ne soient pas en couleur et ne donnent pas une idée 
complète des costumes anciens. S*habiller, c*est une ^ 
science que j'ai comprise le jour où M. Charles Blanc a 
fait, à l'Institut, une lecture sur le costume. 

On croit que le caprice seul fiiit la mode; ci^pondant il 
s'en faut que tout soil arbitraire dans le cosluiue. Il est 
en rapport avec le climat et le temps. On dit que les 
Français savent s'habiller; pourquoi? Parce qu'ils 
tiennent compte du climat de leur pays en évitant les 
couleurs voyantes. Tout est sobre, tempéré, comme le 
ciel; mais en Espagne, il n*en est plus de même. Le pro- 
blème est renversé ; et les Espagnoles savent très bien 
qu*elles peuvent porter, sans faire une faute de goût, 
une robe bleue et un fichu de soie rouge, parce que, 
sous le soleil ardent de leur pays^ ces doux couleurs 
s'allient à merveille. Un sentiment, un instinct ;q)pr('nd 
à la femme l'art de choisir ce qui lui va le mieux sous 
tous les climats. Au dix-huitième siècle, en France, 
remarquez ce qu'on fait pour amortir Teffet de couleurs 
trop ardentes, et comment on ne choisit que des nuances 
tendres et presque douteuses. On sent que la cour est à 
la fois délicate et raffinée. 

Je vous demande pardon. Messieurs, de parler devant 
vous de ces choses, que vous connaissez mieux que moi, 
mais nous sommes entre nous. (Oui! Parlez ! Parlez !) 

Avez-vous encore remarqué que lorsqu'on monte les 
cheveux, on monte aussi les talons. C'est cîiose néces- 
saire, en effet; après avoir mis sur la tète de la femme 
un édifice qui menace de ne pas s'arrêter, la figure se 
trouve au milieu du corps, de sorte qu'avec Texhausse- 
ment des talons on grandit la perbonne pour rétablir la 
propoi*tion. 

Avec la coilîure grecque, c'est-à-dire avec les cheveux 
noués simplement par derrière, on ne coni})rendrait pas 
une chaussure qui mettrait la femme sur un piédestal. 
Tout se tient dans une toilette : ce qui en fait inélégance 
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c'efjt le juste rapport des différents éléments qui la com- 

l^osent. 

Il y n de même une harmonit" dans les dessins et les 
eonlciii's (rime étoffe. C'est ce (|Ui' les anciens avaient 
bien compris; c'est ce que sentent également les grands 
maîtres de la peinture. 

Allez au Louvre, étudiez les tableaux de Raphaël ou 
de Hubens, examinez attentivement les étoffes qui dra- 
pent les figures; vous y trouverez un agencement qui 
fait plaisir à Foeil, vous sentirez que le costume le plus 
bizarre a sa règle et sa loi. 

Si, maintenant, ne consultant la fantaisie, vous 
brouille/ les temps et les lieux, si vous mettez une rol>e 
qui rappelle la tunique égyptienne avec un surtout du 
moyen âge et des retroussis chinois^ vous aurez iait un 
monstre. La richesse des ornements n'y changera rien; 
rélégance et la beauté ont des lois qu'on ne viole pas 
impunément. 

Ëtudiez ces lois dans les tableaux, les statues et les 
livres ; vous comprendrez pourquoi nous admirerons tou- 
jours les Grecs, la race la mieux douée entre toutes : 
ct'lle (jui, dans les avts comme dans les lettres, a le mieux 
entrevu un rayon de l'éteiMielle beauté. 

Avec deux tuniques de laine, superposées, la femme 
grecque trouvait le moyen d'être plus élégante, et selon 
moi, mieux habillée que jamais femme Fait été. Il y a, 
au Musée, des marbres mutilés dont il ne nous reste que 
le bas du corps, statues de nymphes, statues de la Vic- 
toire. Examinez avec soin la forme de Tétoffe de laine qui 
compose le vêtement et vous ne vous lasserez pas d'ad- 
mirer la grâce des plis, la beauté des lignes, la perfection 
dans la simplicité. On éprouve une jouissance très 
grande à reconnaître comment on peut ainsi réalist i* 
la beauté avec un rien, avec une toile grossière : com- 
ment on peut faire de la plus pauvre étoffe une robe 
vraiment élégante, et comment aussi, avec toutes les 
richesses du monde, disposées sans goût, sans art, ou 
croit habiller une femme alors qu'on n'a fait que fagoter 
une idole. 
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Je voudrais aussi» je vous fais connaître tonte ma 
pensée puisque nous en sommes à examiner les r«H es 

* possibles {Oui! — Très-bienl — Parlez t\ je voudrais 
aussi que, dans la nouveauté, on sût dessiner, car le 
dessin c'est, pour ainsi dire, récriture du beau. (Braoos.) 

En Allemagne, dans presque toutes les écoles on ap- 
prend à dessiner. Or, qiuind on sait dessiner, quand on 
a tait l'éducation del'ndî, qn'on a étudié les priqiortious 
du corps liuniain et li^s lij^ncs qui accusent ces ])ropor- 
tiens, on juge un costume à première vue ; on a du goût, 
c'est-à-dire la première qualité de votre état. 

J*ai essayé de vous montrer qu'il y a pour vous une 
éducation professionnelle, de laquelle on ne vous a peut- • 
être jamais parlé. Cependant ce n*est pas votre intérêt 
seul qui y est engagé ; c'est aussi votre bonheur. On jouit 
de son état, on en devient fier, quand on s'aperçoit qu'il 
est un art, et qu'on l'exerce avec goût. Il est heureux 

• celui à qui le travail ne procure pas seulement do ra- 
gent, mais encore la joie de sentir ce qu'il y a de beau 
dans son œuvre. Il y a là une véritable jouissance, sem- 
blable à celle du jardinier heureux de voir ses fleurs 
s^épanouir. 

Pour revenir aux étoffes, je sais bien que c^est le fa- 
bricant qui les fait, mais vous Tinspirez. Formez-vous le 
goût et l'esprit, et vous élèverez plus haut encore le juste 

renom de la France dans cet art de la mode, où nous 
excellons. 

Toutefois je ne voudrais pas vous enfermer dans une 
seule étude. Si le commerce est une occupation très 
honorable, comme toute espèce de travail, il ne faut pas 
que votre esprit ne voie que le commerce seul. Si vous 
n*êtes que Thomme d*un métier, — et j'appelle métier 
toute espèce d'occupation, le savant fait son métier aussi, 
— l'esprit s'arrête, il se limite. Or, l'esprit a besoin 
de s'étendre, de s'ouvrir des perspectives de tous côtés, 
de faire en quelifue sorte Técolu buissonniére ; c'est là 
Tohjf't principal <1e lalecture. Tiesunsaimentlesvoynges: 
un l)on livre leur fait connaître les mœurs, les habitudes 
des populations. D'autres aiment les antiquités : c'est 
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une étude très intéressante et surtout dans votre profes- 
sion, Messieurs, car> il y a une chose bizarre, le monde 
n*a pas plutôt été créé que les objets de toilette, que la 
bijouterie, que les étoffes sont arrivés aussitôt à un grand 

degré de perfection. En d'autres termes je crois que, 
le lendemain du jour où elle est sortie du paradis ter- 
restre, ftve a demandé une robe à son mari. (Rifles.) Et 
comme Adam était un époux excellent, — il l'a prouvé 
par sa désobéissance {nouveaux rires)^ il a travaillé 
immédiatement pour sa femme. Depuis ce temps il en a 
toujours été de même, parce que les.maris sont restés 
de bons maris, (Trè^iml — Très-^im! — Applau- 
dissements.) 

Voyez encore au Musée les bijoux Egyptiens, ceux de 
Pompeï. Examinez les costumes qui sont représentés 
sur les vases en terre cuite, vous les trouverez trés- 
élégants. Assurément nous avons fait de grands progrès 
en fait de constructions de machines, nous avons décou- 
vert et employé la vapeur, mais, comme élégance, nous 
n'avons rien trouvé. Tous les jours nos bijoutiers ne font 
que reproduire les formes des bijoux de Pompeï ou des 
bijoux grecs. 

Il y a là un sujet d'études extrêmement curieux. D'au- 
tres sujets présentent aussi de rinlurèt. Aujourd'hui il y 
a un problème qui préoccupe tout le monde, c'est la 
politique. Ne craignez pas, Messieurs, que je vous fasse 
un cours de politique actuelle, non. Depuis cinq ans 
j'en ai fait assez à Versailles, où je vais retourner en 
faire encore. {On rii,) Je ne vous ferai donc pas de poli- 
tique, car nous serions exposés à nous quereller au bout 
de cinq minutes. {Trés^ient Rires.) 

Mais la politique considérée comme science, c'est-à- 
dire l'étude des gouvernements des sociétés humaines, 
est chose des plus attrayantes et des plus nécessaires. Je 
dis nécessaire, car il est bizarre que personne ne se croie 
bijoutier sans avoir fait Taprentissage du métier, que 
personne n'essaye déjouer du violon sans avoir appris 
la musique, tandis qu'il y a deux arts que tout le monde 
croit savoir sans les avoir Jamais appris : c'est la méde^ 
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cine et la politique. Dites à quelqu'un que vous êtes 
malade et,àrinstant même, il vous indi(|Liera uu remède, 
(Très-bie7i! — Rires et bravos.) Vous connaissez d'ail- 
leurs l'histoire de ce pauvre Arabe à c|ui le calife avait 
annoncé qu'il le ferait pendre s'il ne lui disait pas quel 
était rétat le plus nombreux de Bagdad. Le bougon se 
mit un mouchoir autour de la tête et se plaçant à la 
porte de la mosquée» il demanda ce qu*il fallait faire 
pour se guérir à toutes les personnes qui entouraient le 
calife. Chacune lui donna un remède, y compris le calife 
lui-même. {Hilarité,) D'où il couciut ç[u'il uy avait à 
Bagdad que des médecins. 

Chez nous tout le monde nVst ])Jis médecin, mais tout 
le monde est politicien. Chacun a son remède pour sau- 
ver la société. Or, ce n'est pas que dans les journaux 
qu'on peut s'instruire sur les choses de la politique ; 
chaque jom*nal a sa couleur, sa nuance, et vous savez 
que tel qui est un grand homme dans tel journal est 
moins grand dans le journal voisin, il diminue encore 
dans tel autre, puis on n'en dit plus rien, puis on le 
traite dliomme nul, puis d'iiunune faux, au Lesoin de 
misArable, enfin voilà un homme qui passe, suivant h's 
journaux qui s'en occupent, par toutes les nuances de 
Tarc-en-ciel. (Bravos et rires.) 

Il est donc bon d'avoir des idées justes en politique. 
Or, on ne peut les acquérir qu^en lisant tranquillement 
des livres. Dés que les hommes sont réunis, ils s'échauf- 
fent, ils se querellent et, avec Tesprit de parti, je ne sais 
pas jusqu'où on peut aller. 

Il y u encore d'autres sujets d'étude La vie n'est pas 
toujours couleur de rose, il faut traverser des moments 
durs, pénibles. Eh bien, dans ces moments, il n'y a pas 
de meilleur ami qu'un livre sérieux. Un livre sérieux 
est un ami excellent, qui n'ennuie jamais. Quand il com- 
mence à nous déplaire, on le met dans la bibliothèque 
et, lui, ne se plaint pas. (Bravos,) Dans la vie ce n'est 
pas si facile. Combien de fois avons-nous eu, dans des 
heures où l'on voulait être seul, la visite d'un ami, qui 
ue pouvait se décider à reprendre la porte, et que nous 
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avons eu envie de l'aire passer par la fenêtre ! (Mires.) 

Mais les livresi je le répètCi sont de véritables amis» 
tristes, gais, amusants, au choix* La lecture est un plai- 
sir sûr et peu coûteux. Il ne faut pourtant pas passer 
tout son temps à lii'e, car la solitude continuelle reud 
chagrin; mais celui qui ne s'habitue pas à rester dans sa 
chamLre au besoin, se pré [)are une vieillesse pénible. 
On ne peut pas toujouis s'amuser, c'est trop iati^antt 
(Très-bien! — Bravos.) 

Gela me rappelle un mot de sir Gornwall Lewis, un 
des ministres les plus laborieux d'Angleterre. On lui 
disait qu'en définitive la vie était une chose pénible* 
c Non,répondait-il,la vie ne serait pas pénible si on pou- 
f vait en retrancher les plaisirs ». Mot admirable et qui 
n'est pas aussi paradoxal qull le paraît. Est-ce que le di- 
manche, par un mauvais temps, un ne peut pas éprouver 
flu plaisir à lire chez soi, avant de se coucher, quelque 
bon livre? Il y a beaucoup d'instants, même dans une 
vie occupée, où Tou peut réfléchir, donner audience à 
ses pensées, se rendre compte de ce qu'on comprend» 
examiner son caractère, s'étudier soi-même, en un 
mot, et agrandir . son esprit de manière à se laisser 
moins tromper par les apparences. G*est en lisant» en 
observant, en étudiant qu'on devient de véritables 
hommes. 

En résniné, il y aune science plus î/i'ande qno toutes 
les autres, que j'appellerai la science du bonheur. Cet 
art est à la disposition de chacun de nous. Je ne dis pas 
qu'on puisse être heui'eux quoi qu'il arrive, car une part 
de notre vie appartient à la fortune. Nous ne disposons 
que de l'autre part, nous n'avons que la moitié du jeu. 

Nous avons à subir des souffrances inévitables, et les 
plus beaux discours ne feront lias que la perte de ceux 
qu'on aime ne soit pas un coup terrible. Mais il y a des 
moments d'ennui, de contrariété où l'humme peut su 
rendre moins malheureux, et mémo onltlier ces ombres 
passajjères; ce serait éti'e J)it'n impru<lent que de ne j»as 
se donner cette force et cette richesse, alors (ju'on l a 
gratuitement sous la main. Les véritables plaisin» sont 
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à bon marché; il n'y a que les faux plaisirs qui coûtent 
cher, {Très-bien f — Très-bien! — Applaudissements,) 
Ainsi l'étude des fleurs, de la botanique procure un véii- 

tal>le plaisir. Je cumuiis des gens qui vont tuus les 
dimanches, avec un petit Mamiel dans leur poche, her- 
bonser aux alentours d^ l'aris, à Saint-Gloiid, ou ail- 
leurs. C'est un plaisir innocent et qui fait que ceux qui 
s'en occupent deviennent des gens très distingués. J'ai 
vu des jardiniers qui» à force d'études ainsi faites, éton- 
naient par leurs connaissances. 

Âimez-Yous les arts? Âllez au Musée, étudiez les 
Grecs, les Romains, les Assyriens, les Ëgyp liens, tous 
ces anciens peuples. Aimez-vous le jeu des passions 
humaines? Lisez les bons romans, laissez ceux qui ne- 
valent rien, ils sont la plus mauvaise des liqueurs, la li- 
qm-ur ([ui eiiipuisoune. Lisez aussi riiistoire moderne, 
qui ressemble par tant de cotés au roman, et qui plaît 
tout autant, quand elle est bien faite. 

Vous voyez la grande utilité de cette bibliothèque 
pour votre Société. 

En d'autres termes, il faut se dire, de très bonne heure, 
que nous avons un capital à notice disposition, c'est nous- 
mêmes. Nous avons beau faire, nous n'aurons jamais 
de meilleur ami pour nous instruire et faire notre 
chemin. Charité l)ien ordonnée conunence par soi- 
même, dit le proverJje. ( '/est très ^ rai, très Juste surtout 
quand on n'écrase pas son voisin, et ici c'est le cas, 11 
faut donc tourner votre pensée vers le but que j'indique. 
Il faut songer à ce capital dont nous disposons et l'aug- 
menter. Il faut se développer soi-même, et, puisque je 
parle devant des gens qui se connaissent en soieries, je 
dirai que notre existence ressemble singulièrement à 
celle du ver à soie. Nous avons à tirer de nous-mêmes, 
par la culture, toutes les ehuses que Dieu y a mises, jus- 
<{u'au moment on nous devenons la ]>auvre chrysalide 
qu'on dépose dans la terre : un jour en sortira le 
papillon qui ouvrira ses ailes pour s'envoler vers Dieu 
et l'imniorialité.(iâîa^i7e dapplaudissemenls,— Bravos 
prolongés,) 

21 
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L'INSTRUCTION EST L£ MEILLEUR 
FONDEMENT DE L*ÊQALITÊ 



Ce discours a été. prononcé le 16 Juillet 1876 à la distribution des 

prix de l'Association philo technique dont H. Laboulaye était pré- 
sident pour l'année 1875-1876. 

MESDAMES} Messieurs» 

Je crois étrerinterprètede F Association en remerciant 
M. Asselin de Texcellent rapport qu'il nous a lu. Je dis 
c Tinte iprète de FAssemblée >, parce que je ne peux 

pas le remercier en mon nom personnel, et cela pour 
deux raisons que vous compreudroz facilement: la pre- 
mière, c'est qu'il s'est engagé pour moi, en vous promet- 
tant que je vous ferais un discours excellent et amusant; 
c'est là un engagement téméraire... (rires); la seconde, 
c'est qu'il m'a pris mon discours. (Nouveaux rires.) Il a 
fait réloge de TAssociation et des lauréats que nous 
allons avoir tout à l'heure le plaisir de couronner; il a 
parlé du passé, du présent, deFavenir. Que mereste-t-il 
à dire ? (Nouvelle hilarttè,) 

Je ne vois qu'une question que peut-être il n'a pas 
traitée complètement, et je m'en empare : c'est celle 
des cours pour les dames. 

Vous savez, — je peux bien le dire; à mon âge on peut 
avouer ses passions (rires), — vous savez que j'ai tou- 
jours été le défenseur des dames. J'ai môme retrouvé 
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dans Arîstote cette découyerte étonnante qu'on avait 
oubliée depuis lui ; c'est que les femmes sont la moitié 

du genre humain. {Rires et applaudissements.) 

Or, cette moitié, on ne Tinstruisait p;is ; on supposait 
sans doute qu'elle savait tout sans rien apprendre. J'ai 
toujours demandé qu'on l'instruisît, et j'ajoutais que es- 
tait de l'argent placé à gros intérêts, car ce que n*a pas 
vu peutrôtre Aristote, mais ce que nous voyona tous, 
c'est que la mére a pour élèves ses enfantSi et que» en 
instruisant les mères, vous instruisez une longue suite 
de générations. {Marques unanimes d'approbation «1 
applaudissements,) 

Jusqu'ici on était à peu près dans les idées de cet An- 
glais à qui Ton offrait une fille en mariage; on lui van- 
tait les qualités de la demoiselle et on lui disaiL : « Elle 
sait trois langues.» II répondit: cje refuse ; c'est déjà trop 
d'une! i {Vive hilarité.) 

Eh bien, messieurs, il y a un moyen d'empêcher que 
les femmes parlent trop, — à supposer que cela arrive... 
(Sourires*)^ C'est de les instruire. En général, quand 
les femmes parlent beaucoup, c'est qu'elles ont la téte 
un peu vide ; remplissez leur cerveau ; elles paiieront 
moins, et elles piultrunt mieux. {Applaudisse t)ie}its.) 

Il faut pourtant que je trouve un sujet de discours. 
J'ai toujours vu qu'en société il y a une façon de se faire 
bien venir des gens : c'est de leur parler d'eux-mêmes. 
Le moyen est infaillible. (Sourires.) Si vous vous trou-» 
V6Z k côté d'un monsieur qui élève des chevaux, parlez- 
lui cheval, quand même vous ne sauriez pas ce que c'est 
qu'un âne ; il vous trouvera plein d'esprit • {Hilarité*} 
Eh bien, ici nous parlerons éducation. Je connais un 
peu le sujet ; — pas beaucoup, — mais enfin je m'en suis 
assez occupé toute ma vie pour savoir que l'éducation, 
c'estla science inlinie, c'est-à-dire la science de l'homme. 
Je voudrais donc rechercher quelle est la raison d'ùlre 
de l'Association philotechnique ; pourquoi elle est appa- 
rue aujourd'hui, et pas plus tôt; et, par € aujourd'hui i, 
je veux dire qu'il y a vingt-huit ans que mon res* 
pectable ami et voisin Lyonnet Ta créée et baptisée* 
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Dieu merci, elle fait honneur à son père et à son par* 
mui.{Vifs applaudissements,) 

Autrefois on n* aurait pas pensé à une telle institution. 
Au contraire, si quchjirun était venu dire alors : nous 
allons ouvrir des cours; y viendra qui voudra; iioiis 
allons instruire le peuple; — et parle peuple nous eii- 
tendons tonte la nation,-- on lui aurait répondu : « Cad 
ne nous regarde pas; et d'ailleurs, prenez garde; il n*y 
a rien de plus dangereux qu^une demi^science ; vous 
allez donner à ceux que vous prétendez instruire, des 
idées incompatibles avec leur condition; vous allez les 
rendre malheureux. Ne fût-ce qne par pitié pour eux, ne 
leur donnez pas d'instruction ». Dans ce temps-là, où on 
ne savait rien, on devait se contenter de se qu'on ap- 
pelait le c: nrros bou sens K flela sufUsait pour qu'on jugeât 
parfaitement hieu de toutes choses, et il était admis (pie 
riustruction avait pour résultat de ])ervertir le « bon 
sens ». Késultat sin^nilier, et d'où il fallait tirer cette 
conclusion que pour être un homme complet, on devait 
ne rien savoir. {Rires et applaudissements,) 

On n avait pas compris que notre esprit n*est pas fait 
pour rester vide. Nous avons eu de tout temps une édu* 
cation ; elle a été bonne ou elle a été mauvaise, mais elle 
a porté ses fruits. Dire d'un homme qu'il ne sait rien, 
ce n'est ((u'une manière de parler; il sait une foule de 
mauvaises eii(»se.^, et il y eroit : il croit à saint Médard, 
il croit au sel renversé sur la table, il croit au nombre 
treize; eutia il a une foule de connaissances et de 
croyances du même genre en relif^ion, en politique et 
en littérature. (Bruyante hilarité et applaudissements,) 

C'est cette éducation-là qu'on a voulu remplacer. 

Mais comment Ta-t-on remplacée ? 

Lorsque quelqu'un vient vous dire : t Je vais vous 
instruire, » on suppose toujours qu'il tire uniquement 
de sa rervelle ce qu'il dit, parce ne voit ([ue le 

monsieur (pii parle: mais si Wm voyait les choses telles 
qu'elles sont, on s'apercevrait qu'en réalité il a réuni en 
lui l'expérience des siècles passés, et qu'il apporte à ses 
auditeurs tout ce que ceux qui l'ont précédé dans la vie 
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ont découvert avec beaucoup de temps et de peine. 
Il vous dit : Voici telle invention faite il y a une 
centaine d'années, je vais vous hi faire connaître; 
vons allez donc ^tre propriétaires de l'expérience de 
cent ans. Je vois, par exemple, que toutes les dames 
qui sont ici ont leur éventail. Celui oui a inventé 
réventail a certainement rendu service à la plus belle 
moitié du genre humain^ et Je dirai même au genre 
humain tout entier. (Rirea,) Nous profitons donc de 
l'expérience» ou si vons voulez, de Tesprit des Chinois 
qui, paraît-il, n'ont pas besoin d'apprendre des autres, 
et sont très savants par eux-mêmes. (Non vc aux rires). 
Nous n'en sonnnes pas à ce point, et nous avons grand 
besoin de Texpérience de tous les temps et de tous les 
pays. 

Aussi n'avons^nous appris, à l'aide de procédés ra- 
pides, à lire, à compter, qu'en profitant des essais de 
trente siècles; et il en est ainsi de toutes choses. C'est 
la science, c'est-à-Klire l'expérience accumulée qui, à la 
place des notions fausses qui font les esprits faux, et 
quelquefois les esprits jaloux et envieux, donne les 
idées nettes qui réconciliant avec la vi<\ et qui font les 
cœurs droits et les inU l litre nces saines. Voilà la vraie 
éducation et le plus grand service qu'elle puisse rendre 
à des citoyens. ( Vifs applaudissements,) 

Jadis on n'avait pas de pareils soucis. Si l'on remonte 
au moyen âge, par exemple, on voit que la classe qu'on 
appelait alors les clercs^ c'est-à-dire les prêtres et les 
savants, formait une corporation à part. Mais lorqu'un 
seigneur veut apposer sa signature au bas de quelque 
écrit, il a recom*s à un procédé simple et commode : il 
appuie le pmaineau de sun épée, qui lui sert de cachet, 
snr un morceau de cire. Vous voyez qu'on pouvait 
apprendre rapidement à écrire par ce procédé. {On rit.) 
Dans ce temps-là tout le monde est ignorant; personne 
ne souffire de l'ignorance; tout le monde est pauvre; 
personne ne souffre de la pauvreté. Mais de nos Jours 
il s'est fait dans le monde un changement considérable. 
La Révolution de 89, en donnant la liberté k tout le 

21. 
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monde, a singulièrement développé la prospérité ma- 
térielle. La richesse est devenue très grande, et celui 

qui eiàt resté pauvre s'est trouvé séparé du riche plus 
' qu'il ne Tétait auparavant; l'instruction s'est r(''pan<luo 
dans les classes moyennes, et par cela même le peuple 
s'est trouvé plus ignorant. En même temps la loi poli- 
tique lui a dit : maintenant tout le monde est citoyen^ 
et tous les citoyens sont égaux et libres. Je remets en 
tes mains les destinées de la patrie; tu es le nombre; tu 
as la puissance; je suppose que tu as la sagesse; voilà 
ton vote; gouverne-toi! 

C'est à partir de là qu'on a senti le besoin de l'ins^ 
truction; car si Finstruction est le moyeu d'arriver ù la 
p richesse, ou tout au moins d'améliorer sa condition, 
c'ust aussi le moyen d'acquérir la véritable égalité. On 
aura beau décréter l'égalité, quelle que soit la question 
dont il s'agisse, celui qui sait n'est pas l'égal de celui 
qui ne sait pas; il est son supérieur. Si vous allez 
causer avec un cordonnier des choses de son métier, 
vous vous apercevrez, au bout de cinq minutes, qu'il 
peut vous instruire de choses que vous ne savez pas; en 
ce point, vous êtes inférieur. 

Comment donc arriver h l'égalité ? 

Par l'instruction, vous ai-je dit. 

L'instruction est devenue le désir légitime de tous 
ceux qui veulent avoir leur place au soleil et devenir 
dans la société des citoyens utiles. 

On s'est mis alors à travailler, et l'État a fait beau« 
coup, car il y avait énormément à faire. 

Quand on pense que sous l'Empire, ou dans les pre- 
mières années de la Restauration, — je ne sais plus en 
Cl' moment lequel des deux, — le budj^et de l'instruc- 
tion primaire se cliillrait par un total de .>00()0 fr., on 
peut concevoir ce qu'il était possible de faii*e avec une 
pareille somme. 

A ce sujet, je vais vous dire quels sont mes souve- 
nirs... et il faut que je remonte bien haut pour cela, à 
quelque chose prés comme à une soixantaine d'années. 
Je me rappelle ce qu'était mon école de village ; elle 
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était tenue par une vieille bonne fonnnc qui avait tou- 
jours le nmrtinot à la main; c'est même là que j'ai 
appris à respecter Fautorité. (Brui/anta hilarité.) Je vois 
encore la cour pleine de fumier ; Tescalier de pierre sans 
rampe.*, si bien que les enfants pouvaient tomber d*une 
hautear de dix pieds ; mais en général nous nous pous- 
sions sur les trois ou quatre premières marches, et 
nous avions la prudence de ne pas aller plus loin. Là, 
nous récitions h... a, ba; b... o, bo; personne ne com- 
prenant guère ce (fu'il disait; et quand je dis « per- 
sonne >, j'entends aussi la maîtresse. {Sourires.) 

Voilà ce qu'était alors l'école; aujourd'hui les choses 
ont changé; quand nous nous adressons au ministre, 
aux députés, aux sénateurs, quand nous demandons des 
crédits en disant : c II faut tant pour faire une école, i 
ministre, députés, sénateurs, tous sont prêts à donner. 
Et cependant, malgré ce qui se fait, nous sommes en- 
core bien loin d^autres pays républicains. Vous savez ce 
qu'on donne en Amérique. Il y a tel État, le Massa- 
chussets, par exemple, où pour rinstructiou on dépense 
iOfr, par tête d'habitant, ce qui pour^la i'rance ferait un 
budget de 360 millions ! {Moiiveinent.) 

Nous n'en sommes pas encore là. 

Une voix au centre» — Malheureusement ! 

M. ED. LABOULAYE. — Et pourquoi les Américains 
agissent-ils ainsi ? Est-ce par sentiment ? Non ; il ne faut 
pas demander à l'Américain d'être sentimental. Pour- 
quoi donc font-ils cela? Parce qu'ils ne comprennent 
pus qu un puisse vivre dans un pays libre si le peuple 
n'y est pas instruit. L'argent qu'on déjtonse pour les 
écoles, disent-ils, on ne le dépense pas pour les prisons ; 
cela nous vaut de ne pas être obligés de metti-e des ver- 
rous à nos portes, car les gardiens les plus sûrs de la 
propriété, ce sont les citoyens éclairés. (Marques d'ap- 
probation.) 

Vous le voyez, rinstruction est un besoin universel. 

Grâce à elle on peut arriver à conquérir une meilleure 

situation dans le ma^fasiu où l'on travaille ; telle femme , 
en apprenant un i^au d'anglais, peut répondre auxeU an- 
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gers qu'attire cette affiche mystérieuse que nous voyons 
sur la porte de tant de magasins : « Ënglish spoken. » 
Je dis € affiche mystérieuse » parce que heaucoup de 

gens s'im;i^i!ient encore que c'est l'annonce d'une niar- 
chandist^ l)ay[\c\û\ève. (Ri n' général.) Telle autro peut 
li'oiiver une. phire de coniptahlp ; ttd liomme qui <'x.erc(» 
une profession mécanique peut obtenir une meilleure 
place dans Tatelier. Cette connaissance des langues n'a 
pas seulement pour effet de conduire à ramélioration de 
la position ; elle vous fait aussi sentir que vous êtes 
devenu plus homme, et on se rend mieux compte de ce 
que disait Gharles-Quint : t Une langue, un homme; 
deux langues, deux hommes; trois langues, trois 
honimei:;. 1» Quand j'entends un de nos jeunes lauréats 
s'exprimer dans une langue étrangère, ce qui nous hu- 
milie un peu et pour cause, je inc demande toujoui's 
s'il n'aura pas un jour sa place au Sénat... lorsque son 
âge lui donnera le triste droit de prétendra à cet hon- 
neur. (Uires.) 
Une VOIX. — Qui sait ? 

M. ED. LÀBOULA.YE. — J*entends dire qui sait ? 
Je répète, moi aussi: < Qui sait ? » C'est précisément, 
l'avantage de la Répuhliaue... — voilà maintenant que 

vous me forcez à parler République. — {Sourires.).,, 
C'est précisément l'avantage de ce régime qu'il n'y a 
pas un enfant qui, en prenant son alphabet, qu'il n'y a 
pas un homme qui, en prenant son livre, ne puisse se 
dire ; Nous sommes dans un pays où il n'y a plus de 
privilèges, sauf un qui grandit tous les jours : le privi- 
lège de la science ! (Bravos et applaudissements)* 

Oui, c'est par l'instruction, par la science, par le pa- 
triotisme, qu'on peut arriver à tout. Chacun doit pren- 
dr»^ pour devise celle de Fouquet ; vous savez qu'il avait 
placé dans ses armes un écureuil avec cet exergue : 
« Où ne moiiterai-je pas? 5 Eh Lieu, chacun doit se dire 
la même chose ; ou peut commencer par Fécole, conti- 
nuer par l'Association philotechnique, passer par le 
collège, finir par l'école centrale ou l'école polytech- 
nique. Peu importe le point de départ : ce qu'il faut 
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voir, c'est le point crarrivée. Chacun se fixe un but; mais 
Tun s'arrête à moitié chemin, l'autre continue la route ; 
un troisième va plus loin : celui-là sera peut-être le 
bienfàiteur de son temps et de son pays ! {Applaudis^ 
sements,) 

L*instruction n*est pas bonne seulement parce qu'on 
améliore sa condition ; point de vue sans doute respec- 
table, surtout quand on a femme et enfant. On s'aper- 
çoit bientôt qu'avec elle l'esprit s'élarf?it, et on arrive à 
cette compréhension nette des choses que je désirerais 
pour tous les Français et qui fait qu'on ne prend pas au 
pied de la lettre tout ce qui se dit, et surtout tout ce qui 
s'imprime. 

Le paysan vous dit : telle chose est dans le journal ; 
c'est vrai, puisque c'est imprimé. (Mires,) Dans les 
villes, on modifie un peu le raisonnement ;Jon dit : c'est 
vrai, parce que c'est imprimé.... dans mon journal. Si 
c'était dans le vôtre, ce serait faux; mais dans le mien, 
c'est vrai, {Nouvomi.r vireR.) 

Eli bien, il y a encore un pas à faire; il faut dire : 
C'est vrai, parce que je l'ai étudié, parce que jè le sais. 
Lorsqu'on en est là, oh! alors, le gouvernement devient 
chose facile, parce qu'on s'aperçoit que plus le peuple 
est instruit, plus les réformes sont aisées par la raison 
toute simple que lorsqu'une réforme passe dans la loi, 
c'est qu'elle est déjà faite dans les mœurs. ( Applaudi»^ 
aeynents.) 

Ne vous y trompez pas! Vos députés iront pas tout 
à fait à rempli I' le rôle ({u«' vous leur ])i'ètez. Vous les 
grandissez trop; la position est difticile; tirez-nous 
de là. Ainsi, par exemple, on nous répète : payez lar- 
gement tout les services publics... et surtout diminuez 
les dépenses. {Rire général,) 

Ce n'est pas cela qu'il faut faire si on veut que les 
députés puissent remplir la mission qui leur est confiée. 
En Angleterre, on comprend parfaitement quel doit être 
leur rôle. Vous allez trouver chez lui ou dans son cabi- 
net un chef de ministère pour lui demander de faire 
telle réforme. 11 vous répond : cette réforme n'est pas 
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mûre; on ne la connaît pas ; adressez-TOUS à un journal^ 
défendez-y votre idée; puis avec le droit de réunion, 
propagez-la; avec le droit d^association, demandez de 
Fargent pour répandre des brochures; puis présentez une 

pétition au Parlement. Tout d'abord il peut se faire 
qu'il ne s'en occupe pas ; mais si la réforme est lionne, 
peu à peu l'idée s'en l'épand, l'opinion s'en empare, la 
discute, l'adopte, et alors le Parlement s incline ; il dit : 
voilà ce que le pays veut. La réforme est faite. Le len- 
demain de son adoption, le calme est rentré dans tous 
les esprits. {Applattdissements.) 

Voilà où il faut que nous en arrivions. Remarquez 
bien qu'on peut dire : tel peuple, tels députés. Si le 
peuple est dupe, il aura pour représentants des charla- 
tans; s'il est sage et intelligent, il aura pour maiida- 
taires des gens intelligents et raisonnables ; plus il sera 
éclairé, miiuix il saura choisir ceux qui se présenteront 
à ses suiirages. (Vifs applaudissements.) 

Il n'y à pas dans l'instruction que ct t intérêt politi- 
tique. Certes, il est assez grand pour le citoyen, car, il 
faut bien le dire, le sort de la France est dans ses mains, 
mais il y a quelque chose en elle de mieux encore, et cela 
s'adresse plus particulièrement aux dames qui, elles, ne 
sontpas tenuesd'être électeurs. (So^r/res.) Je dis qu'elles 
ne bouL pas tenues d'être électeurs, quoique au fond, je 
crois que dans tous les bons ménages la femme fait ré- 
fection avec le mari, et quelquefois sans le mari... (On 
rit,) J'entends pai* là ({u'un J)on mari sachant que la 
femme est une créature faible, lui cède toujours, ce qui 
rétablit régalité. (lUre général et applaudissements*) 

Dans ces livres, qui contiennent la sagesse et Texpé- 
rience de tous les siècles, on trouve des amis, des con- 
solateui's, des guides toujours prêts. Oh 1 je sais bien 
qu'on n'y trouvera pas une consolation pour ces chagrins 
qui ne vr-uleiit pas être consolés. Je ne prétends pas 
dire qu'on puisse toujours tout oublier avec un livre. 
Non ! Il y a de ces douleurs, auxquelles l'espèce 
humaine est soumise, qui dureront autant que le monde» 
Je lisais à ce sujet, il y a quelque jours, dans un vieux 
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livre arrivé du fond de Flnde, une petite histoire qui me 
parait être une vérité profonde et presque une parabole 
ôvangélique. 

Une pauvre, feinine, ayant perdu son enfant, va se 
jeter aux genoux d'une statue de Bouddha et lui dit : Je 
suis mère, tu as pu m'enlever mon enfant; tu peux me 
le rendre. Rends-le moi I 

A cette prière, la statue s'anime» et elle répond à la 
pauvre mére : t Que ton vœu soit exaucé I Va me cher» 
cher cinq grains de poivre dans la maison où la douleur 
ne sera pas entrée. Rapporte-les moi, et avec cela je res-> 
susciterai ton fils. > 

La |)auvre femme va frapper de porte en porte; mais 
daus chaque maison on lui répond : Ma sœur, vous avez 
votre fardeau, nous avons le nôtre : c'est ia destinée 
humaine; il faut se résigner. 

C'est en conservant pieusement le souvenir de ceux 
qui ne sont plus» en étant Mêles à leur mémoire» que 
nous pouvons adoucir Tamertume de nos regrets» et 
quand j'entendais tout à Theure M. ÂsseUn nous parler 
si noblement et en termes si touchants de ces trois pro- 
fesseurs que nous avons perdus, et nous citer le trait de 
ce jeune homme qui, pour toute récompense des labeurs 
passés, ne demandait qu'un nouveau cours à faire, je 
me disais : Voilà nos saints» à nous ! Voilà les noms 
qu'il nous faut conserver, car ils sont l'honneur et la 
force de notre Association I {Chaleureuco apptatuUsse- 
menti.) 

Mais en dehors de ces chagrins inévitahles et incon- 
solables, il y a dans la vie mille moments où un livre 

est à la fois une consolation, un ami sàr, et le préseï'^ 
vatif des distractions factices et des plaisirs faux. 
Mais il n'est pas un homme, (Quelque mudt ^t^j que 
soit sa condition, il n'est pas une femme, quelque occu- 
pée qu'elle soit d'autres soins» qui ne puissent se dire 
que s'ils sont appelés à jouer un rôle dans le monde» ils 
sauront le remplir, s'ils ont éclairé leur esprit à cette 
lumière qui rayonne des livres, et qui répand autour 
d'elle la chaleur de la bouté t {Vifs applaudiSBemen U» 
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Il y a dans le discours de M.* Asselin un passage qui 
lu'a frappé et qui m'a été au cœur« 

Notre Association est une association libre ; nous avons 
rencontré pour elle la bienveillance de tout le monde. 

C'est pour moi un devoir et en même temps un plaisir de 
remercier devant vous M. le Ministre de rinstructiou 
2>ul)lii[np qui m'avait fait espérer qu'il viendrait aujour- 
d'iiui parmi nousi et qui s'est excu^sé de ne pouvoir le 
faire. 

Il a accueilli TAssociation avec une bienveillance rai*e; 
il a rétabli pour nous au budget de son ministère un cré- 
dit de 3,000 fr.i ce qui nous permettra de faire un peu de 
bien; de plus il m*a envoyé certaine dépêche dontlecon^ 
tenu doit servir à récompenser le zèle de nos professeurs. 
Toutcelci il Ta fait avec tant du bon vouloir et debonnf3 
jjfrâce quo je suis iieureux. de l'en ifiaercier, au niuiii^ 
dans la ix rsonue de M. le vice-recteur, (Vifs applaudis- 
sements,) 

Ces choses faites librement ont à mes yeux un charme 
tout particulier; cela tient |à l'éducation que j'ai reçue; 
car, je vous signale ceci» messieurs : plus vous vieillirez, 
et plus vous arriverez, en réfléchissant, à ne ])aâ croire 
que ce que vous pensez soit la vérité universelle. Eh 
J>ien, à l'origine de vos croyances, vous truuvcrez tou- 
jours l'influence d'une mère, et aussi rimpressiun qu'ont 
laissée dans rédu<'ation les souvenirs de votre jeunesse. 
Or, dans ma j<Muiesse, il y avait une école dont j'ai bien 
peur (îf mourir le dernier représentant, et qui s'appelait 
l'école lil)érale. Cette école demandait toujours à l'État 
de ne rien faire; elle comptait même dans ses rangs des 
gens qui prétendaient que TÉtat est un cancer» parce 
que tout ce qu^il fait, il le fait avec notre argent, et moins 
on lui en donne, disaient-iU, mieux vont les choses. Je 
n'ai pas besoin de vous din; que je n'étais pas de cette 
secte-là. — des sectes, il y en a dans toutes los école», 
— mais il m'a toujours semJilé, et en vieillissant je n'ui 
fait que nie confirmer dans cette opinion, qu'il y a un 
grand mérite à laisser les citoyens agir par eux-mêmes. 
En d'autres termes, que l'État, dans sa générositéi se 
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charge d'ouvrir des écoles professionnelles, je suis loin 
deTen blâmer; il faut qu'ilyaitplacepour l'État comme 
pour d'autres; mais je ne ti'ouve pas là chez le citoyen 
cet effort que j'aime à voir se produire. J'estime qu'il 
faut instruire l'enfant, mais je pense que l'homme 
doit s'intitruire lui-même à ses frais, à ses risques et 
périls. Qu'est-ce que nos devoirs, s'ils ne sont pas sortis 
du sacrifice? Si un nous dispense du sacrifice, on nous 
dispense de nos (ievoirs, et on arrive alors à habituer 
les populations à tout attendre de l'État. (Très'bien! 
très-bien /) 

Ëh bien, non t l'État peut beaucoup faire, sans doute, 
par le bon exemple de ses établissements modèles, mais 
il y a quelque chose qu'il ne peut pas faire, c'est de vous 
mettre au cœur le désir de vous instruire. C'est à vous 
de vous le donner à vous-mêmes; c'est à vous de vous 
intéresser à l'enseignement qui est à vous. Ne vous le 
dissimulez pas : que lait l'Association ? l^^lle est aujour- 
d'hui le cordon qui entoure le bouquet de lleurs. (iSow- 
7*ires.) Le bouquet de lleurs, c'est vous, mesdames, vous, 
messieurs; ce sont les auditeurs qui t'ont le mérite de 
l'Association; ce ne sont pas les professeurs. S'ils ne 
vous avaient pas, il est bien évident qu'ils prêcheraient 
dans le vide ou qu'ils seraient réduits à jouer ensem** 
ble aux dominos. (Rires.) Mais il ne suffit pas de venir 
aux cours; il faut* encore faire autre chose; il faut que 
ceux qui peuvent faire des sacrifices ne reculent pas de- 
vant le devoir de donner de l'argent pour aider les 
autres. Et remarquez bien que dès que c'est le peuple 
lui-même qui agit, dès que ce sont les auditeurs qui font 
le succès d'une association, cette association peut au 
bout de quelque temps embrasser toute la France, sans 
porter ombi*age à personne. Gela a déjà commencé ; 
nous avons vu M. Frédéric Passy fonder une section à 
Neuilly ; M. Rossignol fait de même à Clichy ; on nous 
pai-le de Rouen : il n'y a pas de raison pour que 
l'Association ne se multiplie pis suivant les^ besoins. 

Je vous dirai, pour en revenir au rôle de l'Ktat, (pfil 

l'àut se rendre compte dos ciioses, et juger avec un peu 
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plus d*équité vos représentants. Vous leur dites : il 
faut faire des classes à Paris, ouvrir des écoles avec 
l'argent du budget, et il en faut, non-seulement à Pails, 

mais dans toutes les grandes villes de Fmnce: ayez 
donc de l'argent pour tout cela. Soit; mais alors arrivent 
les députés et les sénateurs des villes moyennes qui 
réclament à leur tour : Est-ce que vous ne ferez rien 
pour nous ? Nous sommes moins grands que vous, c est 
vrai, mais dans les petites boites les bons ong^uents. 
{On riL) 

Et ce n*est pas tout; viennent encore les demandes 
des petites villes, des bourgs, des gros villages; alors 
devant cette immensité de dépenses, Tfttat est bien 

obligé de s'ai'réter, et Ton lait peu du cliuscs. 

C'est tout le contraire qui arrive si cent, deux cents, 
trois cents citoyens viseut à monter une écol»», comme 
cela par exemple s'est fait à Lyon où l'on a ouvert des 
écoles professionnelles payées. On avait fait des cours de 
dessin pour les menuisiers; les serruriers sont venus et 
ont dit : vous faites pour les menuisiers des cours de 
dessin etd*épure, c'est bien; mais pour nous il faut 
autre chose : nous voudrions avoir un cours à part. 

On leur a répondu : Combien étes-vous? — Nous 
sommes, en payant, Lion cutendu, vingt-cinq. — Entrez, 
on va vous faire votre cours. (l'rca-Oien ! très-bien î) 

Vous le voyez, chacun peut être le promoteur d'amé- 
liorations incessantes, à la condition, je le répète, que 
chacun ait la pensée que c'est ][)ar ses sacrifices per- 
sonnels, par sa volonté propre, qu'il peut améliorer sa 
situation, et non pas toujours par les secours de TËtat. 

L'opinion que je soutiens ne m'empêche pas d'ailleurs 
de remercier le gouvernement de nous avoir rendu la 
subvention de 3,000 fr. ; il nous en donnerait une 
de 0,000 (|uo nous l'accepterions tuut do môme. {Rires.) 
Le con^t'ii municipal nous a, de sun côté, traités avec 
générosité ; s'il veut augmenter sa subvention, nous nous 
inclinerons. (Nouvelle hilarité.) Mais comptons surtout 
sur nous-mêmes; comptons sur l'initiative individuellei 
sur l'action de tous; c'est cela qui fait le citoyen. Lors* 
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que rÉtat arrive seul, je ne poux m'omprchor de me 
rappeler ma vieille inaîtrosse d'écolo, et j'ai Unijoiirs 
pour de l'autorité... U'op piououcce. (iiiVes et applaudis- 
semenls.) 

Je m'arrête, Messieurs, je serais fâché de retarder 
plus longtemps le. plaisir bien légitime de ceux qui 
attendent la récompense de leur travalL Cependant je 
veux dire encore que c'est aussi un plaisir pour les 
vieillards que d'assister à cette fête de famille. 

J'entends souvent dire : Oh 1 de mon temps, comme 
tout était mieux 1 

Je me souviens, en effet, que de mou temps les étés 
étaient plus chauds, les hivers moins froids, les roses 
plus belles, et, — rje le crois aussi, — les femmes plus 
charmantes.^% ou du moins elles; avaient l'air de me trou- 
ver plus charmant. {Rire général.) 

Mais lorsqu'au point do vue de la condition des citoyens 
on me demande si le temps actuel vaut mieux que celui * 
de notre jeunesse, je- réponds : Oh ! cent fois, mille fois 
mieux I 11 y a vraiment des esprits qui ufétoiuient. Jo 
.suis souvent entouré <le ces {?ens-là : le présoutleur fait 
peur, Tavouir Jos épouvaute, le passé seul leur plaît» 
Ils gémissent sans cesse sur la dureté des temps. 

Je suis quelquefois tenté de leur répondre : ,£h bien, 
faites-vous enterrer; vous aurez le repos que vous 
souhaitez. (SouHrez,) 

Non, il n'est pas vrai que le passé valut mieux que le 
présent. Il y a en toutes choses, dans l'éducation, dans la 
moralité, je dirai même dans les croyances religieuses, 
cent fuis ])lus de siucérité et d'énergie aujourd'hui qu'au- 
ti*efois. Muu Dieu, nous no sommes pas parfaits; je u'ai 
pas besoin de vous dire (*•■ ([ue j'ai dans le cn*ur ; nous ne 
serons jamais parfaits, ni même complètement heureux 
avec les souvenirs qui i)ésent sur nous; mais je peux dire 
quela condition généi*ale s'est améliorée parce que déplus 
en plus la lumière est descendue, parce que de plus en 
plus les citoyens ont compris que ce n'est pas par les théo- 
ries universelles et la panacée du socialisme qu'on pou- 
vait guérir les maux de la Société ; ils ont compris que 
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pour que la société marche, il faut que chaque citoyen 
luarche; cela est vrai de Paris et de Lyon, et j'espère 
que bientôt ce sera vrai de la France entière. {Applau- 
dissements.) 

Je ûuiSf Messieurs, par un mot classique. 

T/empereur Auguste, qui était un despote et qui 
aimait à faire les choses en se passant du peuplé, voulut 
rebâtir Rome, c On m'a donné une ville de briques, dît- 
il, je veux laisser une ville de marbre, i 

Messieurs, vous avez reçu la France dans une situa- 
tion pénible; c'est à vous qu'il appartient de la relever; 
vous ne pouvez le faire que par le travail, non-seulement 
parle travail matériel, mais aussi parle travail intel- 
lectuel, pnr le travail moral. Vous, Mesdames, vous 
avez également votre part dans cette noble tâche ; à vous 
d'entretenir le patriotisme dans la conscience et dans le 
cœur de vos enfants I C'est ainsi, en réunissant nos 
eiforts que nous ferons de la Fmnce qui était de brique 
une France de marbre. Ou plutôt nous ferons bien autre 
chose; nous ferons une République solidement établie 
sur le respect, sur la confiance et sur l'amour de tons les 
citoyens I (Acclamatiofis et ^^ple salve (l'applaudisse- 
ments,) 
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Cette allocution a i'té prononcée le 31 Juill- t 1S7(5 à la distribution 
des prix de l'école Monge, présidée par M. A* Lavalley. 

Mesdames, Messieurs, 

M. le Président du Conseil d'admiaistration me donne 
la parole, mais ne croyez pas que ce soit pour faire un 
discouré. Le discours qui s'adresse aux parents, vous 
Tavez entendu; et nous y avons tous applaudi. Quant à 
moi, je n*y ai trouvé qu*une faute (car il y a des fautes 
partout, vous le savez, mes chers enfants), c'est d'appe- 
ler cet édifice TÉcole Monge; je l'auna.^ appelé, moi, le 
Palais I\ronge. Dans lauii temps, une (''colt', j)liis, 
un collège, un lycéo, c'était un*' espèce de caserae dans 
laquelle Tair circulait très économiquement et le soleil 
se voyait rarement {rires) ; nous avions tant de place 
pour jouer, qu'on nous priait de nous promener les uns 
derrière les autres et surtout de ne pas nous pousser. 
{Nouveatix rires») Gela vous fait rire» mais nous, nous 
ne riions pas, et quand il fallait rentrer le dimanche soir 
dans cette prison sombre et pfrillée, nous avions le cœur 
l)i<Mi gros et nous eiiiljr.issiuiis nos mères plus tendre- 
ment (pie jamais. Vons, an contraire, vons êtes les frères 
ai 11--^ de Tenfant prodigue : tout est ponr vous. Un palais, 
je le répète, de l'air, du soleil, et des professeurs qui 
s*occupent de vous; car ils sont attachés ù un petit 
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nombre d^étudiahts qu'ils peuvent affectionner, qu^ils 
peuvent aimer. Gela n'existait pas dans notre grande 

caserne, à moias qu'où n'eût un coiunel qui aiuiàt sou 
régiment. 

A cette réserve près, je loue fort le discours que vous 
avez entendu. C'est la réalisation de bien des rêves que 
tous les hommes qui s'occupent de rinstruction ont 
nourris dans leur cerveau. Ce n'étaient que des rêves; 
ii était donné à M. Godart eV au Conseil d'administra- 
tion d'en faire une vérité; aussi n'esta pas vous seule* 
ment qui devez les remercier, c'est le pays tout entier. 
{Applaudissemculs.) Ceci prouve <]u\ivcc la liberté et 
des citoyens qui sachent en user virilement, on peut 
faire toutes les réforiiies. 

Ces réformes, nous ne pouvions pas les demander à 
^n corps tel que la vieille Université, qui ne peut pas 
toucher à une école sans qu'on lui demande de toucher à 
toutes les autres.. Âu contraire, des institutions libres, 
comme celle-ci, peuvent iont essayer à leurit risiiuas et 
pérîls, et elles seront sûres de réussir quand elles agiront 
comme le Conseil d'administration de FÉcole Monge. 
* Des sociétés comme celle-là, qui ne doivent jamais 
donner de bénéfices qu'aux étudiants, il faut en faire 
beaucoup et trouver beaucoup de cœurs patriotes et 
généreux comme les fondateurs de l'École Monge. Notre 
avenir est à ce prix. 

Et maintenant, Mesdames, Messieurs, J'ai fini moti 
discours pour Vous. Vous êtes, ici, les spectateurs de la 
fête, elle n'est pas faite à votre intention ; elle est faite pouj. 
les enfants, qui ont été à la peine et qui seuls ont droit • 
d'être à Thonneur; c'est à eux ({ue je m'adresse, c'est 
eux seuls que je prie de m'écouter. (Rires.) 

Mes chers enfants, je ne vous retiendrai pas long- 
temps; je trouve tout naturel que vous soyez impatients 
de recevoir la récompense de votre travail de toute l'an 
née et de Jouir de ce .triomphe qui sera pour vous le 
triomphe, le plus doux de la vie; celui qu'on partage 
avec sa mére, avec sa famille et avec ses amis. 

De quoi vous parlerai-je, sinon de ce qui vous inté- 
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resse, de réducatiun? M. le Président du Conspil d'ad- 
ministration disait qu'on avait voulu vous it iidre la 
journée d'aujourd'hui agréable pour vous laisser une 
impression douce et grave à la fois; ou aurait crainti 
parait-il) qu'en rentrant an mois d'octobre dans les aou-' 
veaux. bâtimentS) TÉcola Monge ne vous parût pas assez 
belle et assez souriante : c est un sentiment naturel que 
je comprends trés<bien. Nous donnons, en effet, dix ans 
de notre vie pour faire notre éducation, c'est un peu dur, 
^ar la vie est composée d'un très petit nombre de 
dizaines d'années, et les plus agréables ne sont pas celles 
de la fin. 

Pourquoi faut-il rester si longtemps à l'école, en 
d'autres termes, pourquoi est-on obligé d'apprendre tant 
de choses? Je vais vous le dire, c'est tout simplement 
parce que vous êtes venus dans un siècle de civilisatipn. 
Vous croyez tout, naturellement que le monde n'a pas 
commencé depuis longtemps ; il est si jeune pour vous, ' 
il est de votre âge; mais il y a plus de trois mille ans 
que les hommes travaillent, je ne parle pas des temps 
antérieurs, je les laisse aux géologues de })roression. 
Les hommes ont toujours travaillé pour améliorer leur 
condition sur la terre, ils ont souvent fait fausse route, 
ils se son| trompés plus d'une fois, ils ont souvent rem- 
placé une erreur par une autre; mais souvent aussi ils 
ont vu juste^ ils ont découvert la vérité. Ces observa- 
tions utiles ont été recueillies, et des observation 
recueillies et classées, cela s'appelle la science. Voilà 
l'objet de l'enseignement : on vous demande doue d'ap- 
prendre en dix ans ^ce que le monde a fait de sage en 
.trois mille ans. Ce n'esL pas trop, et vous n'y parvien- 
driez pas si vous n'aviez des maîtres excellents qui choi- 
sissent les meilleures métliodes et qui vous font ap- 
prendre séiieusement, mais le moins ennuyeusemeiit 
possible, tout ce qu'a amassé l'expérience des siècles^ 

Si vous étiez nés dans des temps sauvages, vos études 
seraient beaucoup moins compliquées; il vous suffirait 
d'apprendre à monter à cheval et à tirer de l'arc. Si vous 
étiez nés aux beaux temi>s de la ( irèce, l'ceuvre eût été 



260 DISCOURS POPULAIRES 

moins difficile qu'aujourd'iiui. Les Grecs avaient le 
grand avantapre de ne pas apprendre le grec en classe 
{rires), et cette situation, elle est d'ailleurs la vôtre à 
l'égard des étrangers. Tout le monde connaît l'iiistoire 
de cet Anglais qui, voyageant en France, écrivait à sa 
femme que ce qui Pavait le plus frappé, c'était l'intelli» 
gence de ce peuple; car, disait-il j*ai mis dix ans à ap- 
prendre le français sans le parler, et je vois des enfants 
de trois ans qui le parlent couramment. (Rires,) Si vous 
étiez venus dans les temps des Romains, vous auriez dû 
api)rendre le grec; mais vous auriez encore fait une écono- 
mie, puisque aujourd'hui, avec le grec et le latin, il vous 
faut apprendre le français et tant d'autres choses. Je le 
répète, la faute en est à la civilisation. Vous avez l'em- 
barras des richesses. Aujourd'hui on ne peut pas être un 
étranger sur la terre : il faut savoir tout ce que savent 
les hommes civilisés. Dans ce grand ensemble, vous 
ne pouvez vous faire entendre qu'en connaissant toutes 
les touches du clavier. 

Voilà pourquoi il faut apprendre l'allemaïKl, ranpflnis, 
le français, plus tard le latin et le grec; mais, cousoiez- 
vous, le premier pas seul est difticile. Une fois qu'on 
sait une Jangue, on a, pour ainsi dire, la clef de toutes 
les autres. Ën sachant d'abord bien le français et l'alle- 
mand, vous apprendrez ensuite le latin et le grec avec 
plaisir; mais il faut commencer courageusement. 

Ce n'est pas assez d'apprendre les langues, il faut 
encore apprendre la géographie, pour connaître le monde 
que nous habitons; il faut étudier Thistoire, pour savoir 
ce que les hommes ont fait sur cette terre où vous vivez; 
il faut encore apprendre les sciences, c'est une invention 
moderne; dans mon temps, on ne les apprenait 
guère, et il est juste de dire qu'on n'en savait rien 
du tout. Ceci est le grand progrès de notre temps. Pen- 
dant longtemps on a lutté contre la nature, la nature 
était une force fatale dont on ne savait comment venir 
à bout. Les générations nouvelles, depuis deux siècles 
surtout, ont été plus habiles. Soit, a-t^on dit, la nature 
est une force fatale; mais elle obéit à des lois cons- 
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tantes, et ce qui est singulier, c'est que si vous lu! résis* 
tez, elle vous écrase; si vous cédez à ces lois, elle vous 
obéit. La nature a Taîr très impérieux; mais avec cette 
électricité si puissante ( jui foudroie, vous faites uin* bon- 
nette qui travaille pour vous; avec cette vapeur, qui lait 
explosion, vous entmînezuuemachiûequi'vous promène! 
C'est la transformation de la nature au bénéfice de riiu- 
manité. (Bravos,) Il ne suffit pas dédire : c'est une belle 
chose que les chemins de fer, c'est une magnifique inven- 
tion que la locomotive ; il faut savoir ce que c'est, et 
cette science s*appellela physique, la mécanique ou, pour 
d'autres transformations, la chimie et l'astronomie. 11 
faut Lien connaître les étoiles qui s'enl'uncent dans le 
ciel à ri II M ni. Il faut donc étfidier les sciences; mais, 
et ici j'approuve M. le directeur de l'Kcole, il faut les 
montrer de bonne heure dans les études et commencer 
par les sciences les plus intéressantes, comme l'histoire 
naturelle, dans laquelle Tesprit de Fenfant s'intéresse à 
ce qu'il voit, à ce qu'il touche. 

Démon temps, on ne nous apprenait que ce que 
nous ne voyions pas, que ce que nous ne touchions pas, 
on nous avait mis dans la main la grammaire de 
Lhomond, dont j'ai tou jours retenu la première phrase 
(mais je n'ai jamais retenu <{ue celJe-là) ; elle commen- 
çait ainsi: c La métaphysique ne convient pas aux 

enfants > Or on nous faisait tout le temps de la 

métaphysique et on nous exposait des théories diabo* 
liques sur les régies de la syntaxe, auxquelles nous ne 
comprenions rien ; celui qui 'avait le plus de mémoire 
en retenait parfois les termes et les répétait, mais il ne 
fallait i)as lui en demander l'explication. 

(A ce )Nome?it, un aboiement de chien se fait ente ndre 
au dehors.) 

Voilà ce ((u'on faisait de nous, mes eiiers enfants. Eh! 
tenez, je connais, au contmire, des animaux qui, même 
quand ils alxtient, savent ce ({u'ils font. On vous a 
souvent parlé déjà de l'instinct du chien. Or le chion a 
certainement une raison pour aboyer: je ne la connais • 
pas; peut-être n'a-t*il pas de goût pour les discours de 
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distribution de prix, mais co qui est BÛr, c'est qu'il 
a*ftboie pas sans oaase. {Rires.) 

Que Teafant apprenne donc de cetle façon les sciences 
ks plus élémentaires d'abord: son esprit se tonnera, et 
plus tard, quand il aura une langfue à apprendre, il f 
verra autre chose q^ie des mots ; il y verra des choses^ 
ce qnl est bien préférable. 

Ainsi, mes cliers enfants, voilà la j usLilication del'en- 
sei^niement, voila ce qtii doit vous donner le goût de 
rélndo, il vons fmit a|)])rendre en dix ans tout co qu'il 
y a d'utile dans ce qu'on a appris avant vous. Et alors, 
peu Â peUt en vous instruisanti vous vous apercevrez 
que vous vivez dans un monde qui^^à tout prendre, est 
ifteilleur que celui qui vous a précédé. 

Les Amérioains, vous le savez, calculent tout r Tun 
d^eux a calculé ce qu'une locomotive pouvait trans- 
porter en une journée avec une tonne de charboui et il 
a vu qu'elle transportait une quantité égale à celle 
•qu'un homme ])ourrait transporter pendant rpnt ans. Il 
a fait le calcul et il a dit: Trconomie est de *Ji) ans et 
d64 jours; encore n'avait-il pas compté les années bis- 
seKtiles, où l'économie produite serait encore plue 
avantagense* 

Ce que vous apprendrez dans vos dix annéesi m ne 
sont pas seulement des notions exactes vous vertea 

plus tard, quand vous éntreres dans Tin du strie ou à 
TKcole Polytechinique, qu'il est bon de posséder la 
justesse des idées. Cela ne sert pas seulement pour le 
métier qu'on exerce, mais pour les actes de tons les 
jours, et votre esprit, habitué à calculer ainsi tout ce 
qu'il lera, sera bien supérieur dans la vie aux imagina- 
tions plus brillantes peut-ôtrci mais qui n^ se rendent 
pas compte des faits de chaque jour. 

Puisque Je vous ai parlé de TAmériquei J'y reviens 
enoore, ony ûiit faire aux enflsntsTexpérienoe snlvanle t 
on leur fait mesurer un champ de blé oU seulement 
une partie, deux mètres ])aj- exemple, et on leur fait 
calculer combien d'épis de blé il y a dans ces deux 
inègres carrés; ou bien on leur iuouli*e combien il tien* 
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dra, dms nn espace de tèrrain, de* chevaux mis les uns 
à la suite des autres ou à côté les uns des autres, Ce 
mode d^éducation donne les résultats que voici : Vpus 
rencontrez, un jour de revue, un Auu ricMin au Chauip- 
de-Mars; et alors que, pour estimer ce qu'on ad'hommes 
devant soi, vous dire?? : Il y a 4 à 7j,iHh} iionirnes, ou J)ien 
7 à 8,ÛUU hommes, rAmêricaiii vous répondra de suite : 
n ya4,589 homme». {Rires.) Pourquoidonc a-t-ii pu arri- * 
ver aussi juste ? Parce qu'il a encore dans Toeil etdans 
l'esprit les travaux exacts qu'il a faits dons sa jeunesse. 

Mais «ela n'est pas tout, il y a encore un plus grand 
intérêt à acquérir cette justesse des idées. Quand on se 
donne des idées jiistes, on»évîte en même temps des 
erreure de conduite. On ne se trompe pas «juand ou a 
fait une fois une expérience. Lorsque vu us étiez 
tou-t petit, je ne sais pas si votre môre vous a empêché 
de vous l)rûler les doigts en les mettant sur la llamme 
d'une bougie. Mais quant à moi, j'ai aussi des petits 
enfants, et quand ils veulent prendre la flamme avec leurs 
doigts, je les laisse faire ; car je suis persuadé qu'une 
fois qu'ils se seront brûlés ils ne recommenceront plus : 
l'expérience ainsi acquise dure toute la vie. 

lien est de même pour tout le reste : quand l'homme ■ 
a Lien appris ce qu'il avait à apprendre, lorsfju'il com- 
pnnul les raisons qui le l'ont agir, il s'aperçoit que l'ins- 
truction n'est pas seulement la culture de l'esprit, mais 
qu'elle lui fournit le moyen d'éclairer et de diriger sa 
volonté. 

Or, sur ce point, Je suis intraitable ; ce qui manque 
dans notre pays, c'est précisément la volonté. Si on 
vous demande quel est le peuple le plus aimable et le 
plus poli de la terre, vous pourrez répondre sans fausse 

modestie que c'est le peuple français. Il n'y en a pas, 
en cHVt, de plus complaisant ni de i>lus bienveillant. 
Mais ({uand il faut ngir^ en France, on regarde autour 
de soi; on consent bien à agir en troupe, mais on 
n'aime pas agir tout seul, et c'est lù un grand défaut» 
Les Anglais, qui ont certainement d'autres défauts, 
n^ont pas celai4&. Lorsqu'un Anglais veut faire quelque 
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chose, il raisonne quelle sera sa conduit*', il regarde si 
cela ne blesse pas la loi, et il agit ensuite selon sa cons- 
ciencei sans se préoccuper des autres et en marchant 
droit devant lui. 

G^est une réforme qu'il faut absolument apporter 
dans nos mœurs, et quant à moi, je Tattends avec im- 
patience : apprendre à vouloir, savoir vouloir, voilà 
quel doit être le but in-incipal de toute éducation. 

Onand on sait vl qu'un ne vent pas, on est comme ces 
adminiljles inventions devant lesquelles on se récrie, 
mais dont on ne se sert jamais ; cela peut causer un 
étonnement passager^ mais, eu fin de compte, à quoi 
est-ce bon? Quand on veut sans savoir, c'est autre chose. 
On fait intrépidement toutes les sottises possibles» 
jusqu'à ce qu*un obstacle matériel se dresse devant 
vous et qu'on vienne vous dire : Vous nous gênez, allez- 
vu us-eu. 

Au contraiic, quand on sait et qu'on veut, on va 
de l'avant sans se laisser arrêter par les obstacles que 
l'on peut rencuiiti'er. Je n'en citerai pas d'autre 
exemple que le rapport qui vous a été lu tout à l'heure. 
Si on avait renversé Tordre des choses ; si, au lieu de 
s'adresser à quelques parents qui s'occupent un peu de 
ces questions de méthode, et de leur demander leurs 
enfants en se disant que, bien qu'en petit nombre, 
l'exemple de ceux qui viendraient de prime abord en 
amènerait d'autres, et que, au l)out de quel(|ues années, 
un serait ulilii^^é de refuser des «''lèves ; si, dis-je, au lieu 
de suivre aiusi l'ordre lu{^ri((ue des faits, c'était moi, par 
exemple, qui, il y a cinq ans, avais préconisé les 
métliodes prati(|uées à l'École Monge ; si j'avais fait uu 
discours au lieu d'agir, je ne sais pas si l'on ne m'au- 
rait pas li au nez; mais, en tout cas, on m'aurait ré- 
pondu : On voit bien que M. Laboulaye parle tou- 
jours de l'Amérique; et d'autres, moins bienveillants, 
auraient dit certainement : Il est fou. (Uires,) Mais il 
est arrive que, en voyant Texpérience faite par les 
fondateurs de l'École Montre, les parents ont réfléchi; 
ils ont constaté les résultats de cette expérience; ils ont 
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VU qu'on apprenait beaucoup mieux et plus sûrement 
à rÉcole Monge qu'ailleurs ; alots ils 'sont venus vous 
amener leurs enfants. 

Je suis certain que le mouvement continuera; les imi- 
tateurs viendront et, dans quelques années, })eut-étre, 
ils feront mieux; mais je crois qu*ils auront de la peine, 
parce que vous ivmirez quïi suivre les exeiiiplos et les 
leçons qui vous sont donnés pour apprendre tout ce 
qu'il est nécessiiin* ù un homme de savoir et, en particu- 
lier, pour savoir employer votre volonté. 

Je ne sais pas si c'est avtc intention qu'on a donné à 
cette école le nom d'École Monge; m^is, en vérité, ce 
nom est bien clioisi pour cet établissement, Monge est, 
en effet, un grand exemple de ce qu'on peut faire 
avec de la science et de la volonté. Monge était le fils 
d'un pauvre colporteur, d'un marchand ambulant, et il 
était nu à un moment où les moyensd'éducation étaient 
rares. Cependunt, il juirvint, à force de volonté, à sMiis- 
truin* assez rapidement, car, à ving^t ans, il entrait à 
rÉcoledu Géniede Mézières ; à vingt-quatre ans, ily était 
professeur, et à vingt-cinq ans, il créait cette admirable 
science qu'on appelle la géométrie descriptive* Sa volonté 
ne connaissait pas d'obstacle. Sous la Révolution, on 
vient lui dire : t Nous avons besoin d'un ministre de la 
Marine ; voudriez-vous bien l'être? > Il répond : Je le 
serai; et le voilà ministre de la Marine. 

I/cnnemi menaçait la France et on manquait de no- 
tions précises sur la t'abrie-ation des armes; Monj^'e se 
met au travail et publie un ouvrage sur la t'abricatiou 
des canons. 

Mais tout cela ne lui suffit pas. Animé des mêmes 
pensées qui ont certainement poussé les fondateurs do 
l'École Monge, il se préoccupe de créer une école où les 
sciences mathématiques puissent se développer, et il 
contribue à fonder TKcole Polytechnique. Comme l'idée 
de l'École Mon^e émane elle-même d'anciens élèves do 
l'Kcolc l*olytechnique, il en résulte «luc vous avez le 
droit de considérer Monge comme un aïoul. 

£t notez-le bien, uou-seulement ses études lui ont 

28 
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servi àétfè utile à son pa^rs, mais, plus tard, quand 

.l'Empire est tombé, quand un nouveau gouvernement, 
injuste à son é{^anl. l'a chassé de l'École Polytechnique 
et de riiistitut, alui>> encore ce sont les sciences qni lui 
ont fourni sa principale consolation et qui lui oui por- 
* Iftis d'attendre la mort avec calme et dignité. 

Voilà, mes ohers enfants, la vie de celui qai pent être 
eonsidérépar tous comme un anoéire; voilà on exemple 
de ee que peut donner rétnde courageusement pouremyie 
et la science honnêtement pratiquée. 

Du reste, la pratique de la science fournit encore bien 
d'autres avantages que vous ne seiUez pas encore, mais 
que je vois dans ruvenir et (jne je vous annonce dés à 
présent comme devant se réaliser pour vous dana un 
temps qui n'est pas fort éloigné. 

Quand on veut arriver dans la vie, ce qui manqûe, ce 
sont des amis et des compagnons. Lorsoîu'on a une 
déciaioa difflciie à prendre, il est toujours utile de se 
dire s Que pensera-t-on de moi ? Eh bien, mes enâints, 
vous faites partie d'une école fermée, je l'appelle ainsi, 
puisque le nombre des élèves sera limité et ne pourra 
pas dépasser un ecrtain chiftVf. Vous allez être quelc^ue 
chose comme rÉcoie Polytechnique : c'ést-à-direque vous 
aurez l'esprit de eorps, et. je suis bien persuadé que 
quatre ou cinq ans après que la premièrè génération 
d*entre vous sera sortie de TÉcole Monge^ ofi verra se 
fonder une association des anciens élèves de l*École 
Monge. 

Vous aurez donc l'honneur du corps ])Our vous sou- 
tenir dans les situations difficiles de la vie, <ît quand 
vous aurez une décision grave à prendre, comme je vous 
le disais tout à l'heure, vous vous direz : Je ne peux pas 
faire cela, que pensei-aient de moi mes anciens cama- 
rades de l'École Monge? Croyes-moi, cela est excellent 
de se reporter ainsi à Topinion que pourront avoir de 
vousdans telle ou telle circonstance des hommes qui vous' 
connaissent et savent vous apprécier. Il existe en 
France une vertu, c'est celle de l'honneur, qui ne nous 
permet pas de faire certaines choses que d'auLi'es pays 
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peuvent trouver normales et régulières. Ceâ notions de 
rhonneur, nous les avons reçues de nos pères et de nos 
mères et nous ne devons jamais les oublier. {Applaudis- 
sements.) 

Eh bien, cessentiments d*honneiir, dont je vous parle, 
sont plus vifs encore lorsqu'on ai)i>urtient à un corps et 
qu'on jK'ut se dire : Mon déshonneur ferait le désespoir 
des camarades avec qui j'ai été élov('» dans ma jt'unesf.e. 

Et si le déshonneur est fiinsi ressenti par le corps tous 
entier, le succès est également partagé par tous, car les 
camai'ades, en général, ne sont pas jaloux de la réussite 
de leur ancien compagnon. Âu contraire, quand on voit 
un ami qui parvient, on dit : c II est de l'École ! > La 
gloire de Tun rejaillit suf les autres. 

Ainsi, mes amis, en entrant dans cette école, vous 
donnez à la société des garanties plus ipjrandes que celles 
quepeuventlui offrir d^au très êtidjlis.^ements de ce genre. 
Avec ces études, dont vous pi(*iitez clinqne jour, vous 
arriverez à reinjdir un devoir qui s'imposera bientôt 
impérieusement à tous. Si jeunes que vous soyez, vous 
savez que vous êtes venus au monde dans une triste 
époque pour le pays où vous vivez^ La France, battue 
par des ennemis qui s'étaient préparés de longue main, a 
beaucoup souffert, et illui faudra bien des efforts, bien du 
travail, bien de la sagesse pour se relever. Vous$ mes 
chers enfants, vous êtes son espérance, et vous ne pou- 
vez mieux la servir qu'en travîiillîint à vous instruire. 
Travaillez, je le répète, travaillez pour servir In France 
et pour rernidir votre devoir de citoyen d'un grand 
pays comme celui atiquel vous avez Thonneur d'ap- 
partenir. Certes, Tl^^cole Monge, qui Q son drapeau et 
son bonheur, doit se distinguer au milieu des malheurs 
dont nous sortons & peine, et je vous adresse en ter- 
minant cette parole suprême avec laquelle on triomphe 
de tout, en paix comme en guerre : c La France attend 
de vous que TEcole Monge fasse son devoir 1 > {Ap- 
plaudissements répétés,) 
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Cotte alloeulion a «Hé prononcée h Versailles !*> 3 A«jàt 1871», à la dis- 
tributiou desprixde rinslitutioii Hortrarnl présidée par M. De Cri- 
Benoy Préfet.dii département. Dans l'asBisUnce se trouTaitla géné- 
ral d'AnrelIes de Paladines, 

Mesdames, Messieurs, 

Vous a'vez entendu le discours de M. Bertrand, le 
discours de M. Journault, député de notre arrondisse- 
ment, les bonnes paroles de notre premier magistrat 
municipal; vous avez vu dans ces trois discours com- 
ment l'école Bertrand a conquis l'estime ^'énérale; et 
l'écolo Bertrand, ce n'est pas seulement M, Bertrand 
votre chef, c'est vous, mes chers enfants. 

Aujourd'hui vous avez devant vous, sur cette estrade, 
des hommes comme le brave général d'Aurelles dePala* 
dines qui vient applaudir à vos succès, lui qui nous 
a donné le noble exemple d*un homme qui n*a pas déses- 
péré de la patrie, lui qui a remporté le seul succès qui 
ait été notre consolation dans cette guerre terrible {ap- 
plaudissements); je ne nommerai pas tous ces Messieurs, 
députés, sénateurs, inspecteurs, je ferai une exception 
pour M. Puisenx, qui a été l'un des nôtres, et qui nous 
a lâchement abandonnés {on rit), pour recevoir la ré- 
compense due à son mérite; mais enfin il nous a laissé 
M. Arreitter comme successeur et pour vexer M. Pui- 
seux et lui cacher nos regrets, nous lui dirons que nous 
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en sommes très contents et que îiolis n'avons pas ])erdu 
au change. {Rires et applaudissements.) 

Et maintenant, mes chers enfants, vous savez que 
notre habitude est de causer ensemble ; nous permet- 
tons à vos pères et à vos mères de nous écouter, mais 
c'est par pure politesse. Ce n'est pas pour eux que nous 
parlons; nous causons entre nous, et nous tâchons de 
nous entendre ; en général même nous nous entendons 
assez bien. 

De quoi vous parlerai-je aujourd'liiii? Je ne voudrais 
pas vous faire un gros sermoii ; d'abord un sermon se- 
rait mal placé ; on fait des sermons pour corriger les 
gens qui ont de grands défauts, et je suis convaincu que . 
vous n'avez pas de défauts et que, tout au contmire, 
vous avez beaucoup de vertus. Ainsi certainement vous 
êtes laborieux, puisque vous allez tout à Theure rece- 
voir la récompense de vos travaux; vous êtes fils d'hon- 
nêtes familles, et, par conséquent, je suis sûr que ce 
n'est pas parmi vous qu'il- faut chercher des gens ou 
envieux ou menteurs. Je ne peux donc vous parler que 
de ce que j'appellerai les petites vertus. Vous êtes par- 
faits comme le dianumt, nuiis quebfuefois le diamant a 
une petite tache, et c'est cette petite tache que je vou- . 
drais faire disparaître. Eh bien, il y a certaines qualités 
qui contribuent au bonheur de la vie, qui y contribuent 
beaucoup même, et que j'appellerai, si vous le voulez, 
des demi-'vertus ; j'en ai pris deux pour texte de notre 
conversation d'aujourd'hui : l'ordre et la politesse. On 
peut avoir beaucoup de qualités et n'avoir pas ces 
deux-là : je vais vous en i)arler un instant, pour que 
demain, en vacances, vous i)uissiez en proliter. Gela 
ne fait pas partie de vos études ordinaires, cela ne vous 
apprendra ni l'arithmétique ni la géométrie, mais cela 
fait partie de la vie» et n'est pas moins essentiel. 

Qu'est-ce que l'ordre ? C'est l'art de mettre chaque 
chose à sa place, et de faire chaque choso à son heure, 
en son temps» 

Avoir de l'ordre ne suppose pas un mérite extraordi- 
naire, et cependant il est plus grand que vous ne pensez 

sa. 
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pcut-cfre. Il y a des gens qui ont toujours le talent dn 
mettre les choses où on ne les trouv(' ])as: on leur dit 
<1( })ri'ii(ire leur cahier, ils ont leur plume et leur encrier, 
mais le cahier n*est pas là; ils retrouvent leur cahier, 
mais ils courent après la plume; ils retrouvent la 
plume, mais les voilà qui ont renversé Tencrier et tout 
est gâté. Eh bien ! tenir to.ujours chaque chose à sa 
place, cela s'appelle avoir dé Tordre; mais comment 
peut-on avoir de Tordre? C'est tout simple, il sufût de 
prendre Tliabitude de ranger ses affaires; il fajit ne ja- 
mais se coucher sans que tout- soit en place, les livres 
avec les livres, le ^lapier à la place du paj)ier, les plu- 
mes avec les plumes. Vous me direz : c'est ce ({ue nous 
voulons faire, mais nous oublions; eh bien 1 il ne faut 
pas oublier ; et le secret pour* ne pas oublier, c'est de se 
donner une habitude; Quand on s'est donné une habi«' 

* 

tude, tout est facile. Voilà un forgeron, un serrurieri un 
homme qui enfonce un clou, il le fait facilement, vpus 
voua dites : c'est bien simple d'enfoncer un clou dans le . 

mur; vous prenez le clou et 1»; marteau, vous cassez lo 
clou et vous vous tapez sur les doi<?ts faute d'habitude; 
c'est donc l'hnlntude <[u'il faut ac({uérir. Je ne doute pas 
(•jue demain vous ne mettiez votre plume à part, votre 
papier à ])art et votre encrier à sa place. Faites cela * 
pendant huit jours, pendant un mois et vous le ferea 
toute la vie. 

L'ordre, c'est encore Tail de faire les choses en leur 
temps* 

Il y a des gens dont on dit qu'ils sont venus au monde 
un (juart dlieure trop tard; ont-ils quelque chose à fairo 
dans un temps déterminé? ils le font un quart d'heure 
trop tard. Ont-ils nu rendez-vous? ijs arrivent un 
quart d'heure trop tard; leur vie est une course per- 
pétuelle pour atteindre ce malheureux quart d'heure qui 
fuit toujours à Thorizoù. Arriver à l'heure» faire chaque 
chose en son temps, c'est encore une question d'habi-» 
tude. Il y a» d'ailleurs, un moyen infaillible pour avolir 
du temps k soi ; ce moyen, c'est de se lever de bonne 
heure. C'est une. des grandes découvertes qu'on ait 
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faites; Franklin disait qu'en la faisant il avait trouvé 
un trésor. Il demeurait en AngleLcrro, à Lonili(>s, où 
il est .vrai qu'il ne lait pas très clair; le nialiu, ou se 
lève à 10 heures, et le soir il faut brûler de la chau- 
delle, le gaz n'existait pas de son temps. — J*ai fait par 
hasard, disait Franklin, une découverte considérable; 
un jour, à six heures du matin, j'ai ouvert ma fenêtre 
et je me suis aperçu que le soleil brillait. On pouvait 
travailler sans lumière artificielle. Et voilà Franklin qui 
fait le budget de la nation et qui s'amuse à compter à 
combien de millions peut s'élever une économie de 
bouts de clumdelles, sans parler de la durée de la vie 
qui se trouve siugulièremoiit augmentée. 

Je vous livre le secret de Franklin : si vous voulez 
avoir du temps, levez-vous de bonne heure ; le premier 
jour cela coûte un peu, mais bientôt cela devient une 
nécessité et même un plaisir. C'est lé secret de Vhabi* 
deut* Une fois le secret en votre possession, on n*aura 
jamais à vous reprocher d*arriver trop tard.. 

Il y a encore un certain ordre qui regarde la personne ; 
cet ordre envers soi-même, cette Lonue (t'iiue, c'ust ce 
qu'on appelle la propreté. C'est peut-être une petite 
vertu i)Our l'individu, c'en est une grande pour les voi- 
sins, un moyen d'avoir des égards pour ceux avec qui on 
vit. Il y a des enfants qui semblent doués d'une mau- 
vaise fortune; s'il tombe une tache de graisse, on peut 
'dire d!avauce sur quelle manche elle ira se poser; c^est 
Tencrier qui se renverse, 4es ongles qui se cassent, ou 
quand ils ne se cassent pas qui sont ejn deuil perpétueL 
Il y a de malheureux enfants qui ne peuvent" jamais 
arriver à la }>i'opreté; c'est cependant une excellente 
qualité. Eh bien ! je dis qu'il y a un moyen d'arriver 
à la posséder, et ce que je vais dire vous étonnera 
peut-être; pour cela il faut faire de la gymnastique; il 
faut apprendre à être leste, souple, adroit; il faut aussi 
se servir de beaucoup d*eau. Ah i pour cela, il faudra 
peut-être demander & M. le Maire de Versailles qu'il 
tâche de nous en donner un peu plus dans la ville, car 
nous Q*eQ avons guère; Nous pouvons lui demander cela 
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un au nom de tous, et en particulier au nom de la 
pension Bertrand, à laquelle il porte «un si vif intérêt. 

A côté de la propreté, il y aune autre manière d'avoir 
de Tordre dont il faut que je vous dise un mot, 
c*e4 de réconomie que je vous parlé! Oui, mais, me di- 
rez-vous, cela ne nous t<îuche guère, car nous n'avons 
pas beaucoup à économiser, 1 argent qu'on nous donne 
n'est pas lourd. Je voudraisque M. le Maire vous dise ce 
qu'où a fait dans les écoles de la ville, dont les enfants 
sont plus pauvres que vous ne Têtes. Depuis deux ans, 
on a établi des Caisses d'épargne dans ces écoles; cha- 
cun porte son sou ; on arrive un beau matin à avoir 
vingt sous en toute propriété, et on a un livret. £t à 
' Versailles on a économisé ainsi une dizaine de mille 
filincs* C'est le commencement de la fortune. Celui qui 
n'a rien dépend de tout le monde ; mais celui qui a son 
livret ne ressemble pas à celui qui n'a rien dans sa 
poche; c'est un liropriétaire, ce ne sera jamais un coin- 
numisti-; il a une propriété et il y tient. Or rien ne rend 
un homme solide sur ses jambes comme d'avoir de 
l'argent en réserve ; on arrive ainsi à se tenir droit, et 
même à se renverser en arrière. 

Aussi l'économie, la propreté. Tordre, ce sont des qua- 
lités que je ne saurais trop vous recommander d'acqué- 
rir; et ne me dites pas que ce sont de petites qualités* 
Qnand on les |)ûssède, on est devenu un tout autre 
homme. 'On a plus d'estime pour soi-mùmc, et quand 
on a do roslinH3 pour soi-nunno, on a de l'estime pour 
les autres; et n rip)0(|n»'ni(ini quand on a de Testime 
pour les autres, on en a pour soi. 

Avec ces qualité.s-là, il se fait un changement dans le 
caractère, et on arrive au goût de la simplicité. Ah ! la 
simplicité, aujourd'hui, personne n'en veut plus. Il faut 
de belles robes qui coûtent cher et qui ne durent pas, 
des maisons qui aient beaucoup d'apparence avec des 
façades surchargées d'ornements, mais où entrent la 
chaleur et le froid, parce que les murailles n'en sont pas 
assez épaisses, parce qu'on a tout sariiilé au luxe exté- 
rieur; il faut de beaux discoux*», où il y ait beaucoup de 
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paroles et rien dedans, tandis que quand on est raison- 
nable et qu'un a du bon sens, c'est au fond qu'on s'atta- 
che. 

Voilà la première partie de mon sermon ; la seconde, 
c'est la politesse. La politesse, direz-vous? mais nous 
sommes très polis, nous retirons notre chapeau quand 
nous rencontons quelqu*un qu'on nous dit de saluer. 
Sans doute, ôter son chapeau c*est une des règles de la 
politesse, mai^ cela ne suffit pas; la politesse, je Tai 
déjà définie : c*est la bonté dans les petites choses; — et 
ces petites choses, |ce sont les choses conrantes, et non 
celles qui se produisent une fois |) ti li isard. 

Sans doute, s'il faut un jour combattre pour lu i>atrie, 
je ne doute pas que vous ne sachiez le faire; mais on 
n'a pas tous les jours l'occasion de combattre pour la pa- 
trie, tandis qu'on peut vous demander tous les jours de 
ne pas battre votre sœur; on peut vous demander 
demain, quand vous serez en vacances, de la traiter avec 
égard, avec bienveillance, de ne pas lui dire: laisse- 
moi tranquille, tu m'ennuies! 

Mais cela suflit-il? non sans doute et je vais vous 
denmnder encore quelque chose qui vous paraîtra tout 
naturel : il faut »'tro gai. Si je vous dis que la gaîté est 
une forme de la bonté, cela, vous paraîtra peut-être 
bizarre. Mais l'expérience m'a appris que dans la 
gaité il y a une grande part de bonté pour les autres. Il 
est très facile d'ennuyer les autres de notre maladie : Je 
suis le plus malheureux des hommes, la plus malheu- 
reuse des femmes, grand Dieu que je souffre t ces cho^ 
ses-là n'arrivent qu'à moi î 

La véritable polii<'sse consiste être toujours de l)onue 
humeur, niéme quand on souffre et si je vous <lis cela, 
c'est (jue dans mon temps, dans ma jeunesse, il n'était 
pas permis d'être triste. J'ai vécu avec des hommes qui 
avaient traversé la première révolution, et personne n'a 
traversé la première révolution sans y être blessé : les 
uns avaient été ruinés, les autres avaient usé leur vie 
à faire la guerre, ceux-ci avaient été mis en prison, 
ceux*là avaient vu mettre en prison ceux qu'ils aimaient. 
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ils «iraient perdu leur famille, et eependant, tous les 
hommes de cette génération étaient gais, et quand il arri- 
vait quelque chose de désap:réable, on se disait : c'est 
vrai,.) 'ai à me plaindre, je devrais être vexé, mais c'est 
égal, je ris ionl do racine. C'est là ce quMl faut faire; 
la moitié du Jjoniieur de la vie tient à cela; rien n'est 
facile comme de se plaindre, on peut toujours gémir; 
mais toujours gémir, c'est le métier des brebis, et si 
M. Berthelier vient nous chanter tout-à-l'heurea Le Ber- 
ger de Normandie^ » vous verrez que la* brebis [gémit 
toujours. Ce n'^est pas cela qu'il faut faire, il faut avoir 
toujours le cœur joyeux, la figure ouverte; on se dit : • 
aujourd'hui je suis mal en train, j'ai mes nerfs; peut^ 
être avez-vous des nerfs ù la pension Bertrand, quoique 
cela n'arrive guère dans la {)renuère jeunesse; mais 
n'importe, je veux faire bonne mine ù mauvais jeu. 
♦ On paiiait à une dame de quelqu'un qui s'agitait tou- 
jours et qui avait un air de possédé, et on lui disait : Et 
vous, madame, nMtes-vous jamais possédée du diable? 
Quelquefois, répondit-elle, mais quand cela m'arrive, je 
ne lui cède jamais la parole. Tout le secret de la bonne 
humeur est là; o^'est de renfermer son chagrin ou sadotv 
leur, et de sourire aux autres. 

Vous voyez que les conseils que je vous donne sont 
terre-à-terre I ils sont bons à suivre pourtant. Quand 
vous voulez savoir si on vous dit la vérité, si on vous 
donne un avis qui soit utile, renversez la proposition 
qu'on vous fait. Demandez-vous, par exemple ce -que 
c'estqu'un homme qui n'est pas propre, qui n'est pas éoo^ 
nome, qui est toujours triste et langoureux. Croyez-^voua 
que cet homme puisse réussir ? Je ne le crois pas, quant à 
moi, et j'affirme, au contraire, qu'ici-bas, le secret de la 
vie, et j'entends par la lu bonheur de la vie, consiste 
particulièrement dans la possession de ces qualités dont 
je vous parlais tout à l'heure. 

Ah ! sans doute, il faut bien autre chose pour être un 
gajant homme et un honnête homme; mais pour mener 
la vie agréablement et ne pas être à charge aux autres 
ni & vous-mêmes, je vous engage à mettre en pratique 



Digitized by Google 



L*OBDRB ET LA POLITESSE â75 



. mes petits conseils, parce qu'ils se rattachent tous à 
deux grandes vérités. Les voici : 

Pourquoi fantp-il que Thomme ait de l'ordre et dei*éeo* 
nomie? G*est que Tordre est ici-bas une loi générale, 
universelle. De même qu*il y a une loi invariable qui 
gotiveme la nature, il y a une loi morale qui gouverne 
les hommes. Cotte loi, que rhomnie suit liljrcment, 
comme éttiut la volonté divine, a mille ajiplieations 
grandes et petites. Le respect de soi-même et des autres, 
que je vous prêche en ce moment^ est une de ces appli* 
eations. 

Quant à la politesse, ce n'est, je Val dit, qu'une forme 
de la bonté, et je vous ai déjà fait, il y a quelques an- 
nées, un grand discours pour vous dire que la bonté 
était la condition même du bonheur. Oh les enfants mé- 
chants, je les ai en horreur! Quant aux hommes mé- 
chants je les plains; ils gâtent leur vie, et elle devient 
pour eux une véritable et cruelle déception. 
• Quand vous aimez les freim au milieu desquels vous 
vivez, la vie s'embellit, tout devient facile : quand vous 
vous croyez entouré de gens méchants, malveillants, la 
vie devient toute noire, et je vous avoue que j^aimerais 
mieux me tromper vingt fois que de croire que j'ai au- 
tour de moi des gens qui me veulent du mal; car, après 
tout, je ne crois pas que le monde soit aussi méchant 
qu'on veut bien le dire. Je vois des gens qui sont pleins 
de défiance, mais je ne vois pas qu'ils en soient moins 
dupes. 

S'il est vrai que sans déJiance, on arrive à être quel- 
quefois trompé, on l'est peut-être aussi souvent malgré 
toute la déflance qu*on peut avoir. 

Labonté envers les autres par l'affabilité des manières, 
par Tégalité d'humeur, la bonté envers soi-même par 
Tordre, l'économie, par la propreté, tout cela fait des 
enfants charmants, Or je désire que vous soyez des 
enfants chai'mants, parce que, comme M. liertrand me 
met toujours de moitié dans tout ce qu'il fait, je me glo- 
rifie quand on fait rCdogu do la pension Bertrand ; je 
me redresse, tout en xne disant que c'est de la gloire à 
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bon marché» car toute ma part dans son œuvre se réduit 
à vous dire une fois par an : Mes chers enfants, je vous 

aime beaucoup, en tâchant d'ajouter à cela quelqu«j petit 
conseil, car vous Sîivez (|u\)ii met toujours les di*agées 
dans du sucre, surtout quand ces dragées sont une méde- 
cine. 

Je me hâte de finir» car vous avez eu beaucoup de dis- 
cours aujourd'hui, et quoiqu'ils soient tous excelients, il 
ne faut pas abuser des bonnes choses. Je termine en vous 
disant : Ghers enfants, j'espère vous revoir l'année pro* 
chaîne, et quand M. Bertrand vous disait tout à l'heure 
qu'il y a dix ans je présidais pour la première fois 
cette cérémonie, je pensais que mon âge est avancé, et 
qu'il ne faut pas trop compter sur Favenir; mais enfin il 
est vrai que les années attendrissent le cœur plus (patelles 
ne l'endurcissent... Je me tais, il est temps de vous cou- 
ronner. Venez donc recevoir les récompenses que vous 
avez méritées, et surtout soyez bien sages^ travaillez 
beaucoup, afin qu'on célèbre partout les élèves de M, 
Bertrand, et que votre vieil ami ait sa petite part du 
succès. {Applaudissements,) 



4 
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NÉCESSITÉ DE L'ÉTUDE DE LA GË06BÂPHIE 



Ce discours a été prononcé le 10 Avril 1877 à TAssemblée générale 

de la Société d'encouragement pour les études géogmithifines qui 
avait choisi M. Laboulaye pour Président. Ajirès M. Laboulaye 
M. Siiuouiu a parlé sur le ceuteuaire américaiu. 

Mesdames, Messieurs, 

Parmi toutes les devises que vous veiio/ (routendre, 
il y eu a une qui m'a singulièrement lï'ai}pé ; c'est celle- 
ci : 

« La géographie fait aimor la patrie. 30 

En écoutant les paroles chaleureuses et patriotiques 

de notre secrétaire gc jiéral, je inc disais que nous avions 
été lioureux dans le choix du sujet qne nous avons mis 
au concours pour notre début dans les études géographi- 
ques. Cependant il n'y a pas seulement que les provin- 
ces qu'on nous a aiTachées que nous devons aimer; cer- 
tes, celles-là, nous devons les aimer doublement; nous 
souffrons de leur perte, comme un mutilé souffre du bras 
qu^on lui a coupé ; mais, dans ce qui nous reste de la 
France» que de choses à étudier! que de provinces trop 
. peu connues ! que de bien à faire en portant la lumière 
dans des contrées trop ignorées, et en donnant à chaque 
citoyen l'amour de la commune, du cantoUj de la pro- 
vince où il est né 1 

24 



Digitized by Google 




278 DISCOURS P0PULAIBE8 

Ce soir, je voulais vous parler de rutiiité do la géo- 
graphie ; maiSy après les lectures que nous venons d'en- 
tendre, je crois que vous êtes aussi convaincus que moi 
de rntiUté de la géographie, et alors, creusant le sujet. 
J'essayerai de vous montrer que cette étude n'est pas 
seulement utile, mais qu'elle est de première nécessité. 

Aujourd'hui, dans Tétat de la civilisation, nous ne 
pouvons plus nous piisser de connaissances géographi- 
ques. En ce m 0 m »■ iit-ci, la géogra ph i r est à la mode , et vous 
savez qu'il i'aut toujours obéir à la mode. J'en atteste 
ces dames, qui trouvent admirables des robes que nous 
autres, simples mortels, qui ne sommes pas initiés anx 
mystères de la mode» nous trouvons tout simplement 
horribles... (JRim.)— Mais la géographie est« je crois, 
destinée à durer plus longtemps que les toilettes d'au- 
jourd'hui, et à survivre au goût du jour. Il se produit de 
tels changements dans hi civilisation depuis quelques 
années, le monde est tellement différent de ce qu'il était 
au siècle dernier, qu'on ne peut véritablement plusse 
passer de géographie. — Je me rappelle qu'un jour, 
étudiant toute anti'e chose que la géographie» l'adminis- 
tration française, — je trouvai un atlas qni contenait les 
différentes divisions administratives de la France au 
siècle dernier. Cet atlas était suivi d'une carte des postes. 
J'yvisparexemple comment, il y aàpeu prèsnn siècle, on 
allaitdu i'aris à Strasbourg. On mettait douze jours à luire 
le voyage. Le premier jour, on allait coucher à Meaux; 
lesecond jour, on allait un peu plus loin que Château- 
Thierry, et ain»i de suite. Aujourd'hui, en douze jours, 
on va en Amérique ; donc TAmérique n'est pas plus loin 
de nous que l'était Strasbourg il y a cent ans. Dans de 
pareilles conditions, avec une telle rapidité de locomo- 
tion, on est bien obligé de sayoii'oùTouva. Autrefois, on 
ne quittait guère sa ville natale, et, quoique je ne sois pas 
encore centenaire, je me rappelle avoir connn dans mon 
enfance une foule de Parisiens et de Parisiennes qui . 
n'avaient jamais vu la mer et qni en étaient iiers. On 
allait se promener à Passy, on allait cueillir des liias à 
RomainviUe, mais on ne songeait pas à voyager beau- 
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• coup pltîsloin. {On rit,) Il y atrente ans, dans un voya- 
ge que je faisais en Espu^^^ne, je retrouvais les souvenirs • 
de ma jeunesse; à (irenade, p!ir exemple, on tirait une 
espèce de gluire de n'être j;iin lis sorti de la ville et des 
environs. Nous avons changé tout cela. Aujourd'hui, 
on ne tient plus en place. Autrefois, on restait à Paris 
toute Tannée ; aujourd'hui, les femmes ont mal aux nerfs, 
les enfants sont pâles. Gomment rester à Paris pendant 
l'été ! Il fautallerà la campagne. Mais cela ne suffit plus, 
la campagne; un mari qui n'aurait à offrir qu'une mai- 
sou à la campagne serait un monstre et un tyran... (On 
rit.) Non, il faut encore aller aux eaux; si l'oii ne va 
pas aux eaux, on va à la mer; si l'on ne va pas à la 
mer, on va en Italie. (Nouveaux rires.) Eh bien, 
pour tout cela,ii faut savoir la géographie. Nous ne 
sommes plus au temps dont parle Voltaire dans son joli 
conte de jeannot et Colin, Madame la marquise de la 
Jeannotière déclare que son fils n'a pas besoin desavoir 
la géographie, parce que cela regarde les postillons, 
qui sauf ont bien conduire dans ses terres M. delà Jean- 
notièi e. ( Vive hlLarilc.) C'est à cette même époque que, 
devant une dame, on lisait Bajazet. Le lecteur com- 
menee : <i La scène est à Constantinople. — Oh! vrai- 
ment! dit la dame, je ne croyais pas que la Seine allât 
si loin que celai » (Rire génèrah) 

Telle était la géographie de nos mères. (Sourires.) 
Aujourd'hui, au contraire, nous vivons par la pensée 
dans le monde entier, nous ne nous intéressons plus 
qu'à des entreprises qui se font au loin. Voyez ce dont 
on s'occupe maintenant. ' Il y a eu d'abord un grand 
travail qui, on peut le dire, a changé complètement 
la pféo^n aphie politique et eonnuerciale : c'est le perce- 
ment de l'isthme de Suez, upuré par un homme qui est 
un grand géographe, M. de Lesseps. L'istlune de Suez? 
Qu'est-ce cela? Où est-il, où mène-t-il? Il faut le 
savoir. Mais, une fois que M. de Lesseps eut percé 

' l'isthme de Suez, un autre se serait reposé ; son âge l'y 
autorisait. Eh bien, nous retrouvons notre compatriote 
dans toutes les entreprises qui ont pour objet de 
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triompher du temps et de Tespace, d^ftccourcir le 
monde, déjà si diminué avec les chemins de fer et les 

Lateaux à vapeur; il est bien certain par exemple que, 
lorsqu'un aura percé ristlinie de Darien et qu'on pas- 
sera en (juelques jours de rAllantique au Pacifique, le 
tour du monde ne sera plus qu'un jeu. En ce moment, 
il est question de faire une mer intérieure en Afrique, 
une mer qui pénétrerait dans le grand désert du 
Sahara; c*est encore un Français, le capitaine Houdaire» 
qui est à la tête de cette œuvre, qui changerait la face, 
de l'Afrique. D'un autre côté, d'autres Français s'oc- 
cupent de supprimer en quelque sorte la Manche, 
en établissant un tunnel sous-marin qui relierait TAnprle- 
terre et la France; on irait à pied sec dans les deux 
pays, faeon agréable de voyager pour les malheureux à 
qui la mer lient rigueur. (Sourires,) 

Tous ces travaux, ces projets, ces entreprises 
qui dépassent de mille coudées ce que les siècles 
passés ont fait sur la terre, tout cela, c'est, pour les 
hommes de notre temps, l'entretien de tous les Jours; 
on en parle constamment dans les journaux; vous 
voyez donc quMl faut de toute nécessité connaître la 
géographie pour comprendre ce qu*on lit. Je me rap- 
pelle qu'en l<Si8, dans un club, — ce n'est pas là du 
reste qu'il faut allpr pour étudier la géographie (on riV), 
— c'était, si mes souvenirs me servent bien, dans la rue 
Bergère, il y avait une discussion très vive; un patriote, 
comme il y en a beaucoup, — qui ne savait pas la géogra- 
phie {sottrire8)f — déclara qu'il fallait en finir aveo 
l'Angleterre, et que, quant à lui, avec trois régiments 
de cavalerie il s'en chargerait. Le président lui fit po- 
liment observer que l'Angleterre était une île, et qu'il 
serait diliicile d'y arriver tlirectement avec trois réj?!- 
ments de cavalerie, — M. le Président, répondit l'orn- 
tenr, si Ton n'a pas ici le droit de disenler sans étn- in- 
terrompu, j'aime mieux me taire I » Et l'assemblée, je 
dois le dire, lui donna raison. (Vive hilarité et applau-- 
dissements.) 

Messieurs, l'histoire est risible, parce que IMgno- 
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rance poussée à' ce point est ridicule ; cependant tous 
les jours on rencontre des erreurs, non pas peut-être 
aussi fortes, mais qui ne prouvent que trop combien 
nous avons tous besoin d%''tudier la j^^coj^a'aphie. 

En générnl, quand l'apprenons-nous ? C'est quand 
il y a une guerre et que les peuples s'entre-tuent. Oh ! 
alors, nous nous intéressons à la géographie; ainsi, 
celte année, nous avons étudié les cartes de la Servie^ 
de l'Herzégovine, de la Bosnie, du Monténégro, et j*ai 
grand^peur que nous ne soyons bientôt occupés de celle 
de la Bulgarie et des côtes de la mer Noire. 

Mais ce n'est pas ainsi qu'il t:iul apprendre la géo- 
graphie; la terre a été faite pour rapprocher les hommes 
par des échanges mutuels, et non pas pour eti*e le 
théâtre de leurs tueries. 

La géographie a un double caractère : c'est l'histoire 
de la terre, c'est-à-dire du sol et de ses productions, 
mais c'est aussi l'histoire des hommes qui l'habitent; 
autrement dit, c'est l'histoire de notre maison, et aussi 
celle de nos voisins. Connaître la maison, c'est quelque 
chose; c'est la géographie physique; c'est la connsds- 
sance des montagnes, des llcuves, dos riviéi*es; mais il 
faut aus>;i connaître les ppuplcs qui habitent commo 
nous cette maison et i|ui sont nos voisins, voisins 
souvent très désagréables. {Sourires.) Illautdonc savoir 
ce que sont tous ces hommes répandus sur la terre, et 
se dire — ce qui est assez diiûcile à comprendre pour qui 
n'a pas bougé de chez soi — que les hommes ne sont pas 
pailout les mêmes. Assurément ils ont tous un fond moral 
commun ; tous nous avons de l'horreur pour le mal et 
de l'amour, pour le bien. De ce côté^là, on peut dire 
qu'il va une unité sensible dans rhunnuiité ; nos sa- 
vants discutent sur l:i question de savoir s'il y a ou deux, 
ou trois, ou quatre, ou cinq i-ncfs primitives, ou s'il n'y 
en a eu qu'une ; c'est fort bien; mais cequiest incontos- 
table, c'est que tous les liommes sont semblables par 
le cœur. Toutefois, quand il s'agit de définir ce qui est 
bien et ce qui est mal, ce qui est juste et ce qui est 
injuste, alors les hommes ont des idées qui ne sont pas 
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partout les mêmes; réducation, la rolifrion, le de^^ré de 
civilisntiuii, Fhistoirr, ]es iimi ius él iUi r^cnt les «lifTé- 
rénccs les plus étrfin;;t's « utre li's iicujilos les plus 
voisins. Par exemple, 'lemandoz à un Anglais* s*il est 
j3on do laisser les patrimoines se partager également 
entre les enfants ; il tous dira que non| que c'est détes^ 
table, que c'est là la cause de toutes les révolutions en 
FrancCi parce qu'il ne se trouve pas une aiistooratie de 
grrands propriétaires, que c'est un pays désossé,- où tout 
est en gélatine et que* rien ne maintient. 

Si maiiitenaul vous adressez la même qiicstiou à un 
Français, il vous répundra quH n*y a rien de plus abo- 
minable que le droit d'aînesse ; et je crois qu'en Angle- 
terre même il aurait pour lui tous les cadets* (On rii,) 

La distance qui séparef l'Angleterre et la France 
n'est I»a8 grande : mais cet étroit passage — qui un Jour 
sera peut-être l'affaire d'une heure en chemin de fer — 
suffit pour mettre une différence complète dans les 
idées. Quand on no suit pas cela, ~ quand on est étran- 
ger à la géographie polîti(]no, — on s'expose à juger les 
choses avec «^q'ande iguonuiee et à ct)iiimettre des erreurs 

qui peuvent vous occasionner d^s mécomptes considé- 
rables. 

Chaque pays a ses mœurs, sa manière de vivre, 
qu'il faut connaître si Ton veut voyager autrement que 
ne le font beaucoup de gens qui sont tout étonnés de 
ne pas retrouver leur lit en voyage. Combien ai-je 

entendu de personnes rcYcnant d'Italie ou d'Espugne et 
se plaiguaiii de ces deux, points : on ne trouve pas 
de iiuuillun potal)Je et Von n'a (jue do mauvais lits. 
{Ri7'es,) C'est tout ôe qu'elles avaient appris dans leur 
voyage, et dans ces conditions, on rapporte-avecsoi ce 
qu'on a emporté, c'est-à-dire rieui Quand on voyage, 
il faut savoir que chaque peuple a ses habitudes, qui 
sont conformes au climat du pajs. presque partout 
nous agissons autrement. Ainsi, un Anglais, en arrivant 
en France, trouve qu'un n'y mange pas assez de 
viande; un Espagnol trouve <|u ou en mange trop. Un 
Anglais,.dans l'Inde, n'adoptera pas les mœurs du pays; 
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il sè mettra, coiiiirie en Anglelerite, au iv^ciinc des roast- 
Li'al>» et de« }>r>n fsteacks ; l'Indien, au contraire, mange 
du riz, se nourrit avec une sobriété extrême ; le résultat 
est qull supporte parfaitement le climat, tandis (ju'au 
bout de quatre ou cinq ans TAnglais a une màladU de 
foie et revient mourir dans son pays. 

La géographie nous, enseigne tout cela, et bien 
d*autres choses; c'est une science qui comprend tout, 
qui se rattache à l'étude de l'homme sur la terre, qui 
touche à la politi<{iie, à la religion, au droit, ;ï la méde- 
cine, à Tinduslrie, au coiiiinercr. J'ai pensé liien sou- 
vent qu'à cet égard l'un des plus jolis livres qu'on 
pourrait faire serait un ouvrage intitulé : Boutique - 
' d'épiceries, et dans lequel, passant en revue toutes 
les denrées *qui se trouvent dans le magasin, on ap- 
prendrait d'où viennent le sucre, le café, le chocolat, la 
cannelle, sans compter toutes les productions de la 
France, y compris les pruneaux d'Agen et de Tours. 
(Rires,) Ce serait un voyage dans un fauteuil, uuiis ce 
voyage nous lirait voirie monde tout entier. 

Mais comment donner le goût de la géographie à 
ce nombre immonde de Français, qui n'ont pas le temps 
d'en faire l'objet piincipal de leurs études? . 

C'est ici que j'arrive à notre petite Société. 

Dans l'étude de la géographie, il y a, comme dans 
.toutes les sciences, des savants. Les bavants ont un 
grand mérite; c'est Ta van t-garde de la civilisation. C'est 
une l)ell(^ chose que ravant-garde, ])Our ceux qui peu- 
vent la suivre ; mais ii y a ceux (|ui ne peuvent pas 
marcher aussi vite et qui restent en arrière. On vous 
parle, par exemple, des travaux de la grande Société de 
géographie; on vous dit qu'il y a une nouvelle Société, 
fondée sous les auspices du roi .des Belges, Société qui 
aura des représentants dans toute l'Europe, et qui a 
pour objet d'explorer l'intérieur de l'Afrique et d'y faire 
pénétrer la civilisation. Ce sem là une occasion de 
grancks découvertes ; il y auralà un continent immense 
à ouvrir au commerce; ce sera aussi une façon de faire 
cesser un des crimes les plus abominables qui existant. 



Digitized by Google 



lUSCOURij POPlLAlllKS 



VouB 8ave2 sans doute que chaque aunée^ pour les dé- 
bauches et les plaisirs de TÉgypte et de la Turquie, on 
tire de Tintérieur de TÂfrique qm Ique chose comme 
80,000 nègres. Mais on calcule ({ui>, pour amener ce 

nombre d'esclaves en Turquie on vu Egypte, on en fait 
mourir à peu près: i'?0,OrKl. Vuilà crime constant, «jiK)- 
tidieii, qui ♦'.>t «It iioucé par tous les voyageurs à riiuli- 
gnation de tous les peuples civilisés. Eh bien, on 
pourra^ par les explorations, arriver probablement à 
supprimer ce fléau de Tesclavage. Il y a dans l'intérieur 
de l'Afrique des pays fertiles, des populations qui pa- 
raissent disposées & faire des échanges; on pourra donc 
facilement arriver, lorsqu'on entrera dans cette partie 
du globe, jusqu'alors impénétrable, à faire un grand 
et honnête couiiaorce, qui sera avaiita^^eux pour tous 
ceux qui s'y livreront, pour le pauvre nègre comme 
pour nous. 

Voilà certes un beau sujet d'études. Mais, pour que 
les moins instruits s'y intéressent, il faut faire leur édu- 
cation et leur donner des notions élémentaires* Où les 
trouver aujourd'hui ? Qui se fera petit avec ceux qui 
n*ont eu ni le temps ni Toccasion de s'instruire ? 

Ce sera nous, messieurs, si vous voulez nous y 
aider. 

Est-ce que, par e^xcmple, il ne serait pas bon (ravoir 
un petit bulletin paraissant au besoin tons les mois, et 
qui nous donnerait les notions les plus ordinaires, au 
jour le jour, sans prétention ? En ce mommt l'attention 
est portée sur la Russie et sur la Turquie. £h bien le 
bulletin que je voudrais voir créer nous ferait connaître 
ce que c'est que la Bulgarie ; si la g^uerre se fait, elle se 
fera aussi par le côté asiatique ; on parlera beaucoup de 
Batoum et des côtes de Ja mer Noire; le bulletin nous 
dirait ce que c'est que Batoum. Le lendemain, ce s«M-ait 
un article sur l'Afrique; après-demain, sur l'Amérique, 
sur les nouvelles provinces conquises à la civilisation, 
sur les nouvelles mines exploitées. 11 y aurait mille 
services à rendi-e à ceux qui ne demandent pas mieux 
que de s'instruire, pourvu qu'on se mette à leur portée. 
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Mais comment fonder ce bulletin? C'est ici que je 
me vois forcé de répéter une parole de moi que citait 
tout à rheure notre vice-président. Il faut agir en ne 

comptant que sur nous-mêmes. Nous ne sommes pas 
riches; il n'importa, si nous sunimes noml^n ux. Avec 
(les pièces rie cent sous^ on fait une grosse somme, si 
Ton est beaucoup pour en donner. Il faut que nous 
ayons notre bulletin; que ce bulletin ait les débuts les 
plus modestes; qu'on le tire pour commencer à 1»Û00» 
2,000, 3,000, 4,C00; que son format soit grand, petit, 
moyen» peu importe; vous le ferez comme vous vou- 
drez; Tessentiel, c'est qu'il y a là une place à prendre 
pour nous, et il faut qu'elle soit prise. C'est ce qu'a 
très-bien compris le président de la Société géo^rra- 
phique, i uiiiiral La ilonciêre Le Nourry, qui m'a écrit 
pour s'excuser de ne i)ouvoii* venir ici ce soir, — mais 
il est retenu par son conseil j:rénéral, — et qui aurait 
voulu venir précisément pour ténioi^^mer de l'iiitérèt 
qull porte à notre petite Société, parce qu'elle peut 
rendre un grand service aux études gôograpbiques, en 
répandant partout le goût de la géographie. 

Il nous faut donc un bulletin, et le plus tôt sera le 
mieux. 

Mais cela sufflraît-il ? Non, il faut aussMes conférences 

comme celle que va vous taire M. Simonin, qui vous 
parlei-a tout à riieure de l'Améritiiii . M. Simonin est la 
geo^a-apliie vivante, et nous sommes heui-oux (ravoir pu 
le saisir au passage entre deux voyages, — probaldemeut 
à la veille d'un nouvel embarquement pour l'Amérique. 
(Sourires)* Quand on le cherche à Paris, il est à New- 
York ; quant on le cherche à New-York, il est à Paris. 
Mais enfin, ce soir nous le tenons, et il va nous parler 
de l'Amérique, en homme qui l'a déjà vue six fois et qui 
la connaît admirablement. (Applaudissements.) 

Nous avons quoi encore ?... Nous avons ces prix 
Ah î je vous avoue que je trouve admirable ce concours 
qui m'a ému jusqu'aux larmes. Comment 1 voilà de 
pauvres instituteurs, perdus dans un village ignoré, 
dont personne ne s'occupe, qui sont accablés de 
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besogne. On leur parle de récompenses; cpii les leur 
décernera? Ce ne sont pas de grands personnages ; maisr 
enfinil y a, en France, des amis inconnus qui songent 
. à eux; on leur remettra un diplôme, qui... mon 
Dieu 1 ce ne sera pas une chose bien considérable ; 
mais ce n*en est pas moins une marque de l'estime do 
leurs concitoyens. Croyez-vous que rinslitnteur que 
vous aurez couroané et encouragé ce suir rentrera 
demain dans son école comme il eiiétait sorti la veille ? 
Croyez-vous qu'il ne se sentira j)as une certaine fiertù 
en se disant qu^à Paris on s'est occupé de lui, et qu'ila 
été l'objet d*une marque d'estime et d'une récompense 
méritée ? . ' 

C'est à cette bonne œuvre que nous venons vous 
convier. Cette année, nous n'avions qu'une petite 
somme, et nous ne pouvions faire davantage ; aussi, 
messieurs, et vous, mesdames, il faut (jue vous soyez 
tous les [)rolecleurs <le la f^éographie. Nous avons pris 
ce titre de Société d'encouragement précisément pour 
bien montrer notre rôle. Nous n'avons pas la 
prétention de faire dea découvertes nouvelles ; mais 
nous voudrions amener toi^t le monde à sentir l'utilité 
et la nécessité de la géographie. Heureux de l'attention 
avec laquelle vous voulez bien m'écoutér» je vous 
demande, en terminant, la permission'de vous recom- 
mander notre enfant ; il est encore faible et débile ; 
mais, si vous voulez l'adopter, je suis jMM suadé que cette 
petite Société d'encouragement, à rexeinitie i.Vwue autre 
grande Sociétéd'encouragement pour l'industrie, pourra 
•iaire beaucoup debien pour les études géographiques. 

A ce propos, une *€Ourte histoire. 

Il y a de cela quarante ans^ un marquis, dont je , 
regrette de ne pas me rappeler le nom, entra dans cette 
salle où l'on parlait dHndustrie. 11 demanda : « Mais 
que font ces messieurs ? — Ils encouragent l'industrie. 
— Ali 1... Kt qu'est-ce qu'ils ont pour cela ? — Gonunent 
ce qu'ils ont ?... mais ils n'ont rien du tout ! Ils se réTi- 
nissent uniquement pour le plaisir d'être iilili s à leurs 
concitoyens. — C'est très beau, j dit le marquis, et 
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il fit un testament dans lequel il léguait une somme 
considérable à la Société d'encouragement, à la con*- 
dition assez bizarre qu'on ne toucherait ce legs que 
lorsque son revenu se serait élevé à la somme de 
4^,000 livres de rentes. Il y a de cela, je crois, plus de 
trente ans, et dans peu d'années la Société d*encourage- 
ment va toucher los 40,000 livres de rentes; elle attend 
même la délivrauce de ce It'^^s pour achever ses cons- 
tructions du côté de la rue Suint-Benoît. 

Certes, à l'heure qu^il est, nous ne vous demandons 
pas de nous donner 40,000 livres de rentes* {Rires.) Si 
vous les avez, gardez-les pom* vous; mais ce que * 
vous pouvez nous donner à défaut de grosses sommes» 
c'est chacun un souscripteur qui en amènera d'autres à 
son tour; il faut faire du prosélytisme, il faut se dire : 
Il ne suffit pas que je paye ma cotisation, il faut que je 
trouve queLpiiin aussi peu millionnaire que moi, mais 
qui paye aussi la sitam»'. C'est ainsi que Fou peut faire 
le bien à peu de frais (rires),,, et que l'on devient une 
Société considérable. 

Je ne veux pas retarder plus longtemps le plaisir que 
vous allez avoir à entendre M. Simonin ; mais, après 
les rapports par lei^quels notre secrétaire général a si 
bien réveillé la fibre patriotique dans nos cœurs, nous 
espérons qu'il n*y a plus d'étranger dans cette salle, < t, 
dès à présent, tous, mesdames et messieurs, nous vous 
comptons parmi nos associés et nos coUaijorateui'S I 
(Vifs applaudissements.) 
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Cette conl» reuce a été faite en 1S77 à lu Sorbonne devant la société 
des Instituteurs et Institutrices du département de la Seine. 

MESDAMES) Messieurs, 

Je coiii[)Lais vous dire que je trouvais la-s remar- 
quable et très-l>iiMi luit le rapjiort de M. Rauber ; je ne 
le ferai pas, car il m'a loué do telle taeon, qu'il m'a ôté 
le droit de dire tout le bien que j'en pense. M. Rauber 
m*a appelé t sénateur » ; or, Je le suis si peu, sénateur, 
que, quand on mVppelle ainsi, je me retourne involon- 
tairement pour voir s'il y a quelqu*un derrière moi. Je 
ne suis rien qu'un vieil instituteur, et c*est à ce titre 
seulement, que je viens vous prier de m'écouter avec 
bienveillance. {Ki/'cs et (fpj/laud issonoi ts .) 

Je reviens au raïqxjrt de M. Rauber, saui" la lin, bien 
entendu. Toute lu })iemière ])artie m'a beaucoup inté- 
ressé ; il nous a montré tout ce qu'on a fait pour orga- 
niser une société de secours mutuels, une société de 
retraite pour les instituteurs et les institutrices, et coin* 
mont tout cela s*est fait sans bruit. Cela m'a rappelé la 
X)aroie du philosophe Saint-Martin : < le bien ne fait pus 
de bruit» et le bruit ne fait pas de bien. « (Ajjplaudisse" 
ments,) 

Votue Société, messieurs, me paraît bien organisée et 
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J»ieii constituée, et j'espère que vous réussirez couiplèle- 
ment dans votre œuvre. 

La seconde partie du rapport qu«:ivous venez d'eiiLun- 
dre m'a aussi vivement touché; elle traite, en effet, une 
question des plus intéressantes. Les instituteurs u'ont- 
ils qu'à rester enfermés dans leurs écoles et à s'y conduire 
avec zèle pour instruire les eutnuts qui leur sont confiés, 
ou bien doivent-ils se préoccuper un peu de ce qui se 
pusse au dehors, et voir s'il n'y a pas des procédés ou 
des méthodes d'instruction qui puissent abréger leur 
travail, ou, pour être plus exact, ^ car l'instituteur ne de- 
mande jamais qu'à instruii'e,— qui puissentleur permet- 
tre, dans le même espace de temps, de mieux élever k s 
enfants et de leur apprendredavantage; c estlà une ques- 
tion qui préoccupe aujourd'hui, on peut le dire, le 
monde tout enUer. On a lini par coui prendre ce qu'estr- 
réducatiuu et quelle est son importance. 

PendaiiL lungtemp.^, on a été d'une opinion différente, 
cela tenait à l'ancienne organisation de notre société- 
organisation qui ne disparaît pas en un jour et qui laissé 
après elle hien des préjugés. Dans une société comme 
celle qui existait avant 1789, c'est-à-dire, qui était loin 
détre constituée comme la nôti-e, chacun se trouvait 
classé; il était difficile de sortir de sa condition; on 
n^ssait marchand, ouvrier, paysan; on naissait m'isé- 
rable et on mourait comme on était né. A quoi bon 
rinstructiuu? Elle était, en quelque façon, révolution- 
naire; elle rendait les gens malheureux dans leur condi- 
tion. 

Aujourd'hui, il en est autrement; les ordres ont dis- 
paru, ainsi que les corporations fermées. Il n'y a plus en 
France que des individus, et on poun^ait diie, comme 
on disait dans les courses de la Grèce, que la palme est 
à celni qui arrive le plus vite, ce qui fait, pour le dire eu 
passant, qu'on se presse beaucoup et qu'on ne se gène 
pas pour écraser les autres, afin d'arriver le premier 
Dans cette situation, l'instruction devient une nécessité: 
il n'est plus possible à un homme de ne pas êti'e instruit 
sans s'exposera être victime. Tout le monde a besoînd'étre 
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iiifi truit:i*ouvrier pour devenir plushubile, le patrou, com- 
me Touvrior, l'Our tirer uu meilleur parti de la matière, le 
paysanpotirMi^prodiiirepiusdalruitftàsa terre. 11 
pasim hommanittiiefeiiime qui B'aHlMsoiiidliislniclioiu 
Hais aloi8 rinstructlou oq» pour mieux dire, rèducaliou, 
est rœuvre capitale de noùe eodété toat entière ; eari 
en dûliuitive, quel est Tobjet de réducalioii ? On peut le 
délinir en peu de mots : c'est de permettre à chaque in- 
dividu d'aUeiiidie uu développement le plu^s complet de 
sou corps, de son esprit, de sou cceur ; c'est, en un iaot| 
de doxmer à rhomme la plas gracide intenaité d'exia^ 
tence posaible et, par cela môme, le moyen le plus sûr 
d*obteiiir la partie de bonbettr à lamelle il a le droit de 
prétendra» 

Ainsi, il n'y a pas au monde une seience ni an art plus 
considt'i'ublc que celui de réducutiou. Dans une comé- 
die d»' ^lulière, que tout le monde a lue. — je veux par- 
ler du Bourgeois (jeutUhomme, — le poète introduit en 
scîine deux personnages ridioulcfi^ un maître de musique 
et un maître de danse, qui livalisent entre eux et dieea- 
tent eu commun les peïfections de leur art, maître 
de musique dit : Si tout le monde savait la musique, le 
monde entier serait heureux, car d'où vient la guerre? 
d'où viennent les querelles ? c'est parce qu'on dit qu'on 
n'est pas d'accurd; or, si tout le monde Taisait de Ja 
musique, tout le monde serait d'accord, et il n'y aui*ait 
plus de guerres ni de querelles. {Rires.} 

Le maître de danse répond que tous les malheurs 
viennent de ce qu'on ne sait pas la danse. Ën effet, que 
dit-on d'un général qui a été iMittu^ ou bien d*nn homme 
qui a mal totirné? On dit qu'il a ûdt un faux pas. Or, si 
tout le monde savait la danse, on ne ferait plus de fiiux 
pas, et tout le monde serait heureux. 

Pourquoi ces i»ers.oiiuaycs prètént-ils au rire ? Ils 
n'ont pas absolument torl ; ils ont même raisun, comme 
maître de danse ou comme maître de musique, d'afûr- 
mer que, si tout le monde savait chanter et danser, on 
serait Raccord et on ne femit pas de &ux pas« Ce qui 
Us rend lidiculesi c'est que d'une observation partlou* 
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Hère ils font une loi générale. Il est bon de savoir 

chanter et danser, mais ici-bas il y a autre chose que 
la danse et la musique. . . - 

Mais si, par hasard, il y avait un art, une ^c\enoe, qui 
s'api^liquAt à toutes les actions humaines, il serait vrai 
de dire que de la possession de cet art, de cette science, 
dépend le bonheur des hommes et la grandeur des 
sociétés. Or, cet art, cette science, c'est Téducation. Il 
n*y a pas au monde une de nos actions qui ne soit faite 
sous rimpnlsion de certaines idées, de certains senti* 
ménisque nous ne devons qu'à réducation; car nous 
.apprenons tont en ce monde Je vois on face de moi le 
plus joune de mes auditeurs. {M. Laboulaije montre du 
doigt un tout jeune enfant). C'est un charmant enfant 
qui a sur moi une grande supériorité. {Rires.) Cette 
supériorité s'accentuera et deviendra certainement 
manifeste dans une quarantaine d'années; Eh bien t il 
faut tout lui apprendre, même à tenir sa cuiller, pour 
qu'il la porte à sa bouche, au lieu de la porter à son . , * 
oreille; il faut lui apprendre à marcher, à parler; je 
n'irai pas jusqu'à dire qu'on doit lui apprendre à ^tre 
. saf^e; car il paraît posséder une sa<^esse plus adniirnlde 
que compréhensible. Cet onfant, messieurs, est là pour 
nous conter notre histoire à tous : tout ce que nous 
savons, nous le devons à l'éducation. 

S'il y a un art de l'éducation» c*est donc le premier . 
art social; ceux qui en sont les prêtres exercent un 
sacerdoce, et, quels que soient le rang et le traitement 
qui leur sont donnés, ils tiennent en réalité le premier 
ran^ de la société, parce que, soit qu'ils enseignent 
dans les plus petits hameaux, soit qu'ils le lassent dans 
les l-'acultés ou au Collège de France, ils obéissent à 
une même idée : rmdre la société meilleure par l'édu- 
cation t Aussi, quand nous voyons les révolutionnaires 
passer dans la rue avec leurs cris et leurs blasphèmes, 
nous disons : Ah t les malheureux t et nous ajoutons 
aussitôt : Aht les ignorants ! [AppUtudmements,) 

Si réducation est la science sociale par excellence, 
l'instituteur ne doit pas se contenter, d'être un habile 
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inaîii'O (lo français, d*liistoire, île ^«^ographio, etc:, etc:.. 
Il doit chercher quelles sont les meilleures méthodes, 
qui lui permettent de rendre le plus de services à ceux 
qu'il instruit; or, la méthode la meilleure est celle qui 
s'adresse la plus directement à Fesprit de Tenfant. 
C'est donc toute une philosophie que la science de 
Téducation, et je constate que la première de toutes 
les institutrices, la mère, est une grande philosophe, 
sans le savoir. L^amour la guide et, du moment qu'elle 
n'a qu'à apprendre à son enfant à marcher, à j)arler, à 
manger, elle a, ])onr cela, toutes les qualités voulues, 
c'est le bon JJieu qui les lui a données. 

Mais, quand il s'agit d'enseigner rhistoire, la lecture, 
la géographie, à trente, quarante, cinquante enfanta, 
quelle méthode faui-il employer ? G*est là une dea 
questions qui attirent le plus Tattention de l'homme 
qui réfléchit. 

Comment enseignait-on l'histoire autrefois et com- 
ment Tenseigne-t-on encore dans plus d'une école, 
môme de nos jours? On a l'air de eroire que la vérité 
est que]i{n( chose d'extérieur, et permettez-moi cette 
expression vulgaire : on semble penser que c'est une 
potion à faire prendre à un nialade. On a résumé dan» 
de petits livres les vérités les plus certaines, et on dit à 
Tenfant : voilà la règle 1 voilà la vérité t puis on s'écrie : 
Je lui ai appris la règle et la yérité I Pas du tout ; ymis 
ne lui avez montré que des mots et vous no lui avez 
appris que des mots, rien que des mots, vous ne lui 
avez pas donné une seule idée. Gomment, <lit-on, 
enseigner une id»'»- à un enfant ? 

Je prendrai encore pour exerni»le mon i)etit ami qui 
est devant moi. On lui amènera un < liat, il le cares- 
sera et on lui dira : c'est un chat. Dès qu'il pourra 
prononcer le mot c chat », il reconnaîtra l'animal et ne 
le prendra pas pour un chien. 

Mais allez dire à un enfant qui n'a jamais tu un 
animal : Il y a dans tel pays, en Australie par exemple, 
des triras,des^kangourons ou d'autres auiuiaiix quelcon- 
ques, il lui faudra de grands elforts d'imagination pour 
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« 

arriver à comprendre ce que vous lui dites. Si, au con- 
traire, vous lui apportez une image de Tobjet que vous 
lui tlésit^nez, ici, il n'y a plus de théorie, (rabstraction ; 
vous parlez aux sens, vous vous adressez à ses yeux; 
Tentant comprend et saisit inmiédiatenient. 

Tout cela est bien, dit-on, pour montrer à l'enfant un 
chat ou un chien; mais, pour lui enseigner les règles de 
la grammaire» comment ferez-vous? Nous direz-vous 
que la vérité est un composé de certaines formules qu'il 
faut faire apprendre à Feu faut? C'est le moyen certain 
d'arriver à avoir des ignorants instruits qui répètent les 
formules sans y rien comprendre. Vous aurez ainsi des 
hommes qui discuteront sur les mots, vous aurez des 
In^ic'iens intraitables (]ui metti'ont dans les mots tous 
les sens qu'ils voudront, et qui n'arriveront qu'à des 
querelles de théologiens, c'est-à-dire à des querelles qui 
ne finissent jamais. 

On commence à reconnaître cette vieille erreur. On s'est 
dit : Nous faisons fausse route; tout ce que nous avons 
appris, ce sont nos sens et notre expérience qui nous 
Vont enseigné, et nous voulons l'apprendre autrement à 
nosenfantsIC'est comme si nous demandions fi un enfant 
de répéter la phrase : c Je suis allé à Marseille, » et que 
noushiidisions ensuite]: Eh bien, mon ami, tu y es allé. 
Maintenant tu connais Marseille? Il se récrierait 
et nous dirait avec juste raison : « Faites-moi faire 
d'abord la route, et, quand j'en serai revenu, je vous 
dirai ce que c'est que Marseille. » Tout le secret de 
l'éducation est dans cette simple réflexion. 

On l'a senti. Aujourd'hui quand on enseigne la géo- 
graphie à un enfant, on commence par lui montrer sur 
place la topographie du lieu qu'il habite. 'J'out à côté 
d'ici, par exemple, on lui fera reconnaître la montagne 
Sainte-Geneviève; on lui montrera la Seine et les mis- 
seaux qui vont s'y jeter. Pourquoi s'y jeltent-ils? Parce 
qu'il y a une pente qui les y mène. La Seine est en bas ; 
elle forme une vallée qui reçoit les eaux venant de 
chaque côté de la pente, Parlez-lui, après cette démons- 
. tration, de toutes les rivières, de toutes les vallées du 
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monde» il comprendra et il se figurera facilement ce^que 
c'est qu'une ligne de partage de« eaux; Mats, si vous lui 

montrez seulement toutes ces choses sur une carte, il 
n-y verra qu'un amas de lignes hizariies sur uue feuille 

de papier. 

Ce changement de méthode a renouvelé renseigne- 
ment. Ce n'est pas que j'affirme que tout ce qu'on a fait 
soit bien fait. Il y a plus d'une méthode, et Je ne puis 
répondre qu'elles se valent toutes ou qu'il y en ait une 
qui dispense des autres. Chaque enfant a sa façon de 
comprendre, qui peut exi^^er une méthode distincte. Mais, 
pour l'instituteur, il n'y a ri» n de plus intéressant (\ae 
de savoir par quelles méthodes (lilïérentes on peutensoi- 
gner. Cela est vrai pour la lecture, pour Thistoire, ]>oiir 
la géographie, pour le calcul mental, en un mot, pour 
tout ce qu'on enseigne dans les écoles. 

Une fois convaincu de cette vérité, on en est venu, 
naturellement à cette- pensée, qu'il faudrait avoir un 
moyen de réunir les instituteurs, les professeurs et tous 
ceux qui veulent s'instruire, pour qu'ils puissent 
échanger leurs idées et rechercher en commun quelles 
sont les bonnes méthodes. 

II y avait bien la ressource <lu journal ; mais le 
cadre d'un journal est fort restreint, et puis, y a-t-il 
un bon joui*nal d'éducation primaire? 

A Paris, on a donc eu la pensée de réunir les maîtres 
pour passer successivement en revue les différents ensei- 
gnements. Après chaque exposé de la meilleure méthode 
d'enseignement, on lait des conférences où chaque 
maître vient appurler le résultat dp ses travaux et dp 
son expérience. C'est ainsi qu'on arrive à échanger les 
idées et à voir de quelle façon peut être perfectionné 
renseignement. 

Les peuples qui s'occupent beaucoup de pédagogie 
font encore mieux que cela : ils ne 8*en tiennent pas à 
des conférences communes qui se font dans une même 
ville. En Amérique, par exruiple, il y a perpétuellement 
des . congrès d'instituteurs pour chaque État et même 
pour toute la fédéiation. Dans ces congrès, les insli-- 
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tnfenrs les pins célèbres viennent exposer et défendre 
"leurs méUi(Mle>^, et on y fait également des cours 
modèles. Ainsi, je me rappelle avoir lu le récit d*uno 
oonférence qui s'est tenue- à Harford; j*y ai remarqué 
avec ôtonnement qu'une femme, professeur de physio- 
logUi avait fait utie démonstration des plus élégantes 
en traçant à main levée sûr le tableau noir le dessin 
complet d*an squelette et en y plaçant d*une façon nor» ■ 
maie tous les organes du corps humain. Ceci nous étonne 
en France, mais, en Amérique, on n'y fait même plus 
attention, et pour être véridique, je dois ajouter que là- 
bas les quatre cinquièmes des instituteurs sont des 
institutrices. 

Tel esty messieurs, le but que se propose la Société 
des Instituteurs. Rien n^est meilleur, Je le répète^ que 
ces conférences, où chacun vient apprendre de quelle 
façon doit être donné renseignement pour être le mHl- 

leur possible, et oiï Ton vient discuter et échan^^er les 
méthodes, cwv la plupart du temps on sait ce qui se fait 
dans tel ou tel quartier, mais ou i^Miore ce qui se passe 
dans le quartier d'à côté et, à plus forte raison, ne con- 
natt-on pas ce qui se passe à l'étranger. Si je demandais 
comment se donne Hnstruction primaire en Ecosse, 
bien peu de personnes pourraient me le dire. Je le sais, 
par la raison bien simple qu'un jour un Ecossais des 
plus distin<Tués, très versé dans les questions d*enseîgne- 
ment, jouissant d'une ^l'^^i^'i^^ estime dans son pays, le 
docteur Pillans, vint me voir. Il avait visité les écoles 
françaises et me dit : Nous avons un proeédé en Ecosse 
qui me semble meilleur que le vôtre et qui a pour effet de 
donner aux enfants une promptitude d'esprit r[u1 est plus 
nécessaire dans notre pays que dans tout autre. Les 
' enfants sont rangés à l'école ; le mattre fait ce qu'on 
appelle une ' leçon ePaspecL II dit : Voiià un cheval, 
quelle est sa couleur f Chaque enfant répond immédiat 
li iurnt : blanc, brun, etc., tontes les uunnces. A quoi 
sert il ? que tire-t-il? La cli nnns la voiture, le canon. 
Chaque enfant doit dire inuneduili m 'Ut h quoi sert 
l'animal ou> l'instrument qu'il a devant les yeux^ et on 
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arrive de la soile à donner à Pesprit une activité prodi- 
gieuse ; aussi est>ce peut^tre pour cela que les Ecossais 
8ont si fins. Vous savez qu*en Angleterre, dans tont 

liomme qui réussit ou trouve uu Ecossais. Quand on 
réunit l'Ecosse à rAngleterre, on répéta ce mot : C'est 
la baleine qui avale Jonas I Mais on retourna l)ien vite 
le dicton en disant: Non^ c'est Jonas qui a avalé la 
baleine* La finesse de ce peuple est chose tellement 
connue, qu*une dame disait un jour à un Lord écossais 
— Comment faites-vous pour toujours réussir? — C'est 
))ien facile, répondit PEcossais, à la frontière d'Angle- 
l«»rre et <r Ecosse nous avons établi une douane, et nous 
ne laissons passer que les gens d'esprit. — Oh ! myloiU, 
dit la dame, il y a bien quelquefois un peu de contre- 
bande. (On rit,) 

Voilà donc une méthode qui nous est inconnue, et 
dont les Ecossais tirent le meilleur parti. 

Il y a bien d'autres questions dont il faudrait s'occuper 
dans nos écoles. Par exemple, nous vivons dans un 
temps où tont le monde a besoin de savoir parler. Il est 
évid<Mit <ju aujoiirdlini il est nécessaire que nos enfanfs 
SMchont parler l'acilt'nKMit. La purolo est une facultr- 
naturelle, mais une lacuUé que l)caucoup de personnes 
laissent s^* rouiller. Comment peut-oiv apprendre à tout 
le monde à parler en public? C'est un secret qui a été 
résolu en Amérique, et depuis longtemps. Le procédé 
est celui-ci* 

Il y a dans toutes les écoles un livre de lecture. On fait 

b^ver l'enfant; il lit à liante voix, et, grâce aux obser- 
vations du maîlr»! et aux réllexions des camarades, il 
sinivi' à prendie le ton convenable; on lui apprend 
même certains {restes qu'emploie un orateur, et nue 
fouie do ciioses dont jamais un Français ne s'est douté. 
Si je demandais k un Français comment» pour pai4er, il 
doit placer ses deux jambes, il me dirait qu'il ne s'est 
jamais occupé de la question. Et cependant c'est une 
((uestion qui peut se résoudre par l'expérience; il faut 
mettre le pied prauche en arrière etle pied droit en avuul, 
car si, en vous parlant. J'avais comme ceci, ma jambe 
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droite en ai*rîèi e, < t mon bras droit en avant, j'aurai» 

Tair de faucher un pré. (On rit.) 

Oiiand on a ainsi enseigné aux enfaiiLs ;i lire à haute 
voix et qu'ils o!it pris rhabîtndodo scander leurs phrases, 
de marquer les points et les virgules, on leur dit: Faites- 
moi le plaisir de raconter à vos camarades ce qui se 
passe dans la rue. L'enfant raconte ce (pi'il voit. Main- 
tenant, contez-nous ce que vous avez fait hier? En sorte 
qull n*y a pas un Américain, gmnd ou petit, ouvrier ou 
millionnaire, qui ne sache parler; je dirai même plus, 
c'est que, quand j'entend.s })arler des Américains, cela 
me choque à un certain point de vue, en ce sens qu'il y 
a trop de métier; il y a certaines formules, certaines 
phrases toutes faites, qui reviennent trop souvent. Mais 
Tavantage n'en est pas moins certain, et vous voyez qu'il 
' y a là une réforme à introduire dans l'école pour com- 
pléter l'éducation de l'enfant 

Il y a bien d'autres réformes à apporter, par exem- 
ple, pour la gymnastique, pour l'hygiène ; il y a aussi 
une foule de questions à étudier, celle-ci par exemple : 
jusqu'où peut-on pousser Téducation, et que peut-on 
demander à l'enfant qui quitte l'école à douze, treize, 
quatorze ou quinze ans? 

Remarquez qu'on peut demander d'autant plus que 
les procédés d'enseignement sont plus simples, plus 
clairs, plus expéditifs. J'ose dire qu'aujourd'hui on peut 
apprendre deux fois pins que nos pères dans un même 
espace detem])s. Il a tallu, pour en arriver là, bien des 
tâtonnements. C'est par des perfectionnements succes- 
sifs, par le travail de l'esprit humain, qu'on a simplifié 
l'enseignement. Nos grauds-pères apprenaient le latin 
par le latin, c'est-à-dire une langue qu'ils ignoraient par 
des mots qu'ils ne comprenaient pas; aux malheureux 
enfants qui ne savaient rien, on faisait apprendre une 
grammaire latine, et en vers par-dessus le marché, et il 
leur fallait tirer de cela la régie et traduire le texte. 
Quant au fjrcc, on le traduisait en Intin, et j'ai vu dans 
ma jeunesse publier le premier dictiuunaire grec-fran- 
çais. C'était M. Planche qui eu était l'auteur. Il y avait 
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là une nouveauté, car il semblait alors qu'on devait tra- 
duire le grec en latin, et traduire ensuite le latiu en 
français. - . * 

Pour renseignement de la lecture, on dit qu'aujourw 
d'hui on a des méthodes beaucoup plus courtes, et 
M (xi'osselin a promis do vous faire connaître son sys- 
tème de lecture. De mou temps on apprenait en épelaiit 
lettre par lettre, syllal)e par syllabe; je ne trouvais qu'un 
avantage au système ancien, c'est que, par la force des 
choses, on nous apprenait For th ographe, car Tenfant a une 
telle mémoire, que le mot lui entre dans Fesprit, lettre 
par lettre. Les nouveaux systèmes valeftt-ils mieux? 
C'est encore là une question à étudier: Pour compter • 
c'est la uième chose. Doit-on compter mentalement, on 
bien faire la chose à Taméricaine, c'est-à-dire compter 
avec des objets visiiiies, des poires, des pommes, des 
noyaux? Petits problèmes, dira-t-on? Non, ce sont de 
très grands problèmes, puisqur» ré}n se traduit par 
la facilité donnée à. des. millions d'individus de tirer un 
meilleur parti de leurs facultés, c'est-à-dire d*être mieux 
armés pour la bataille de la vie. 

Voilà quelques-uns des avantages qu'ont peut tirev 
de ces études comnmnps, de ces conférences où chacun 
apporte son expéi'ieuce II faudrait que cliaque institu- 
teur refit, en^quelque façon, les voyages de découvertes 
qu'a fait chacun de ses collègues, et rentrât che% lui, 
son tour du monde achevé. En France, nous n^avonspan 
d'histoire de l'éducation; cela existe dans plusieurs 
pays; ce serait une histoire des plus intéressantes, car 
on nft se doute pas par quels degw'^R dp misAres a passé 
IVnfanl pour arriver où il en est aujounUiui. Les Au- 
glais, notamment, sont, restés fidèles aux . .nituiuesdu 
moyen â^^e; ils n'ont Jamais voulu abandonner Thabi- 
tude d'apprendre à 1 enfant à obéir, c'est-à-dire de lui 
donner le fouet ; comme tous les ié<jfislateurs anglais ont 
reçu le fouet dans leur enfance, il leur parait tout na- 
turel que leui*s fils ne puissent pas- se moquer d*eux 
en disant qu'ils ne l'ont pas reçu, et aloîrs on maintient 
dans la loi ce précédent peu respectable. {On rit) 
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C'était jadis uù proverbe i*épandu dans toute TEurope 
que la science entre avec le sang, ce que dit Sancho 
P^ça en espagnol : < La Sciencia con la sangre entpa^. » 

Si vous voyiez ce qu'étaient les étudiants du moyen 

âge, leur misère excessive! Dante nous raconte qu'il a 
entendu à Paris, dans la rue du Fouarre, un des pro- 
lesseurs les plus célèbres du temps. Eh bien, cette rue 
du Fouarre, qui existe encore à quelques pas d'ici (1^, 
pourquoi l'appcUe-t-on ainsi? Tout simplement parce 
que les étudiants étaient assis sur de la. paille ou du 
foin. Aujourd'hui il en est tout autrement. Mais Fliy- • 
' giéne de nos geôles est-elle encore parâdtement ordon- 
née ? Je ne le croîs pas. 

Une seule (piestion, celle du siè}?e, de la chaise, sur 
laquelle un met Tenfant mériterait toute une conférence 
à elle seule, et une des plus intéressantes à coup sûr. 
Comment ai-je i>assé ma jeunesse? Sur des bancs sans , 
dossiers, écrivant -sur mes genoux, c'est-à-dire que» si 
je ne suis pas devenu bossu, ce n'est pas la faute de 
mon éducation ; c'est la nature qui ne Ta pas voulu. Si 
vous faites prendre à Tenfant de mauvaises habitudes, , 
si vous réclairez mal, si vous lui fatiguez les yeux, vous 
le rendez my npe, vous altérez sa santé. 

.l'ai vu bien des meuijles d école. iiDlamment la chaise 
américaine, à un pied, inversable ; c'est une découverte 
précieuse. Ne Toubliez pas, méssieurs, quand vous éta- 
blirez une exposition permanente de matériel d'école. Il 
n'y a rien de petit quand on s'occupe de la santé et du 
bien-être des enfants. N^oubliez pas (jue ce corps rst 
l'enveloppe d^rn esprit immortel» et ^iuc, cet ospriti on 
vous Tu cuulié. 

On voit les hommes s'intéresser à la culture do 
piailles et des Heurs; mais rien de plus touchant que du 
cultiver l'àme humaine, de l'ouvrir à la beauté, au bien, 
et de voir cet enlant» qui a toujours l'âme si pure, si 
naive, à qui nous devons un respect profond» venir nous 
demalider de l'éclairer. 

- (ij M. Lubuuluyu parlait ù la Sorbouiic. 
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C'est là pour ceux qui lui répoudent une grande res- 
ponsabilité, et celui qui améliore un système d'école> 
une méthode d'enseignement, a le droit de dire ce que 
Jésus-Christ disait des enfants : t Laissez-les venir à moi. > 
C'est là le véritable amom* du peuple ; c'est là la véritable 
humanité; ce n'est pas vraiment être populaire que d'exci- 
tt'rdes passions mauvaises et de dire aux hommes : « Vous 
soulirez, vous êtes malheureux, révoltez-vous. » Non, le 
véritable ami du peuple est celuiqui va porter partout la 
lumière, la consolation, Téducation. {Applaudi6se?nents,) 
Il y a encore dans ces réunions toute une partie de 
l'enseignement qui me semble, quant à moi, avoir été 
peu touchée par les modernes réformateurs. 

Ce qu'on fait est excellent, je ne puis qu'applaudir ù 
tous ces nouveaux essais entrepris pour abréger les dif- 
licultés des études et au«^menter l'intensité du savoir. 
Mais le maître ne s'occupe pas seulement de former l'es- 
prit de l'entant; il laut qu il lui lorme aussi le caractère; 
il ne sut'lit pas qu'il lui apprenne la géographie, Thistoiru, 
qu il lui dise que tels événements se sont passés, il faut 
qu'il lui douQe l'amour de la vérité et de la justice. Il y 
a là toute une série de méthodes qui demandent à être 
étudiées. Quel est le meilleur moyen de rendre l'enfant 
houuete, vertueux, aimant la vérité et la justice ? Suflit- 
il, comme on le fait aujourd'hui, de lui dire de belles his- 
toires et ne iait-on pas pour le moral de l'enfant ce ({u'on 
faisait autrefois pour son esprit; ne lui donue-t-ou pas 
des mots au lieu d'idées? Aujourd'hui, quand vous vou- 
lez apprendre à un enfant la géographie, la chimie, la 
physique, vous le faites expérimenter en quelque sorte, 
et 11 comprend parce qu'il u vu et touché. Mais, pour 
lui apprendre à être bon, aimant, charitable, que faites- 
vous ? Vous lui racontez les traits héroïques de gens qui 
se snîit dévoués pour la [)atrie. 'i'out cela estbieîi; mais 
cela ne vaudra jamais la visite à la maison d'un pauvre, 
d'un malade. Une souscription faite enti*e eux de leurs 
petites épargnes, et qu'ils iront déposer eux-mêmes en- 
tre les mains d'une pauvre famille serait, ce me semble, 
un moyen d'éducation bien préférable. Je ne vois pas 
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jusqu'à iiréseut qu'où ait encore abordé ce point de 
vue. 

Il y a tant d'améliorations à apporter dans le domaine 
de rintelligence qu'on n'a peut-être pas encorè pu s'oc- 
cuper de celle-là. Je n'ai pas de solution à donner aux 
instituteurs, mais enfin, ils ioat des expériences tous les 
jours, ils ont des enfants bons et des enfants méchants, 
comment les dirigei*-? On dira : Nous leur parlons rai- 
son, sagesse. Je n'ai pas confiance dans ce moyen-là. C'est 
l'exemple qui instruit ren£»nt; vous avez beau dire à 
un enfant : Sois sage. Si vous ne Têtes pas vous-même, 
Tenfant ne sera Jamais sage. On dira à l'enfant : Oh ! 
que c'est vilain de jurer. Et le père jurera à côté de lui \ 
Si le père va au cabaret, Tentant se dit : Quand je serai 
grand, j'irai an cabaret ; ma mère tnivuiile, c'est une 
femme, mais, je suis unijomme, j'irai au cabaret comme 
mon père. 

C'est pour cela que chacun de vous a une grosse res- 
ponsabilité ; il y a quelque chose à faire, au point de 
vue moral ; je ne trouve pas aujourd'hui que l'équiUbre 
soit complet entre ce qu'on fait pour l'esprit et ce qu'on 
fait pour le cœur, et c'est ce que je signale à ceux qui, 
voudront étudier une si grave et si importante question. 

Tout à riieure, M. liauber vuus parlait de l'éducation 
comme devant j^uérirles plaies d»* la France. Cela peut 
paraître une ambition un peu grande, ambition permise, 
d'ailleurs cbez un instituteur ; il est bon que chacun croie 
^ue sa profession est ce qu'il y a de plus beau dans le 
monde et qu'il la défende. Pour moi, je ne sais pas si je 
cède à mes préjugés de professeur, mais je crois que 
M. Rauber n'a rien exagéré, et qu'il nous a dit la pure 
vérité; je crois qu'il n'y a que l'éducation (jui puisse 
relever ce pays; car, je le répète, quand on donne à ce 
mot son sens véritable, rédncation embrasse tout. 

Permettez-moi de toucber encore un point qui ne 
manque pas d'intérêt, c'est l'attitude du professeur à 
régard des enfants. Chacun fait de son mieux; mais 
l'expérience peut apprendre beaucoup encore. Il y a une 
certaine tenue à avoir avec les enfants; en Amérique, on 
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« « 

discute meiiic- quelle attitade oa doit avoir avec leâ pu- 
rentd des enfants. 

La première chose, chacun le reconnalty c*eft| d'oJiteiiir 
le respect Mtis» oomment entendre le respect? D*uBe 
têçon alpine, par l'autorité... Un professeur d'Âugk- 
terre, sous le règne de Charles II, nous a lidssé un 
exemple à ce sujet, que j'ai cité autrefois et qu'il serait 
bon de méditer. Le roi venait visiter la première école 
d'Angleterre: le cliel d»' rétal»ii.>:-i lu^nt se renditau-dc- 
vant de lui, le salua respectueusement mais en entrant 
il mit son chapeau sur la téte, suivi par le roi, qui avait 
le sien à la main« Il passa fièrement ainsi de classe en 
classe, et en sortant if dit au roi qui, heureusement, av%it 
bon caractère : Sire, je vous demande pardon de la con- 
duite que j'aie tenue ; mais 6i mes enfants ne croyaient 
pas que je suis le premier liumme de l'Angleterre, ils ne 
m'obéirajeiit |)lus. 

11 avait raison. Il faut que l'enfant soit convaincu 
que son maître est un liomme supérieur, qu'il Taimu et 
qu'il le craigne, si l'on veut qji'il apprenne de lui ce 
qu'il ne sait pas, et qu'il le consulte quand il a de cet 
petits chagrins qui foht verser de si grosses larmes. En* 
core une question à étudier. 

Mais, je m'aperçois que, comme tout vieux profes- 
seur, jr pai-lerais indéfiniment. .Je me résume : le butque 
poursuit la Sociét»'' des Institulrui-s est excellant; l'idée 
de faire des conféreuce^ est très bunne; mais il ne faut 
pas s'arrêter là. 11 faut s'entendre avec îa province,* 
il faut avoir des expositions permanentes, un journal, 
si Ton peut en avoir un; multipliez les livres, les 
Irevues, les magitsins illustrés. Répandez des 'modèles 
de maisons d'école, de chaises, de* bancs, de tables, de 
machii\es à calculer; en deux mots, portes partout la 
lumière, illuminez le coin le [dus obscur. • 

Je dimi, en revenant à la pensée que j'expnmais tout 
à rheiin^: c'est 1«* plus «/raud service «(u'ou puisse 
'rendre au pays; car, allez au fond des choses, qu'est- 
ce qu'une réforme politique ? C'est une réforme d'édu- 
cation» Prenez la réforme la plus sage, la meiUeure, 
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apporiez-Ia à un peuple qui ne la comprend pas : elle 
sera repoussée. Api>ortez-lui quelque cbose d*insen8é, 

^ ce sera peut-être accepté* Quel est le mérite du fxon- . 
verneiiient libre? C'est précisément do faire-l'éducation 
du ])ays en peu de temps, et c'est ]»our cela que, dniis 
un pays libre, on peut (aire une rétonne en un an. 
. Gomment I On a discuté un sujet à la chambre aujour- 
d'hui, on .va le discuter encore demain, .pondant huit 
jours.. Ce ne sera pas fini, il faudra porter cela au Sé- 
nat. Quand donc tous ces bavai'ds auront^ils fini I s*é- 
crient les impatients, Eh bien ! tous ces bavards sont 
des maîtres d'école. Ils font Féducation du pays. A 
force de répéteriez choses, dé fatiguer le lecteur et en- 
core plus Tauditeur, la nation finit par dire: ceci est 
bon, ceci est mauvais, ropinion est faite» la réforme est 
assurée.^ 

Chez nos pères qui ne connaissaient point la publi- 
cité, on avait peur des réformes; la suprême sagesse 
était de s'attacher obstinément au passé, de toujours 

conserver les traditions, les coutumes; dans la société 
moderne, au contraire, on dit: Tonte réforme est pos- 
sil)lo avec 1 as-oniimeiit du pays. C'est un des grands . 
progrès de la civilisation. 

£n résumé, l'éducation est le levier qui soulève le 
monde moderne. Et tous, plus on mollis, nous qui agis* 
sons sur Fopinion, nous sommes des maîtres d'école ; la 

' question est que les députés soient les meOleurs maî- 
tres ppssibles, et que la France soit la meilleure de» 
• élèves. Tout cela Sf ])eut; mais c'est par Fenfance qu'il 
faut commencer, et cV'st rinstitutenr qui doit cultiver 
<*<'tte jeune plante. Vous voyez maintenniil quelle est la 
responsabilité des maîtres d'école. Cette responsabilité, 
ils la recherchent r l'objet de notre réunion en est la 
preuve: il se montreront dignes de ce grnnd rôle, j'en 
jii l'assurance; je les appreouv hautement et je pense, 
messieurs, que vous ferez comme moi. (Applaudisse-- 

♦ ments dans V auditoire,) • 
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Cette allocution a »'t<' prononcée le 2 août 1877 à la distrîLulion des 
prix do rinstitution Bertrand prôsidte par le Préfet, M. Dflpon 
<lo Vissée. Dans un discours qui a prt'ci'dreclni de M. Laboulayc 
le maire, M. Uamoaii, n donix' aux > niants le conseil do se d(''lior 
de l'éloge, mais en iaisant tout ce qu'il fallait pour le mériter. 

Mes ghers enfants, 

J'avais Tintention de vous fairp un dis* ours pour 
vous dire que vous étiez charmants et mignons, que 
vous aviez toutes les qualités et touies les vertus, mais, 
après les vérités sévères que vient de vous faire, entendre 
M. Rameau Je me crois obligé de changer de langage, 
et je vais tâcher de vous dire (on rit) les choses du 
monde les plus déi^apfréables. 

Mais, justice pour tous ! Ce qu'a dit M. Rameau est 
profondément vrai, et j'ai commencé à (aire, en l'entf^n- 
dant, mes n'-llexions ])our mon propre compte. Je me 
suis dit: Tous les ans, M. Bertrand me fait des compli- 
ments, pourquoi cela ? Je le connaissais sans défaut, 
excepté celui-là. J'ai cherché la raison pour laquelle il 
me traitait si favorahlement; je crois Tavoir trouvée. Il 
nous a livi'é aujourd'hui la moitié de son secret, en me 
répétant que VÉcole profession u elle me vénérait comme 
un père. CVst jj^rand-père qu'il fallait dire; le mot 
explique tout. C'est aujourd'hui la féte de la famille, on 
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apporte un beau compliment sur papier doré au gi'and- 

1»< re, et on ne lui ménage pas les mots aimables. Mais à 
pari soi, on se dit que le bonhomme, s'il ne rado e pas, 
ne preiKl i>as rela au sérieux {X(jHiK'at4xrircs.) 

Voilà pour moi; à vous maintenant. Vous avez bien 
travaillé cette année, du moins ou vient de nous le dire, 
vous allez rentrer dans vos familles, et jouir de ce qu'on 
appelle le bonheur des vacances, quoiqu'il y ait bien 
aussi quelques petits ennuis durant cet heureux temps. 

Vous allez donc rentrer dans vos familles; comment 
allez-vous vous y conduire? Voyons, que je vous in 
' terroge un peu 1 11 y a plusieurs façons de rentrer au 
logis paternel. 

La première consiste à faire du vacarme en débar» 
quant, à effrayer le chien, à faire sauver le chat, à terri- 
fier toute la maison. Vivent les vacances! 11 faut s'amu- 
ser I Si la vaisselle n'est pas cassée le soir c'est fort 
heureux! Gela, c'est le procédé militaire, mais ce n*est 
pas celui que je vous recommande. 

Vous avez quitté avec repfret votre famille, vous y 
ivntrez avec plaisir an bout d'une année de sé]>aration; 
c'est tout naturel; mais en y rentrant faites-vous cette 
réflexion : Qu'est-ce que je dois àmamère ? Ah ! sa mère, 
on l'aime toujours, et ce n'est pas de ce côté que je vous 
critique, on l'aime avec une tendresse infinie quand on 
veut en obtenir quelque chose, mais quand par hasard 
elle demande une chose toute naturelle, par exemple ce 
soir, si après la fatigue et l'émotion de la journée, elle 
vous prie d'aller vous coucher de bonne heure, com- 
ment lui répondez-vous d'ordinaire ? 

Je ne veux pas lairo la réponse, mais c'est là précisé- 
ment que devrait venir la réflexion : Qu'est-ce que je 
dois à ma mére ? Depuis que vous êtes au monde, elle 
n'a pas été un jour, une heure, sans penser à vous, 
depuis votre plus tendi*e enfance, quand vous étiez ce 
petit animal qu'on porte sur les bras, qui crie, qui 
pleure sans cesse, qui est sans doute charmant aux yeux 
d'une mère, mais un peu moins aux yeux des étranj^ers; 
depuis ce m,oment-là, disrje, votre mére n'a pensé qu'à 
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Y(m8; ne loi dm^-Tdus rim? Et à son premier désir, à 
iNt première demande, est^ à elle on â vans que Teas « 
devez pene<>r? 

Quant au pôro, je trouve qu'on est un peu ingrat 
envers lui ; on no lui rend pas suffi>ammeal justice. 
On' ne }f' voit ^'uèiv>, il parli le matin, il revient 
le s jir, et qqand un < iitant n'est pas sage sa mère 
lui dit : € Je serai oblijïé d'en avertir ton père ; » de 
fSftçon qu'en rentrant dans la maison, le père fàii tou- 
jours un peu Teflèt d'un croquemitaine. Eh bien, ce 
pauvre père, il a un rôle, cef^endant, et un rôle considé- 
rable dans la famille. Étes-vons 'quelquefois entré danR 
une fj^rande fabrique, dans une filature ? Ou y voit des 
cenLaiiies de mrtiers qui fo^ictionn^iit avec une réprula- 
ri t^'î parfaite ; tout iiiurclio, tout esten mouvement? D'où 
vient ce mouvement? Un vous mène dans une chambre 
à part, et là, vous voyez une grande machine à vapeur 
qui travaille solitairement, mais sans jamais se lasser, - 
afin de porter la vie partout Dans Tintérieur de la 
ikmille, le pére joue uii rôle analogue h celui de la 
machine à vapeur dans la filature. O^est M qui fait tout 
marcher. 11 faut de l'argent pour la maison, il faut de 
* rnrpreut pour qu»' vous puissiez étudier; c'est lui, c'est 
sou travail qui crée cet ar^^eiit, eomme la maeliine crée 
Irt force dans l'usine. Et maintenant, ce père qui vous 
aime, qui travaille pour vous, comment le respeotesi- 
voui ? Comment Taimez-vous. Faites-vous toujours pour 
lui ce que vous dévez? 

M. Bertrand rafftrme,*mai8 enfin, c*e8t une question 
i\ue je vous pose avec la juste sévérité de M. Rameau. 

Kn vous parlant de votre -père, je pensais aux nobles 
visiteurs qui sont ici {Vo)-alcur fait nlhision à deu^ 
Chinois qui siè(/ent S7tr Vrsd'adc) : je ju iisais à j'empire 
de la Chine. Des Chinois, nous en rions aujourd'hui, , 
mais au siècle- dernier on n'en riait pas, on admirait 
leur sagesse, en l'opposant .à la légèreté de rOccident. 

En Chine» donc il y a une noblesse établie sur des 
principes tout différents des nôtres; voyons quel est lé 
peuple le plus raisonnable. En France un bnive géné- 
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ral se fait tuer sur le champ de bataille, on l'anoblit. 
Quand les fils snivent la trace de-lenr père, il nV-a rien 
Je plus re.spectîilile, mais il arrive souvent qu'au bout 
d'une génération ou deux, on ne se souvient du nom pa- 
ternel que pour le traîner dans la boue, et cependant 
'on est noble! 

Que font de leur côté les Chinois, .quand ils voiçntiie 
produire un homme distingué : il faut,pens6nt^il8, qu'il 
ait été bien élevé et qu'on lui ait enseigné de bonne heure 
rameur du bien. Qui donc a fait cela ? Le père de lamille ! 
Qui donc faut-il anoblir? Le pt'u'o de famille, les ancêtres; 
et sur le tombeau de celui (jui n'est plus, on marque 
qu*il a été le père d'un tel, et qu'il est noble. Eh bien ! . 
franchement» je trouve que ce sont les Chinois qui ont 
raison. 

Âprés votre père et votre mère, peut-être étes^'vbus 
encore assez heureux pour trouver dans votre famille 

une grand'mère; et une grand'mère c'est ce qu'il y a de 
phis parfait sur la terre. C'est la terreur du père et de la 
mère qui se plaignt^nl qu'on j^fAte b'iirs enfants; mais 
pour le petit-iUs, rien ne vaut la grand inère. Je- me rap- 
pelle, à ce propos, une anecdote que Franklin racontait 
n sa femme au moibent où elle devenait grand'mère : 

c 11 y avait deux enfants dans la rue; l'un d'eux pleu- 
rait au coin d'un mur. — Pourquoi pleures-tu, lui disait 
l'autre? — On m'a çnvoyé cherché du vinaigre, j'ai ca»flé 
la burette et je serai baîtu... — Battu, dit l'autre, mais . 
tu n'as donc pas de i^rand'inère I j 

Je trouve que l'éloge complet de raïeule est dans cette 
anecdote. Oui, c'est le bon génie de l'enfant, c'est l'indul- 
gence et la tendresse sans limites; mais ne lui doit-on 
rien en échange? Est-cè qu'un bon petit-fils doit abuser 
de sa faiblesse et de sa bonté? 

Qu^est^ce qu'il y a encore dans la famille ?' Des 
domestiques ! Peut-être dans vos familles n'y a-t-il pas 
de domestiques? Tant mieux, je vous en fais mon sin- 
cère» compliment; non à cause des domestiques, j'ai 
pour eux le plus grand respect, mais à cause de vous- 
mêmes. C'est si bon de se lever et de s'habiller quand 
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on le veut, sans être obligé d*attendre qn*on ait eirê vos 
Bouliers, qu'on vous ait apporté de Teau pour votre toi- 
lette. On n'esr vraiment sôn maître que quand on sait 

se servir soi-mèine. 

Cependant, si vous en avez, je vous recommande à 
leur égard la plus grande politesse. Servir est peu 
agréable par soi-même; mais si on a affaire à un 
maître orgueilleux et dur, cela est insupportable. Trai* 
tez donc les domestiques avec une vraie politesse^ c'est- 
à-dire sur le pied de la plus parfaite égalité. 

Viennent, enfin, les humbles commensaux de la mai- 
son, les chiens et les chats. Ce sont des créatures trop 
souvent dédaignées et iiinltraitées, et qui, cependant, en 
disent lon\^ à ceux qui havent les interro^nM'. Si je vou- 
lais juger du caractère de Tun de vous, je ne demande- 
rais qu'une seule chose : qu'on m'amène le chien delà 
maison. Si je voyais le chien baisser les oreilles devant 
son jeune maitre/aller du côté de la porte, et peut-être 
montrer les dents, je me dirais : cj'ai affaire à un enfant 
méchant, car, naturellement, le chien aime son maître, 
surtout quand il est jeune, » si, au contraire, je voyais 
le cliien lui sauter joyeusement à la ti^nire au risque de 
lui emporter le nez, je dirais à mon jeune homme : 
f Touchez-là, mon ami, vous êtes un bon garçon. > 

Mais si les enfants ont des devoirs à remplir envers 
leurs parents, les parents, de leur côté, ont des devoirs à 
remplir envers leurs enfants. Je vais maintenant vous 
dire ce que vous avez droit d'exiger de votre père et de 
votre mère. On n'a jamais fait de discours là-dessus; on 
a pensé peut-être que c'était inutile, et que vous en 
saviez plus long à cet égard que tous vos maîtres; ou a 
eu tort. 

Vos parents vous ont mis au monde pour que vous 
soyez aussi heureux que le permet la vie, pour que vous 
soyez bien portants, et que vous ayez une âme virile 
dans un corps bien constitué. Vous avez donc le droit 
de leur demander tout ce qu*il faut pour réaliser cet 
idéal qui n a rien d'exagéré, et, ce qu'il faut leur deman- 
der, je vais vous le dire. 



Digitized by Google 



I>KS DKYcHltS DES KNFAN TS 309 

II faut leur demander^ d^abord, un ]it très dur et ne 
pas souffrir qu*on vous donne un lit mou dans lequel on 
enfonce, eela ne vaut rien, on y fait de mauvais rêves, 

c'est funeste pour la sant/ ; ainsi donc exi*?e/. qu'on vous 
donne le lit le plus dur possible. Donuir sur une planche, 
c'est parfait; un iietit iiiatelas bien sec, c'est déjà 
moins bon, mais on peut s'y résigner. (On rit.) 

Seconde condition i>our ))ien se porter : 11 faut peu 
manger, Vous devez exiger de vos parents qu'ils vous 
maintiennent dans une parfaite sobriété, plus sévère que 
celle de la maison Bertrand qui, je le crains, vous 
nourrit trop ))iou. Vous devez exii^tr qu'on ne vous 
(lonj»e pas plus d'un plat à dt' jr l'huer, et pas plus de 
de deux à dîner, vous devez dire : non, ma mère, non, je 
dois me bien porter. Pour mon goûter, donnez-moi si 
vous voulez des cerises avec mon pain, mais rien de 
plus, vous me devez la. santé. 

Après la sobriété vient la simplicité ; c'est encore 
votre droit d'exiger qu'on fasse votre volont4 en ce 
poinl. rpspère bien qu'il n'y a pas parmi vous de ces 
petits ni<'ssi»'urs qui disent dAjà : demain, «he/ luon 
père, je femi de la toilette, je mettrai une cravate d»' 
soie avec des coins rouges, j'aurai une canne à pomme 
d'or. Vous serez plus virils, vous ne confondrez pas 
la propreté qui convient aux hommes avec une re- 
cherche féminine. Ce qu'il vous faut, c*est beaucoup 
d'eau et beaucoup de savon, mais peu de pommade 
et pas de raie au milieu de l:i tête. Gela, vous avez 
le droit de le dire à votre mère si elle veut vous arranger 
trop coquettement. Simplicité, sol)ri(Hé, ce sont vos 
droits; il faut les défendre énerpfiquement. 

11 y a encore un autre droit que vous avez, c'est le 
droit d'obéir. Ce privilège de l'homme libre, de la créa^ 
ture raisonnable, ne vous en laissez pas dépouiller par 
la tendresse mal placée de votre mère. Et sur ce point, 
je tiens à m'expliquer clairement. 

Il y a plusieurs espèces d'obéissance. Il y a l'obéis 
sance passive, Tobéissance forcée; on se dit : si jr ne 
&i8 pas cela je serai puni ; Je vais iaire tant bien que mal 
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mon devoir pftrce que mon père m'a dit que si je ne le 
faisais pas, jen*irais pas au Musée. Gela, c'est deTobéis- 
sance d'esclave, c'est une chose triste et odieuse.Il y a une 

autre obéissance que j*appellerai Tobrissance de Thon- 
Ufiir. < rest relie <lu soMat qui se dit : j'appartiens à un 
«•oi'i)s (fui n'a de torce <{iu' par Funité; il faut obéir nveu- 
^dément au chef qui connnande, car, si chacun de nous 
se mettait à désobéir, il n'y aurait plus d'armée, plus de 
défense de la patrie; cette obéissance, c'est peut-être à la 
mort qu'elle me méne^ mais l'honneur commande, il n*y 
a qu'à marcher, 

- Rien de plus gtrand, de plus beau que cette Ql)éîs- 

sance patriotique. Mais danshi vie ordinnire, il est une 
autre espèce d'ohéissance qui îTest pas moins délicate, 
quoiqu'elle expose à de moindres sncrilices, c'est ce que 
j'appelle l'obéissance de l'amour. C'est ce dévouement' 
qui met sa gloire à -servir ceux qu'on aime. Ce n'ef^t pas 
cette chétive obéissance qui ne fait rien qu'en rechignant 
et en discutant, non, c'est l'amour filial ou fraternel dans 
toute sa beauté f Voilà l'obéissance, je vous engage à en 
faire preuve durant tout le temps des vacances; et si 
votre mère, trop faible, veut céder à vos anciens ca- 
])rices, forcez-la d'obéir quand vous voulez l'aimer et 
îa servir. 

Travaillerez-vous pendant les vacances? Peut-'tje 
n'avez*vou8 pas encore de parti pris là-dessus. Vous , 
n'y avez pas réfléchi. Eh bien, si vous ne voulez pas 
vous ennuyer, je vous engage fort à travailler. Il y 
avait autrefois dans ce département une vieille abbaye 
de Jansénistes, Tabbiiye do Port-Hoyid. Un homme V 
venait souvent (|ni était bien Je plus infati^abb' des 
i ( Leurs, ]«' ^n*nnd Arnauld; il écrivait toujours et 
quand son pauvre collaborateur Nicole lui disïiit tout 
• essoufflé: <?wa»rf donc nous reposerom-^nous? Arnauld 
lui répondait: Pournous reposer notis avons Vélemité, 
et il ajoutait : Voisivetè^ c'est le grand hameçon du 
diable. Mes enfants, rappelez-vous cette phrase-ià. On 
n'bst tenté que quand on ne fait rien ; ceux qui ne font 
rien, le diable les tente; il faut donc travailler un peu 
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peiidaiil les vacances. .Mais cuniiiunt truvaillei' un peu? 
crest là-dessus que je veux vous donner quelques coU'- 
seils. 

, D'abord je Tai- àii souvent, si vous êtes assez liBu* 
roux pour avoir un père occupé, tâchez de vous 
associer à ce qu'il fait; est-il fermier? suivez avec lui 
le travail des champs et Féducation du bétail; est-il 

ouvrier? tachez qu'il vous prête ses outils et qu'il vous 
uppi L'iuio à vous servir de la limo, de lu scie, du rabot 
ou de la varlope; est-il commerçant? voyez ses livres 
et tâchez qu'il vous initie à sa correspondance. Ce 
qu'on apprend dans la jeunesse on ne roqbliè jamais. 
Quant à moi, dans ma longue vie, je dois déclarer que 
ce sont les choses les plus insignifiantes en apparence, 
des choses apprises en voya<^e d*un cocher ou d'un 
matelot qui, souvent, m^ont été le plus utiles; tâchez 
donc de vous instruire en vous amusant. 

Je dirai à un père et à une mère : Le soir, vous 
pouvez être utiles à votre lils et à vous-même en le 
faisaîit lire ; il Caudrait tous les soirs qu'il vous fît une 
courte lecture avant de se coucher; et sut cette lecture, 
faites vos réflexions, échangez 'vos idées: On ne se 
doute pas combien on apprend de choses dans ces en* 
tretiens ({ui laissent de si doux souvenirs. 

Voilà do quoi occuper vos vacances : lire, vous pro- 
mener, travailler. En vous occupant volontairement, 
vous apprendrez ee qu'on n*» peut pas vous eiisei;^ner à 
l'école, c'est-à-dire à travailler par vous-même, à réflé- 
chir sur ce que vous lisez non moins ijiio sur ee que 
vous dites. Lâ est le grand secret de réducation. Hépétcr 
exactement ce qu*on a appris, ce u*est pfis le savoir; les 
mots ne sont pas les choses. Tandis qu*en expliquant â 
votre mère ce que vous lui lisez, vous devenez votre 
propre instituteur.. Et si vous avez par hasard un petit 
frère à qui vous puissiez faire répéter des fables, en les 
lui expliquant, vous ser. z tout étouiié de ce que vous* 
apprendrez en enseignant. 

^Aprcs des vacances si bien employées, vous revien- 
drez à Técole professionnelle, bien décidés â pousser 
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plus loin vos études et à faire ce que disait M, Ber- 
trand M la iin <le son discours, de bous citoyens, et 
Mun-^t ulenieiit de bous oitoyous, mais coaiuie il le 
disait excellenunent, de bons soldats. 

Aujourd'hui, tout le monde est soldat en France, et 
par conséqueat, il faut disposer sa vie pour cette 
épreuve qui pour vous ne durem peut-être qu'un an, 
mais qui peut se renouveler si la patrie était menacée. 
C'est pour cela que, tout à Theure, je vous recomman- 
dais la sobriété, la patience. Il faut que tout homme 
apprenne les vertus du soldat. Or, ce n'est pas eu cou- 
chant sur la plume, ni on man«^'ernil îles n'lief,-> d\irtolan, 
qu'on devient soldat; il iaut rester suu]>lt* et actii, tra- 
vailler et lortilier son corps par l'exercice et ne pas le 
laisser s*amollir. Chacun de vous doit être prêt au 
premier cri de la patrie, car nous ne sonunes pas sortis 
du danger. Certainement, c'est un très belle chose que 
la paix univei*selle, mais comme chacune des puissances 
qui préclient la paix universelle connucuce par avoir 
des armées de douze à quinze cent mille honnnes sur 
pied, Iv moindre prétexte peut sallire pour (|n<j cette 
paix universelle devienne un beau matin la guerre uni- 
verselle; et il faut que nous, qui ne menaçons personne, 
nous ayons une armée suffisante pour noiis défendre. 
De peuple à peuple, on ne respecte que ceux dont on a 
peur; c'est pour cela qu*il faut que tous 3 es Français 
soient soldats. 

Je me rappelle que dans ma jeunesse, dans les ensei- 
j^niements du collège, on nous disait que les Romains 
étaient tour à tour laboureurs, soldats, magistrats, sé- 
nateurs ; cette confusion du service civil et du service 
militaire, nous étonnait ; aujourd'hui, en France, c'est 
chose faite. On ne peut plus être citoyen sans être sol- 
dat ; c'est un rôle que chacun de nous doit accepter et 
remplir virilement. 

Je finis ce trop long discoui's, qui retarde les ré coni- 
l»enses que vous attende/ avec une impatience légitime. 
Souvenez-vous seulement, mes enfanis, que depuis 
plus de dix ana, je viens assister à vos distributions de 
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priN : c'est à cause de vous que je suis ici, r\?st pour 
jouir de vos succès, c*est pour les purtager. Vous êtes 
mon orgueil et ma ^doire* Si vous vous conduisiez mal, 
si vous ne travailliez pas, je n'oserais plus passer dans 
les rues de Versailles, il me semblerait que j'aurais à 
rougir devant vos parents et vos concitoyens. 

Et maintenant, pardonnez-moi de vous avoir retenus 
trop longtemps. On vous l'a dit : Je suis gnuid-père. 
J'ai beaucoup Lavardé, j'ai peut-être même un ])eu 
radoté, il faut être , indulgent i)Our la vieillesse, mais 
n'oubliez pas ces paroles qui contiennent une grande 
vérité : Soyez Soldats et Français avant tout. 

(Applaudissetnenls prolongés*) 
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Ce dUcoart a été prononcé le 1 i avril 1878 à la sixième asseiuMéu 
générale tenue par la suci«Hé'ile roriihclinat tic la Soine sous la 
2)ivs(<leuce de M- Henri Martin, président d'Uouneur assisté de 
MM Salicis président et Gaufries» trésorier. 

« 

Mesdames, Messieuks,^ . - 

Vous avez déjà entendu trois discours, et j'avoue que, 
pour mon compte, j'aurais été assez disposé à vous 
dispenser du quatrième, mais on me dit qu'il doit, y 
avoir encore un morceau de musique, et que si je ne 
parlais pas, la séance serait finie. Cî'est donc pour vous 
rései'ver le plaisir d'entendre ces excellents musiciens, 
que nous ne pouvons assez remercier, (juc je remplirai 
rinteiniède, et que je me permettrai de vous adresser 
quelques mots. (Applaudissemeuis.) 

De quoi puis'je vous pai'ler, sinon du sujet qui nous 
occupe tous ? Nous n'avons ici qu'une même pensée et 
qu'une même âme : secourir de pauvres enfants jid>au- 
dounés, qui n'ont d'espoir qu'en nous. 

Mais c'est un spectacle un peu nouveau pour la vieille 
îSorLonne que de voir des gens sans robe, qui viennent 
ici parler de tout autre chose que de science, qui vien- 
nent parlei" de fraternité et de charité : il y là de quoi 
•étonner ces vieux murs. En eûet, c'est un nouveau 
courant qui s'établit dans la société, couraitt curieux h 
connaitrei car il y a toujours intérêt à savoir où l'on est 
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pt OÙ Ton va. On a plus de confiance eiT soi-mômc, on 
dissipe les teiTPurs do cf^s braves gens qui ne sont 
jamais rjïssurès et qui demandent toujours à avoir penr 
de tout ; dès qu'on marche, ils slnquiètent, et je crois 
qae slls avaient été là quand Dieu créa le monde, ils 
auraient dit : » Mon Dieu, ne remuez pas, vous allez 
déranger le cltaos. > (Rires.) 

Faisons l'histoire du ce que ^j'appellerai la chtftrité, 
par amour du pfrec d'a})ord, et puis parce que c'est 
un nom heaucoup plus large que celui de Iraternité? 
c'est un vieux mot un peu usé, mais qui comprend 
tous les amours: l'amour paternel, l'amour filial, 
l'amour fraternel; et cette universalité a bien son prîx. 
Je dirai donc que la chanté a déjà passé pftf trois 
phases différentes, et que chacune de ces phases a laissé 
certafnes institutions repectables et qu'on aurait tort de 
considérer comme dés ennemies. 

En premier lieu, c'est l'Eglise qui a tout fait. Mais 
il ne faut pas s'y 'tromper : c'était la forme choisie par 
tous ceux qui avaient l'âme généreuse ; c'était à l'Eglise 
qu'on remettait le soin de secourir les pauvres, les 
enfants, les orphelins. Nous en avons l'exemple encore 
dana THôtel^Dieu, qu'était-ce que cela ? G-' était la maison - 
de Dieu, Eh bien ! cet Hôtel-Dieu» les fonds en étaient 
l>iiyés par les particulievs ; mais c'était l'Eglise qui en 
avait l'administration. En vous ])romenant dans le fau- 
bourg' Montmartre, lieaucoup d'enlre vous ont peut-être 
. regardé avec indifférence la rue G eottro y-Marie. Qu'est- 
ce que la rue Geoffroy-Marie ? 11 ne faut pas être )>ien 
vieux pour avoir connu l'horrible quartier do la*- 
Bpnle*Rougo, où on a percé des -rues nouvelles. (W 
c^artier de la Boule-Rouge, c*était une ferme donnée 
dans un temps où le terrain ne se vendait pas m mèti»e . 
par uu bon buLugeois de l'aris qui avait là un petit 
domaine; le vieux Geoffroy et sa femme Marie avaient 
donné cette petite ferme qui avait coûte eiiiq ou six cents 
livres et dont les Hospices ont tiré six ou sept millions : 
voilà la première forme de la charité. C'est l'Eglise qui 
agit pour le compte des fidèles. 
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Pour le» «nfants trouvés» pour les orphelins» TEglifte 
faîsaitpeu de chose» mais il faut eu accuser la barbarie 

«le lios ancêtres. Je sais qu'on nous dit souvent : f Dans 
le passé tout était beau, tout était bon; les f?ens d'au- 
jourd'hui ne sont rien à côté de leurs aïeux. » Cela m'a 
toujours paru un discours de vieilles femmes qui trou- 
ventquodans leur jeunesse les miroirs étaient plusagréfL- 
bles et plus flatteurs 'qu'aujoinnl'hui. {Rires.) 

La vérité est que jusqu'à saint Vincent de Paul, nous 
voyons que ces pauvres enfants, on les apportait sur le 
parvis Notre «Dame, et qu'on les donnait à qui voulait 
les prendre, souvent même on les laissait moui ii . 

Vous avez, Tannée dernière, entendu M. Jules Favre 
qui a fait revivre, avec tant de talent et tant de jus- 
tice, cette grande fif]:nre de M. Vincent, qui n'appar- 
tient pas seulement à TËglise, quoique TEglise ait rai« 
son de Thonorer, mais qui appartient à la France et à 
Thumanité. (Applaudissements.) 

Après r Eglise est venue en concurrence TEtat : T Etat 
n'estpas venu supplanterTEglise; mais à desmisères trop 
néj^digées. a apporté de nouveaux secours. (Vest on KHO 
que Louis XIV a fondé riiospicede la rue SaiuL-Aul tinr 
pour les enfants trouvés. Gomme il le disait dans son 
préambule, Louis XIV voulait pratiquer la charité chré- 
tienne, en élevant des enfants qui lui donneraient dea 
' soldats pour son armée, des ouvriers pour les colonies. Il 
y a eu alors deux éléments différents dans la charité : 
rélément de l'Eglise, Félément de l'Etat. Ce concoure 
de l'Etat ne guérissait pas encore toutes les misères, 
tant s'en faut; car nous voyons (jue quatre-vingts ans 
après l'édit de Louis XIV, il y avait, à côté de Notre- 
Dame une église ronde, un ancien baptistère qu'on ap- 
pelait Téglise de Saint-Jean-Lerond. C'est là qu'on 
exposait les enfants; c^est là qu*en 1717 on exposa un 
enfant chétif qui fut pris par une pauvre vitrière, et 
qu'on baptisa. Ilfallait lui donner un nom, une famille» 
il n'en avait pus : on Tappela Jean Lerond. Ce nom ne 
vous dit rien; mais j'apervois ici des élèves de l'Ecole 
polytechnique, ils savent que Jean Lerond lut le célèbre 
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géomètre d'Alemhert. RecîMlli par une pauvre femme, 
il fut élevé par ce cœur excellent qui le laissa travail- 
ler comme il voulait, quoiqu'elle eût peu d*estime pour 
ce iBfaJrçoQ qui faisait des mathématiquefi au lieu de poser 
des carreaux comme son père adoptif. {Rvres,) Et plus 
tard, elle lui disait; c Ah! oui, vous, vous êtes philo* 
sophe. A quoi cela sert-il un philosophe? C'est un 
fou qui s'occupe pendant sa vie à faire parler de lui 
après sa mort. Est-ce que c'est raisonnable? (Rires). 

Grâce aux soins de cette bonne femme, l'enfant abon- 
donné, l'orphelin devint un homme célèbre. Et quand il 
fut deveiïli un homme célèbre, sa mère véritable, 
femme vaniteuse s'il en. ftit, Mme de Tencin, lui fit 
offrir de reprendre son nom, en lui assurant une fortune. 
Et d'Alemhert répondit ce que répondraient tous les 
enfants que vous secourez aujourd'hui : — Madame, je 
n'ai qu'une mère, c'est la vitriére qui m'a élevé 1 (Ap- 
plaudissements.) 

Au commencement de ce siècle, rempereui* Napoléon, 
organisant l'assistance publique par son décret du 
i6 janvier 1811, créa une de ces grandes administra- 
tions auxquelles il s'entendait si bien. 

L'administration, on Fattaque souvent; moi, je suis, 
tout disposé à la défendre. Je crois qu'elle fait ce que 
peut faire une administration, c'est-à-dire un corps qui 
est assujetti par des r«l^gh s lixr -,, 1 1 qui ne peut pas s'en 
écarter. Je vois, par exemple, dans vos comptes rendus, 
que vous vous intéressez à toutes les souffrances, et je 
vous approuve. Vous avez trouvé, je pourrais dire : 
nous avons trouvé, puisque je suis un de vos plus an- 
ciens et de vos plus dévoués souscripteurs, nous avons 
trouvé un enfant qui a des dispositions pour les études 
liltéraiies; ou lui a obtenu une bourse, et vous Tnvez 
mis au collège. Vous avez cent fois raison ; niais une 
administration no peut pas faire cela. Elle ne pent pas 
disposer à son gré de centaines et de milliers d'enfants, 
car alors il n'y aurait plus d'ordre. Il y a donc dans 
Tadministration, forcément, et quel que sqit le zèle des 
administrateurs, quelque chose deformalisle«t détroit 

•27. 
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qui ne peut répond iv ni à tons les ])osoins, ni à tous les 
désirs. C'est pour remédier à cet inconvénient qa'il s'est 
l'ait en France un grand mouvement» commé cela a eu 
.Heu dei^uis longtemps en Angleterre et en Amérique. 
Napoléon neTOUlait pagd'aeBoeiations, lui» et toue les 
despotes rejettent les associations, parce que les associa» 
lions sont des corporations qui résistent, et que, quand 
on fait du despotisme, il ne fmit avoir devant soi que 
des individus, des prrnin'^ s;i1)1h sur lesquels on lait 
passer le char de l'Etat. {Applaudissements,) 

Mais, à mesure que la liberté est revenue, on s'est dit: 
Sst*oe que nous u*ayons rieu à faire ? £st*il nécessaire 
que oe soit TEglise, que ce soit TEtat qui se ehaigent 
seulsdeseoourirle malheureux ? 6ufftt-il enfln que noua 
donnions notre argent et que nous soyons, après cela, 
généreux et chai'itablés par des intendants, en (juclque 
faeon par ])rocnration ? Non, on a senti qu'il y avait 1;\ 
des devoirs pour le citoyen, qu'il y avait des dévoilas 
pour le chrétien, des devoirs pour Thomme, des dévoilas 
pour la femme» et qu'on pouvait s'associer pour faire du 
hleu» Et alors nous avons vu naître partout ces associa^ 
Ûons qui ne peuvent pas trop se répandre ; car ce qu*élles 
|ont, PE^se ne le fera pas; de même que ces associa- 
tions ne remplaceront lii 1 llglise niTEtat; il va place 
pour tout le inonde; il y a asfeez de misère pour que 
chacun puisse prendre sa part du champ à moissonner, 
en laissant la part des autres. 

Une fois rimpulsion donnée, ou a*commeucé de tous 
cdtés les fondations les plus diverses : en An^tarre» 
cela se fitit sur une' échelle immense. Je me souviens 
qu'un jour, me promenant dans une rue" de Londres, 
dans un quartier éloigné, et voyant un jardin, chose fort 
rare, un jardin ouvert au milieu de ces longues fiîeK 
de maisons de briques, j'entrai et je Irouvni un tronc 
et une inscription ainsi conçue : c Pour les femmes poî-- 
trinaireSi hospice entretenu par souscription publique. » 
Voilà une des formes de la cliarité. 

D*un autre côté, voi|S saves ce qn*en Amérique on ftdl 
pour réducatiott, ce qui est encore une desforoies de lu 



HISTOIRE DE LA CHARITÉ 319 

charité, car donner à des enfants rédiication, c'est leur 
donner le moven do vivre, souvent leur mettre hi for- 
tune dans la main. De tous côtés, on fonde des écoles et 
► des collèjïes, et dans quolles proportions ? 

ir n'y a pas de citoyen millionnaire qai ne veuille 
illustrer son nom^ quand il meurt, en fondant une Uni- 
versité tout entière. En France, nous ne sommes qu*au 
début, et c'est ce qui explique comment il y a encore 
des défiances et quelquefois de petites jalousies. C'est 
ce début auquel nous assistons, déluit lieureux et qui 
peut, selon moi, nous niençr dans une voie très bonne 
en nous faisant secourir les infortunes qui autrement 
échapperaient à la* pitié publique. Des particuliers ne . 
sont pas destinés, je crois, &faire des établissements d*une 
très grande importance, et je ne sais même pas sMl est 
désirable qu'un orphelinat puisse devenir un établisse- 
ment de premier ordre; car ce qu'on y gagnerait en 
splendeur, on le perdrait en soins maternels et pater- 
nels; les enfants seraient moins près de nous, et nous^ 
en arriverions à faire de Tadministration. J'estime 
donc que les orphelinats, par eux-mêmes, ne peuvent 
pas aller à un chiffre très élevé, mais je crois qu*il faut 
beaucoup d*orphelinats; on en peut mettre partout, & la 
campagne, dans les villes, je dirai presque dans chaque 
quartier, car la vraie charité, c'est celle qui s'en va 
chercher la misère; c'est celle qui s'en va découviir la 
soutfranco et qui apporte le remède to^nque sur la bles- 
sui'e qu'elle veut guérir. 

Mousavonschangé depuis cinquante ans, et je ne veux 
pas dire que nous y avons perdu, mais il y a cinquante ' 
ans, dans mon enfance, je pourrais presque dire dans 
ma jeunesse, on ne vivait pas à Paris comme aujour* 
d*hui; il y avait dans presque toutes les maisons un 
quatrième étage avec des chambres (jui ne coûtaient pas 
cher, etduns la maison la plus riche <>n logeait l'ouvrier. 
Cet ouvrier était quehpiefois niar-ié, la femme était en 
couches, toute la maison s'y intéressait : on portait du 
bouillon, on s'occupait de l'enfant, il y avait cfuelque 
chose qui rapprociiait toutes les classes, on se sentait 
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les rondes, on n^étnît |>as s(''pnrA le?^ unsriof; antres. Puis 
est venu un autre système de construction; puis l'indus- 
trie a pris un autre caractère, mais maiheureasement la 
misère est restée.Ëh bien 1 cette misèreyonnepeutpass^en 
occuper aussi individuellement peui-étrequ'on le faisait 
autrefois, de maison en maison, mais alors on peut faire' 
des orphelinats; on peut se dire qu'on s'intéressera ù 
ces entants adoptifs, on n«' se contentera pas de jeter 
une auin<ui«' plus ou moins dédaij^rneuse, il faut Lien 
voir cequi se passe, et, comme on le disait tout à l'heure, 
on ira voir ce que font ces petites ûlles, et puis on s*y 
intéressei'a, et peu à peu on souscrira pour une gomme 
un peu plus forte, on cédera à la pitié, le voisin en fera 
autant, et la somme totale satisfera peut*ôtre ce jour-là 

M. (ianfrès. 

r:e qu'il MOUS a «lit est très juste. Il faudrait lAcher 
que l'année ]>roclianie, au lieu de critiques, il puisse 
nous faire des compliments.' 

Ainsi donc, si vous comprenez bien ce que je voue ai 
dit, vous voyez que peu à peu l'armée des secours aug* 
mente, et augmente peut»ôtre plus que Tarmée de la 
misère : c*e8t TEglise qui resteencore avec toute sa ptris^ 
sanc»", c'est l'Etat qui l'ciit beaucoup, puis ce sont les 
particuliers ((ui arri venta la rescousse: les uns s'occupent 
de l'éducation des jeunes détenus, d'autres s'occupent 
de la vieillesse, comme les petites sœurs des pauvres ; 
d'autres s'occupent de la réhabilitation des criminelB ; 
d'autres 8*occupent des crèches, comme cet excellent 
M. Marbeau, que j*m beaucoup connu. Mais de toutes 
ces études et de toutes ces institutions Je n'en connais 
pas de plus intéressante que celle qui a pour olqet l'en- 
tant; car lorsque je vois, par exeniple, des gens qui, avec 
persévérance, se livrent à la réhabilitation des condam- 
nés, qui tâchent de trouver une place pour un malheu- 
reux que tout le monde repousse et qui, cependant, 
quand il a expié sa peine, ne peut pas être condamné k 
mourir de faim ; je pense toujours que c'est 1^ un effort 
généreux, mais de peu de succès : on secourt un misé- 
rable et on a cent lois raison, miiib à peine a-l-il quitté 
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saplnoc dans la prison qae la place est prise pnr un 
autre malheureux. Gela me rappelle cette fable d'Esope. 
Le maître du pauvre esclave phrygien, dans un instant 
dlvresse, a promis qu'il boirait la mer. Le lendemain, 

un peu dégrisé, il se demande comment il fera pour 
ne pas perdre ce pari instMisé. Esope lui dit : « vous 
tirerai dV.ml>arrns. ,» On fait vt nir les qui ont 

parié, ci Ksope de leur diro : « Messieurs, (-"est vrai, 
mon maîti-e n promis de boire la mer, mais il ne s'est 
pas engagé à boire les fleuves qui y arrivent. Commencez 
par arrêter tous les fleuves qui vont à la mer, et après 
cela, nous la boirons. (Rires et applaudissements,) 

Il y a toujours un sens exquis dans ces histoires 
d'Esope : le crime, c'est la mer, les Heuves, ce sont ces 
enfants. Nous pouvons, nous, supprimer les fleuves : 
occupons-nous de foncier des orphelinats; occupons- 
nous de Fenfauce, instruisons-la, moralisons-la,et la mer 
se desséchera. (Applaudissements.) 

Il a donc beaucoup à faire. Et, pour cela, je crois 
qu*on peut montrer encore plus de zèle qu*on ne Ta fait 
jusqu'à présent. Certainement, c'est une belle chose que 
de donner 26,000 fr. par an; mais 20,000 fr. répartis sur w - 
tant de personnes, ce n'est pas encore une pfrosse 
somme ; c'est Lien peu p. côté de ce qu'on fuit en 
An^deterre et en Amérique. En resterons-nous là? 
J'avoue que j'ai été très ému de ce qu'a dit M. Gaufrés, 
Je voudrais trouver une manière de lui être agréable au- 
jourd'hui même, et je me suis dit : Gomment faire? Eh 
bien! voici mon idée : si je vous disais : Dans ce 
moment, je connais un enfant dont le père est un ivro- 
gne qui s'rsi .-.auvé de lu maison; la femme vient de 
mourir; le cadavre est là; demain, la mrrt* ira au cime- 
tière, les meubles seront vendus, l'enfant sera dans la 
rue. 11 y aura une voisine peut-être qui s'en ehargera 
deux ou trois jours; puis il ira rejoindre les 10,000 vaga- 
bonds qui se promènent dans les rues de Paris; dans 
huit jours, il sera arrêté, mis au dépôt ; Dieu sait ce 
qu'il deviendra. Vous pouvez le sauver; nous pouvons 
aujourd'hui faire une quôte; nous donnerons à M. Gan- 
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frès de qaoi IV lerereette année ; Tannée proeh&in<^> ceux 
qu'on réunira dans O0tte aisemblée en feront autant. Bi 
Je Toue disais cela, vous m*éoouteriez sans doute. Bh 
bien I ce n*est pas un enfant qui est dans cette situation, 

il,y en a 6,000 dans Pans ffiii sont dans Tétat ou étaient 
nos pauvres enfants trouvi s lu temps de saint Vincent 
de Panl; lorsque cos daine s >e réunissaient, et disaient î 
« Nous ne pouvons pas sauver tout cela, tirons au sort, 
on en sauvera douze. > Moi, je ne vous demande pas 
d*en sauver douKe, je tous demande d'en sauver un, et 
je suis bien sûr que M. Gaufrés m'approuvera* Main il 
y a encore quelqu'un qui me comprendra, ou plutôt à qui 
Je rendrai justice, j'allais dire, c'est M. de la Hauttère- 
quianté le premier fondateur de riiistitution, et que nous 
avons eu le malheur de perdre, mnis il est revenu an 
monde sous un autre nom : il s'appelle aujourd'hui le 
commandant NéeL (Applaudissement**) 
' Je le répète, voua emporterez dloi un exœUeutsouye* 
nir : vous avez entendu une bonne musique) vous avez 
entendu de bons discours, je ne parle pas du mien. 
{Rires et applaudiêeements.) Ce n'est pas assez, U faut 
encore emporter d'ici l impressiou la plus agréable, le 
gou venir le plus doux : il nous faut sauver un entant» 
Ces rîiosos-hï, eroyez-pn un vieux savant, Sont infini- 
ment supérieures à toute science et à toute éloqii<^nce. 
{AppUtudiêeemenU.) Faire du bien^ c'est la seule chose 
qui reste de nous; c'est la seule cliose qué nous empor» 
terons avec nous si nous allons dans une|vie meilleure; 
faire' du bien, c'est la seule chose qu'on ne regrette' 
jamais, la seule chose qui aide à vieillir, ou plutôt la 
seule rhose qui nons lass^ ouldier que nous vieillissons, 
puisque, si vieux qu'on soit, on ]»eut toujours ptre utile 
à son prochain, on peut toujours secourir un de ces 
pauvres enfants, on peut toujours sauver une àme. 
Baujrer une âme, Messieurs, sauver cet enHmt qui est 
perdu, qui, sans tous, sera un criminel, un scélérati tu 
faire un homme de bien, Je ne dis pas un savant comme 
d*Alembert, mais un- bon citoyen, un bon ouvrier, un 
homme qui peut-être fera honneur à la Faanoe; voilà ce 
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que vouB pouvez faille dans un instant, et vous hési« 
■ tei^z? 

Pour finir, permettez-moi de, vous conter une histoire 

(j[ui vaudra mieux que mou discours. Franklin, le sage ; 
Franklin, qui calcula toute sa vie, assistait un jour au 
sermon du prédicateur Whitelield-Fraukliu, qui con- 
naissait le zèle de Whiteâeld, disait tcmt bas : i Je te 
oonnaiSy beau prêcheur, tu vas me demander de Targeni 
pour .tes enfants, je ne t'en donnerai pas. > Et puis à 
.mesure que le prédicateur parlait, Franklin disait : 
( C'est vrai, c*est vrai. J*ai quelques sous dans ma 
poche, tu auras mon cuivre, mais tu n'auras pas autre 
cliubc. 3> Ki Whitefield parlait toujours avec plus de feu 
de cette misère qu'on .pouvait soulager; Fi'anklin mur- 
mura : (f. Animal, va, je te donnerai mon argent, mais 
je gai'derai mon or. » Mais quand vint la péroraison, 
alors, dit Franklin, ce diable d'bomme avait de tels 
arguments que je perdis la raison et je donnai tout » 

Cette histoire en vaut bien une autre» je ne puis pas 
terminer par une plus belle citation; oubliez ma parole, 
pensez seulement à ce que je demande. Je vous tends la 
main, sauvons cet enfaht; nous ne le connaissons pas, 
mais Dieu le connaît, et Dieu nous rendra le bien que 
nous aurons fait. (Vifs applaudissements.). 

Vue quête est faite dans la salle. M, Laboulaye en 
rend compte en ces termes : 

Mesdames, Messieurs, 

Je vous ai raconté l'histoire, de Franklin, et vuiçi 
le résultat de la (fuète : en or, 150fr. ;en pièces de 
cinq francs, 05 t'r. ; eu monnaie, 150 fr. 55. — Total: 
410 fr, 55. — En vérité Franklin est dépassé : voilà le 
cuivre, voilà 1 argent et voilà Tor; mais il y a quelque 
chose de plus. Si Franklin revenait au monde, il s^arra- 
cheràit de désespoir les cheveux... qu'il n'avait pas, de 
n^avoir pas pensér au papier. Il s*est trouvé ici une âme 
« généreuse qui a écrit le petit papier suivant : c Au doo- 
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teur Lai lier, mon voisin : deux cents francs. Remerci- 
ments à M. Laboulaye... Messieurs, c'est M. Laboolaye 
qui remercie. (Applat^is^emmiê,) 

Il y il detix cents ans un grand savant, Casaubon, 
vînt à la Sorbonne. C'était le bibliothécaire d*Henri IV, 
On lui montra In sallo ({ui avait probablement précédé 
celle-ci, qui est moderne relativement à Casaubon, et on 
lui dit : « Vous voyez cette salle ?~ Oui. - Voilà quatre 
cents ans qu'on y discute : — £t qu'y a-t-on décidé ? • 
répliqua-t^il. (Rires,) La réponse était très simple : on 
n'y avait rien décidé. £ii bien ! la nouvelle salle de la 
Sorbonne est plus beureuse. Mesdames et Messieurs, 
vous avez décidé qu*on mchétei'ait un orphelin, et il e^t 
sauvé. 
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Cette allocution a û té prononcée le 3 aoùtl87H à la disti ibutiuu deti 
prix de Tinstitution Bertrand, présidée par le marquis de Barthé- 
lémy, Préfet du département. 

Depuis douze ans que j^assiste à cette fête de famille. 
Jamais je n*ai va ans assistance plus sympathique; ja- 
mais je n*ai entendu plus de témoignages rendus au 
mérite de M. Bertrand. Je m^en étonne moins parce 

qu'en regardant autour de moi et derrière moi, je vois 
partout des prolu.^seurs, des hommes qui se connaissent 
en enseignemcui et qui en conijirt'nnenl toulo l iiiipor- 
tance; c'estM.riuspecteur d'académie que vous venez 
d'entendre avec tant de pL isii : c\ st un professeur par 
vocation naturelle, comme M. Frédéric Passy, qui vient 
tout exprés à Versailles pour enseigner Téconomie poli- 
tique dans n tre Ecole normale, et que je suis heureux 
de remercier au nom de nos concitoyens, c'est M. Va- 
lenlin qui a été professeur dans une école militaire an- 
glaise. Il est vrai (fue M. Vulenlin n^'^>t pas un profes- 
seur comme les autres ; il ressemble aux couteaux à 
plusieurs lames, toujours prêt à servir et de plus d'une 
façon. G*est lui, nous ne devons pas Toublier, qui, 
nommé préfet de Strasbourg, de Strasbourg entouré par 
Tennemi, arrivait à la nage dans les fossés de la place 
(appUi'U>d(,6iiej/iefiU)f et comme la sentinelle le couchait 
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en joue eu criant : Qui Vive 1 c'est lui qui répondait 
ir lideiuent : vous ne me reconnaissez donc pas, je suis 
le préfet de Strasbourg'. (XourAiaux applaudis^et/ients). 

Pour vous parler au jourdliui, j'ai choisi un sujet qui 
ne fût pas trop long : Vemploi du temps^ et le meilleur 
emploi qu'un orateur puisse faire de son temps, et de 
celui des autres, c'est d'abréger son discours et de ne pas 
fatiguer son auditoire. Cependant le sujet est beau et 
trop peu connu. On a beau nous dire que le temps est 
Ttitolie dont la vie est faite, nous ne nous rendons pas 
bien compte que quand nous perdons une heure c'est 
une heure de notre vie que nous gaspillons, et que noua 
devrions en étr.' véritablement avares; mais il y a mal- 
heureusement dans la vie une illusion perpétuelle : ce 
que nous voyons toujours devant nous, ce n'est pas le 
présent, c'est l'avenir. Nous disons trop souvent : A 
Memain les suaires sérieuses; ce que nous ne faisons 
pas aujourd'hui, nous le ferons demain : mais demain 
viendra-t-il? Domain, c'est le ^rand ennemi d'aujour- 
d'hui, c'est lui qui paralyse nos forces et nous réduit à 
Fimpuissance en favorisant chez nous l'inaction. Cette 
réilexion m'a frappé ces jours derniers en lisant, dans 
un livre améric;nn, une conversation entre deux per- 
sonnes qu'en général on ne voit que dans la grammaire ; 
M. PnÊSBNTetM.FuTUB. J*ai traduit cette conversation 
en français. Seulement comme cela vous intéresserait 
peu d'entendre parler de New-York qui est bien loin, je 
me suis permis de Iniiisporter la scène à Ver^ ailles. 

M. ruK^KNT est un petit Monsieur, maigre, Uuet» 
alerte, toujours pressé et qui court toujours. 

M. Futur est un grand monsieur à cheveux plats,qui 
regarde en l'air et qui soupire en marchant. 

Écoutons leur conversation. 

Jf. Futur, — Comme vous passez fièrement sans voir 
vos amis. Où courez-vous donc. Monsieur Présent ? 

M. l'rèsimt. — l^ardon, Monsieur Futur, je ne vous 
voyais pas. Je vais à la messe de neul' heures, n'y ve- 
nez-vous pas ? 

M* Futur, — Patience. Nous avons le temps. Je ferai 
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d'aburd ma toiielLe, puis je déjeunerai, j'irai eubuilu à la 
messe. 

M Présent, — A la me se de midi, la messe des pa- 
resseux ; il n'y a plus que celle-là. 

if. Futur, — Je ne suis pas pressé comme vous; le 
feu n'est pas à la maison. 

M. Présent, — Je croyais que vous veniez à la distri- 
bution des prix de la pension Bertrand. On commence 
à midi et demi. 

M. Futur, — On ne commence jamais tout de suite. 

M, Présent, — Vous n'arriverez pas pour les discours. 
Moi, j'aime à entendre de bonnes paroles; ça instruit 
les entants, ça me réjouit le cœur. 

M. Futur. — J'aurai dix fois le temps d'arriver : ne 
vous inquiétez pas. 

M. Présent. — Bon t Qui donc a jeté ces pelures de 
figues sur le trottoir; on pourrait {^lisser et se blesser. 

(Il les ramasse et les i< tft' dans le ruisseau.; 

3/. Futtir. — Piii> suilvi ni que je me salirai les mains 
à faire Cf luétier de balayeur, j'écrirai à l'administra- 
tion pour me plaindre. C'est une honte que les rues 
soient si mal tenues. Aiit quand je serai membre du 
conseil municipal, M. le maire n'aura qu'à bien se te* 
nir. 

M. Présent, — Ce n'est pas la faute du maire, ce sont 

des enfants ignorants qui ainonl fait cela. Il faut les 
instruire et leur donner le bon exemple. 

Adieu, mon voisin ; je m'oublie à causer avec vous ; 
je ne veux pas aiTiver à l'Évangile. 

M, Futur (seul). — Je voulais lui dire quelque chose; 
je le lui dirai demain, ou une autre fois. Il y a des gens 
qui ont toujours le diable au corps. Rien que de les voir 
s'agiter, je suis fatigué. Que vals-je faire à présent? 

J'arriverai à la distribution vers une heure; la mu- 
sique jouera une ouverture; j'écouterai les discours; au 
besoin méuit' je ferai un petit somme; je verrai cou- 
ronner nioniils(il est plein d'esprit et d'activité, il me 
reftsemble^; je l'emmènerai avec moi, et, en route, je lui 
ferai un peu de morale. 
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Ou plutôt j'attendrai à demain : il ne faut pas brusquer 
les entant^, le lui dirai... Ah! mon Dieu! patatra; jp 
me suis blessé... non, heuieusement. (> sont ces mau- 
dites ligues qu'on aurait dû ôter du trottoir. Il n*y a 
donc pas dp sergent de ville à Versailles; j'écrirai à 
M. le préfet. Ah t si j^étais le gouvernement 1 
. Mais je crois qu*il serait temps de rentrer à la maidon ; 
je commencerais ma toilette. (ii spune) Personne? (Dreiin, 
drciiu.) Personne? On se moque de moi. (Drelin, dreiiaj 

Un î''>i.sin. — A qui donceuavez-vous, Monsieur Futur? 

M. Futur, — J'ianuettr î Mndamc Futur? Jeannettel 
je metti'ai tout le monde à la ]»orte. Jeannette î 

Le voiiin, — Madame est à la messe avec la bonne; 
elles sont parties. Je crois, pour la distribution des 
prix. N^avez-Yous pas pris une def ? 

M. Futur ^ — J^aurais dû y penser! Une antre fois i*y 
songerai. 

Le vQuin (à part). — Pauvre JKJuhoujme, il songe tou- 
jours. 

M, Futur (seul) — Kn attendant, me voici à la porte 
de chez moi sans être rasé ni habillé. Je ne peux pour- 
tant pas aller en robe de chambre à la distribution de» 
' prix ; nous ne sommes pas en carnavaly et ces enfants 
sont si malins. 

J*irai chercher un serrurier ; je lui dirui de m'ouvrir 
la porte et dp me faire une clef; je 1 aurais toujours dans 
ma poch<', il ne m'arrivera plus uYiccident pareil. Je lu 
mettrai là.«. Aht mon Dieu, la clef y est; c'est ma 
femme qui m aura joué ce tour-là. 

Grâce à Dieu, j^aurai bien le temps de me préparer.. 
Quelle est Theure qui sonne? Neuf, dix, onze heures! 
ce n'est pas possible. Cette horloge se moque de moi. 
Vuvonsma montre, ouze lieures! 

Comme le temps passe quand on • occupé. Des 
pai'esseux, comme M. Présent, ont toujours du loisir 
pour tout faire, tandis qu'avec l'activité de mon esprit, 
je n'ai jamais une minute à moi. 

Tant pis, je ne me raserai pas; je ne déjeunerai pas, 
et j'arriverai le premier à la messe de midi. 
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J'aurais voulu cependant écrire un mot à M. Labou- 
laye, pour lui donner un beau sujet de discours : Inexac- 
titude, la ponctualité. Je lui écrirai Tannée prochaine. 

L.i ponetuaiité, c'est d'arriver à TIk-iiio juste. Voilà 
M. Pivseiit, il arrive un quart dlieure trop tôt: ce n'est 
pas dfi Toxactitude. Moi, par exemple, je n'arriverai 
jamais trop tôt. mais à l'heure sonnante. 

Qu'est-ce qui sonne ? Le quart, non, la demie. Ce n'est 
pas possible. Les lioiloges de Vi^rsailies ont des lieures 
de quarante-cinq minutes. Qu*est-ce qui les règle ? Je 
vais écrire une lettre salée aux J ournaux du département. 
C'est-à-dire, non, j'écrirai demain; je ci'ois qu'il faudra 
bientôt me mettre en route si je veux entendre la messe 
aujourd'hui. Après loul, il n'est que la demie ; j aurai 
encore du temps de reste. » 

Je crois que M. Futur n'est pas encorearrivé; j'ai peur • 
qu'il ne reste en route et comme je ne voudrais pas que 
vous puissiez suivre son exemple, je vais vous donner 
le ^noyen de bien employer le temps, avec quelque» 
règles très simples qui se gravent aisément dans 
1 esprit. 

La première repaie de toutes, c'est de se lever de bonne 
heure. Il y a un vieux proverbe qui dit : t Se lever tôt, 
donne santé, fortune et sagesse, i assurément les trois 
choses les plus précieuses du monde. 

Comment se lever tôt donne- t^il la santé? Ce serait 
aux médecins à vous Texpliquer. Cependant tout le 
monde sait que la fraîcheur du matin inspire une én er^de» 
une activité qu'on ne possède jamais le soir. G est le 
matin que les oiseaux chantent, que la naturo s'éveille; 
il laut comme la nature, c'a^i la rè<rle par excel- 
lence. Comment se lever tôt est-il la lorturie ? .l ai fait ù 
ce sujet une grande découverte que je vais vous commu- 
niquer : Qu*est-ce que la ricbesse ? C'est du travail accu- 
mulé* Pour travailler, il iaut avoir du temps; pour avoir 
du temps, il tant se lever de bonne heure. Qu'est-ce 
qu^une journée de travail? Ordinairement on Tévalue 
à dix heures, de huit heures du matin îV huit heures du 
soir^avec deux heures pour la nourriture et le repos. Eh 

OR 
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' bien, ct'lui qui se lève à 7 heures a par mois 30 heures 
de plus et à la fin de Tannée 365 heures dont il disposoi 

par conséquent plus d'un mois de travail utile ; Tannée 
pour riioinino qui se lève à sept heures a treize mois, à 
su|q)oser que pour celui qui be luve à huit heures elle 
en ait douze; mais pour celui qui se lève à six heures, 
elle en a quatorze; olio en a quinze pour celui qui se 
lève à cinq heures. En d'autres termes, vous vivez d'au- 
tant plus longtemps que vous, vous levez plus matia. 
La fortune va chez les gens qui se lèvent de bonne 
heure ; Foccasion passe en courant, il faut la prendre 
aux cheveux, mais quand on est dans son lU, ou ne 
"preîid rien. 

Se lever de bonne iieure donne donc Bfinté et fortune, 
mais se lever de lionne heure donne aussi la sagesse? 
pourquoi la sagesse ? Ah ! parce que celui qui se lève 
matin est toujours un homme actif, or, le travail c'est 
le plus clair de nos vertus. Qui travaille prie, dit 
encore un proverbe; à tout moins, le diable ne le 
tente ])as. 

Voici mon premier point; le second, c'est do ne 
jamais remettre au quart d'heure qui suit ce qui est à. 
faire à présent. 

f^e duc de Wellington, qui était général en chef 
de Tarmée d'Angleterre et célèbre par son activité, 
poussait cela si loin que recevant chaque matin des 
monceaux de dépêches, il répondait à chaque lettre sur 
la lettre même, en laissant à ses secrétaires le soin 
d'expédier ses réponses, de telle sorte que cet homme 
qui avait à administrer toute rarmée anglaise, avait sa 
«•orrespondance à jour lous les matins. Ne rien ajourner, 
c'est Ift secret par excellence poui* (fui sait le prix du 
temps. Quand on remet au lendemain, on ne pense pas 
que chaque jour et chaque heure apporte une ;besogne 
nouvelle. Il en est parmi vous qui sont appelés ù, 
devenir commerçants, industriels, députés peut-être ; 
ils auront à répondre à vinjj^t ou vinprt-cinq lettres par 
juLir, quand ils n'en auront ]nis davantage, je les engage 
fort à suivre l'exemple du djic Wellington. C'est 
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ainsi si nlement qu'un est le maître de ses affaires, au 
lieu d eu être l'esclave. 

Mes eufants, vous êtes tous destinés à vivre en tra- 
vaillaut, et heureuseniaut il n'y en a pas parmi vous qui 
soitînt destinés à vivre dans l'oisiveté, qui est la chose 
la plus triste et la plus dangereuse du monde ; eh bien I 
Tappelez-vous ceci : on réussit icl~bas non par wi effort 
extraordinaire, mais par un travail constant, assidu, 
rt''^Ié. C/e^t rordrt? qui amène à sa suite lu Inrlune. Or,, 
le premier |)riacipe de Tordre, c'est de ne j;iMiais avoir . 
lieu d'arriéré ; Tordre, c'est Téconômie du temps ; une 
maison où il n'y a pas d'ordre est une maison des^tinée à 
pSrir. De môme que dans une maison bien tenue, la 
bonne ménagère ne laisse Jamais rien traîner, de même 
dans vos études, il ne faut Jamais rien laisser en arrière. 
L'activité d'ailleurs est tout profit. En voulez-vous un 
exemple? vous savez que les leçons (pToii a}>|»r»'iid le soir 
on les sait mieux que les leçons qifoti apprend le mutin' 
avant d'entrer en classe. Personne ne sait quel travail 
s'opère dans le cerveau pendant la nuit, mais le fait est 
certain» 

Mon troisième conseil est très important. Il y a une 
foule de gens qui sont comme M. Futur, qui pensent à 

line foule de choses à la fois ; ceux-là se créent des em- 
barras dont ils ne peuvent pins sortir. L'homme vérita- 
hlement distingué c'est celui qui peut concentrer son 
attention sur une seule chose et oublier tout le reste ; la 
concentration, c'est la grande force de l'esprit humain. 
Tous les grands généraux, les grands savants, les grands 
hommes d'Etat, qui ont paru dans le monde, ont été des* 
hommes qui savaient ne faire qu'une chose t\ la fois. 

Na})oléon P>' s'en vantait ; il pouv.iil porter toute 
son attention sur un point et oul>lier pour uu moment le 
reste du monde. Il ne faudrait pas pourtant porter la 
chose au point où la portait Newton qui oubliait tout 
pour ses études. 

On raconte qu'un jour un de ses amis vint le voir. 
Newton Tavait invité à dîner et ne s'en souvenait 
. plus. L'ami attendit quelque temps, il avait faim ; ne 
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voyant pae venir son hôte, il lève le couvercle du plat 
et voit un perdreau. — Ma foi, ditril, je lui en lais- 
serai la moitié : mais Tappétit venant en mangeant, 

comme dit le proverbe, le perdreau tout entier y passa. 
I.e couvercle à peine remis, Newton arrive ; il découvre 
le plat, le trouve vide, et regardant son ami, il se met 
à rire #i lui dit : c II faut avouer que nous autres 
savants, nous sommes des gens bien distraits ; ima-* 
ginez-vous, cher ami, que j'avais dîné et que je ne m'en 
souvenais plus. > 

Je ne demande pas que vous portiez la concentration 
à ce point là, mais je voudrais que quand vous jouez, 
vous ne peiisit z pus à votre leçon...., c'est-à-dire, je crois 
que je me trompe, que quand vous ai)})reiiez votre leçon, 
vous ne pensiez pas à jouer, et que vous rassembliez 
toutes les forces de votre esprit sur le sujet de vos études. 
C'est le vrai moyen d^apprendre beaucoup, et en peu de 
temps. 

Un autre conseil, c'est d'être de bonne humeur. La 
mauvaise humeur c'est ennuyeux comme la pluie pour 

ceux qui vous entourent, et de plus, c'est du temps perdu. 
On ne change pas les choses: elles ne s inqniAient point 
du nous. OnaiidoM t'.^t en face d'uiie besogne qui di'plaît, 
ilfaut l'attaquer franchement ei y mettre de la bonne 
hunii ur. Je b>ais bien qu on a plus d'un désagrément dans 
la vie, et il ne faut pas croire que quand vous serez dans 
les affaires, tout ira tout seul; vous aurez probablement 
beaucoup plus d*eniiuis que dans Tiustituiion Ber- 
trand» muibavecde la gatié, on vient à bout des choses 
les plus dlfiiciles, et ou n'empoisonne pas la vie qui 
a .assez de douleurs inévitables \ our qu'on ne s'en 
crée pas d'imagiuuin's. Les cs[uits eha{?rinr5 sontpresque 
toujours envieux et impuissants. Ou trouve sans doute 
de grands écrivains qui ont été mélancoliques, mais les 
hommes d'action, les vrais maîtres de l'heure présente, 
n*ontpasde temps à perdre; ils prennent résolûment 
leur parti, et ne s'attardent pas à pleurer. 

Voilà donc mes conseils : se lever matin, ne jamais re- 
mettre au lendemain ce qu'on peut faire le jour même, 
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ne faire qu'une chose à la fois, et être de bonne humeur. 

Est-ce tout? Je crois que pour remploi du temps, 
c'est le plus important, étant bien entendu que letmps 
soit utilement employé. Et comment y arriver? D*abord 

il y a la santé qu'il f.iut ménager, et on vous livrant nux 
exercices du corps pendant vos vacances, vouf^ ferez un 
emploi utile de votre temps. Marcher, courir, sauter, 
laire de la gymnastique, tout cela est excellent; il ny a 
pas à ci*aiiidre que dans la jeunesse on fasse trop d'exer- 
cice: il est bon d'en prendre l'habitude, car, lorsque 
viendront les années, on n'aura que trop de dispositions 
à rester au logis. Il faut ensuite faire dé bonnes lectures» 
lire beaucoup, non pas beaucoup de choses, mais en re- 
venant sur les bonnes cliosos qu'on a lues et en se péné- 
trant de leur esprit. Ici Je m'adresse aux parents et Je 
leur répète, comme les annues passées : faites lire vos 
enfants, interrogez4es, faites* vous expliquer par eux ce 
qu'ils ont lu, vous rendrez les vacances aussi profitn- 
bles que les leçons de l'école, parce que tout -ce que 
l'enfant apprend par lui-même, il ne l'oubliera de sa vie. 

Maintenant, je n'ai pas besoin de vous rappeler les 
sentiments qui doivent vous animer; ces bons senti- 
ments, vous les portez dans votre co^ur. En voyant au- 
tour de vous cette foule de parents et d'amis qui scuil 
venus de tous les points du département pour applaudir 
à vos succès, vous comprenez que chacun de nous a une 
dette à remplir, et que cette dette, il faut l'acquitter. 
Nous venons tous an monde, chétifs et incapables de 
vivre par nous-mêmes. Sans l'amour de notre père, sans 
les soins vigilants de notre mère, nous aurions eu bien- 
tôt fait de mourir de faim et de misère; nous contrac- 
tons donc tous une dette envers la société. Il faut qu'a- 
près ({ne chacun de nous a passé sur la terre, on puisse"^ 
demander ce qu'il a laissé derrière lui. Laissons-nous 
un capital accumulé à force de travail, un commerce en 
bon état, des terres cultivées; avons-nous bien élevé 
nos enfants de manière à en faire de bous citoyens, alors 
nous avons payé la dette que^nous avions contractée en 
naissant ? 
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Nous lie sommes plus dans cette France d'autrefois, 
où il n'y avait que quelques {grands seigneurs qui jouis- 
saient de la vie tandi>î qu«.' derrière eux, vé^^était une 
foule sans droits, n'ayant aucune responsabilité envers 
la patrie. Nous sommes dans un pays où tout le monde 
est soldat, où, comme en Amérique, toute liberté est 
laissée à Tinitiative individuelle; chacun doit agir, cha- 
cun doit combattre, c*est un devoir, c'est une nécessité. 

Vous entrerez dans des carrières bien diverses : ceux- 
ci dans radministration, ctMix-là dans Tindustrie, dans 
le commerce, dans 1 agriculture. La France est aujour- 
d'hui la grande cité du travail ; il faut que nous travail- 
lions tous, non seulement pourreleverle pays, mais pour 
le replacer au premier rang. 

En terminant, je ne puis que m'associer aux paroles 
> excellentes qu*a prononcées M. Bertrand et qu'a confir- 
mées M, le Préfet. Il faut que nous ne fassions qu'une 
patrie, qu'une nation, (jiuj nousetfacions tontes les divi- 
sions qui peuvent exister entre nous, et (jue Ja grande 
devise : liberté, égalité, fraternité, soit une vérité. La 
liberté que donn^ le travail, l'égalité que crée l'éduca- 
tion entre tous ceux qui Tout reçue, la fraternité qu en* 
faute la communauté d'efforts et l'estime mutuelle. 

Oette devise, nous l'acceptons. Nous comptons sur 
vous, nous attendons de vous que vous soyez des ci- 
toyens comme M. Valentin,si la France a besoin devons, 
comme M. Rameau, notre maire, ou comme tant d'au- 
tres liommes de bien qui sont l'honnourde Versailles ot 
dont la vie entière d»)it vous apprendre à êti*e dlionnê- 
tes gens et de bons Français. 
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Ce dtttcourb a été prononcé à rassemblée générale tenue le U* bep- 
tembre 1878 au palais du Trocadéro par la société du Travail sous 
la présidence de M. Laboulaye, Président d honneur. Après M. La- 
boalaye, M. Charles Robert a fait la biographie de H. Léclaire, 
peintre en bâtiments. 

♦ ^ 

Vous savez quel est Tobjet de notre réunion. Les 
Sociétés de travail, trop peu nombreuses encore, ont 
voulu profiter de TE^position pour se faire connaître et 
pour proposer leur exemple à ceux qui s'intéressent à la 

prospérité de rindustrie. 

Je n'entrerai pas dans de longs détails sur les Socié- 
tés de travail, puisque, pour la plupart, vous connaissez 
l'objet de ces Sociétés. C'est, on Ta dit, de fonder des 
bureaux de travail, des bourses de travail. Là où Tou- 
vrîer seul, sans recommandation, a une peine extrême 
à trouver une place, on a pensé qu*il serait bon de fon- 
der des bureaux locaux, qui, après une enquête frater- 
nelle sur la pei*sonne qui se présente, pourraient lui pro- 
curt;r économiquement et proinptinaeut du travail. 

C'est ainsi que M. Violl«'t-lo-Duc a fondé une Société 
pour le personnel spécial des travaux publics du bâti- 
ment, M. Schmidt en a établi, une dans le XP arrondis- 
sement; une autre vient d'être installée à Saint- Denis, 
par M. Vignat, toujours à l'exemple de M. Rossignol. 
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qaU premier^ a fondé la Société protestante du tra- 
vaU. 

Le résultat est petit, parce qu'il y a peu de Sociétés* 
Cependant, J.iiis un rspace do dix ans pour la Société de 
M. Kussignul, (le huit ans pour la Société de M. Schmidt, 
de sept ans pour celle de M. Violiet-le-Duc, et d'une 
année pour celle de Saint- Denis, on a placé 16,588 per- 
sonnes, moyennant une dépense qui n'atteint pas tout à 
fait dix francs par individu. 

C'est un résultat encourageant, car ces Sociétés peu* 
vent se multiplier partout où il y a des centres indus- 
triels; et on peut arriver ainsi à faire beaucoup de bien. 

D'une port, TouvrifT peut obtenir nne place sans 
quMi lui en coûte rien ; de l'autre, le patron y trouve une 
garantie morale que ne peuvent, en général» lui offîir 
les bureaux de placement. 

Ouvriers et patrons ont dona un égal intérêt àla mul- 
tiplication de ces bureaux. 

L'institution étant bien comprise, je ne vous fatigue- 
rai pas dedét;iil- itiiuutieux; mais je voudrais prolUer 
de notre réunion pour vous montrer la place que cette 
invention modeste occupe dans les essais qu'on Lente 
aujourd'hui pour améliorer la condition de ceux qui 
n'ont pour vivre que leur travail. 

Il s'est fait une grande rév<dntion dans nnduatriai 
dans la manière de vivre, dans les idées, et cette révolu- 
tion, à laquelle nous souimes habitués, nous n'en sen- 
tons pas tous les bienfaits, Aussi je suis fâché d'une 
eliose : c'est (jue le dix-huitième siè< le ne soit ici qu'en 
peinture (1), Si je pouvais donner la vie à tous ces por- 
traits» à commencer par M, de Talleyrand, qui nous 
poursuit de son sourire incrédule ; à finir par Voltaire^ 
qui se cache dans un coin et qui rit de tout, je les éton<* 
nerais beaucoup en leur apprenant qu'avec des idées 
nouvelles et des sentiineuls nouveaux, on fait au jour- 
d'iiui du bien dont ils n'avaient pas même le presbeuti- 

ii ) La réunion se teuait au Trocadéro» daus la Salle des 
Jb^ortraiiâ historiqaeB des xvii* et xvxii* siècles. 
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iiieiit. Je voudrais consacrer cette réunion à vous faire 
sentir ce qu'a été la marche de rhumanitô, depuis les 
temps les plus anciens, et vous montrer, dans une revue 
très rapide» comment le travail a été transfoiméi et com- 
ment la condition du maître et celle de Touvrier a 
changé du tout au tout. 

Quand nous remontons à la plus haute antiquité que 
lions cuiiiiaissions, c'est-à-dire à cin([ ou six mille Linî>, 
le premier ouvrier, je devrais dire la ju-emièru bête de 
somme que nous trouvions, celle sur qui on l'aisait 
peser toute la peine^ pendant que l'homme se reposait, 
c'est la femme! 

La femme a été le premier esclave de Thomme et 
comme le disait une dame, je n'oserais pas me servir 
de cette expression — c le premier animal que Thomme 
a domestiqué ! > [Rires,) 

Cet assujettissement de la femme, notez qu'il a duré 
longtemps. Il ne l'audrait pas aller bien loin hors 
de France, peut-être même suftirait-il d'aller en Alle- 
magne, pour voir la femme assujettie au tmvail le plus « 
rude et le plus pénible ; et si vous alliez chez les sau- 
vages, qui nous représentent les origines de la civilisa-* 
tion» vous verriez partout la feniipe qui travaille, peu* 
dant que l'homme* fume sa pipe et se repose. 

Après la leiunie est venu Tesclave. L'esclave a une 
destinée longue et misérable. Quand un lit les anteurs 
de l'antiquité, Aristote par exemple, un voit (]iie ces 
grands génies avaient trouvé une manière toute simple 
de se mettre la conscience en repos : c'était de déclarer 
qu'il y avait des hommes qui étaient nés pour servir et 
d'autres qui étaient &its pour commander. 

Et comme, évidemment, on était fait pour comman- 
der quand on était le plus fort, la conséquence naturelle 
était que la lui de l'aucien monde, ce n'était pas lu droit 
mais la force. 

Au milieu de cette brillante antiquité, de cette florai- 
son de l'esprit qui n'a jamais eu sa pareille, Aristote 
énumèiei parmi les moyens d'acquérir, la chasse aux 
hommes, qui permet de conquérir les esclaves. II est 
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vrai que ces homiues étaient des barbares, et ne par- 
laient pas grec. C'en était n^^^ez pour légitimer une abo- 
mination qui a duré dea biecles dans le monde grec et le 
monde romain. 

L'esclave était un animal domestique dont le maître 
avait soin, pour en tirer un service, mais qu'il ne pou- 
vait aimer que comme on aime un cheval ou un chien 
favori. 

Cicéron se plaint quelque part d'avoir plus de cha- 
grin que ne coin portait la perte d'un esclave, et il s'en 
excuse comme d une faiblossn indij^aiu d'un Romain. 

11 faut arriver jusqu au ciinstianistne pour voir un 
changement d'idées. Quelle que soit Topinion qu'on se 
fasse de l'Évangile, il est certain que le jour où parut 
une doctrine qui ait déclaré que les hommes étaient 
frères, l'esclavage a été condamné à disparaître dans un 
temps donné. 

Tant que dure l'esclavage on ne se soucie <^uére ni de 
la personne, ni du bien-être de celui qui travaille. L'es- 
clave est un être sacrifié: et ces êtres sacrifiés, notez-le 
bien, c'est riumiense majorité du genre humain. A 
Athènes, par exemple, il y avait âO ou 40,UM> hommes 
libres pour 4 oif 500,000 esclaves f 

Aussi ne doit on pas s'étonner des révoltes d'esclaves 
comme celle de Spartacus? Ce qui étonne, c^est de voir 
qu'ils aient pu supporter si longtemps l 'oppression. 

Avec rinvasion des BaiLares, l'esclavage s'affaiblit. 
Lu (it'i uiaiu était habitué à se fair»' servir par sa femme 
et par ses entants. A ce service personnel il attachait 
une idée de uobles>«'. Les eschwcs, il les attachait au 
sol, et ne songeant qu'à boire et à jouer durant la paix, 
à se batti'e durant la guerre, tout ce qu'il demandait 
à ses esclaves, c*étaitde lui donner une rente en grains, 
en légumes, en volailles. 

Dans les villes où les habitants étaient à peu prés 
libres, l'industrie, si faible qu'elle fût, amena une 
certaine richesse, et la richesse alfranchit 

Alors aixive la fondation des cornu: nés, et dans la 
commune on trouve un certain iiombié de corpA>ratiou:! 
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qui réunissent tous ceux qui vivent de commerce et 
dlndustrie. « 

Dès le XH» et le xiii* siècle, nous voyons p^randir les 
communes appuyées sur les corporations. Grâce au 
travail et à réaci'î^ic de rouvricr on bntit des enceintes, 
on creuse des fossi''>, on fait la guerre derrière des niu- 
i*ailles; on peut se détendre contre ces seigneurs féodaux 
qui dominent dans la campagne, mais nesontpas de force 
h faire un siège régulier. 

Bientôt nous voyons en Flandre et dans le nord de 
la France, des communes puissantes qui- ont une milice 
vigoureuse, et qui font bonne figure sur les champs de 
bataille. L'ouvrier et le patron appartifiiiient à la même 
corporation etsV défendent contre IVuneiuidii dehors. 

En descendant au xv^ siècle, on trouve la maîtrise qui 
est une branche* des corporations. Llndustrie est deve- 
nue un monopole. Aujourd'hui nous savons, par expé- 
rience, que tout monopole ralentit le travail, étouffe 
Tesprit dlnvenlion, amène à sa suite la misère et Ten- 
gourdissement de l'ouvrier ; mais, alors, on y voyait 
line institution admirable, une loi de riiumanité. Le 
monde était partagé en classes, et chacune de ces 
classes avait son rôle à remplir. 

Les nobles étaient laits pour aller à la guerre, le 
clergé pour prier ; le laboureur pour cultiver la terre : 
i*ouvrier était fait pour rester ouvrier. Toutes les lois 
étaient combinées pour que personne ne pût sortir de 
sa condition. 

Pour devenir maître, il fallait que l'ouvrier achetât 
vin titre, une boutique, une industrie. jNLais d'abord il 
fallait qu'il commençât par être appi-eiiti i)eiidaiit sept 
ans. Gela peut paraître bien iojig, }>our appren<lre à 
faire du pain, ou à faire la barbe. Mais la loi le voulait 
ainsi. L'ouvrier était rivé à son étau. 

C'est cette situation qu'on nous présente aujourd'hui 
comme admirable; Il n'y avait, dit-on, ni grève ni 
chômage. Cela n'est pas aussi vrai qu'on le croit. Mais 
ce qu'on oublie de dire, c'est que la misère perpétuelle 
était la condition de Fouvrier, 
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N'écoutez pas ceux qui parlent du passé comme de 
râge d'or. C'est une rhétorique qui a fait son temps. J'ai 

toujours vu que rien n'est plus faciie que de combattre 

le présent, suit avec le passé, soit avec l'avenir, parce 
qu'on n'est plus dans Tun et qu'où ne sera pas dans 
l'autre. 

Le présent, quel était-il à cette époque ? Nous a vons 
un petit fait qui est de nature à nous éclairer. Le tanieux 
économiste Adam Smith a été un des premiers à mon- 
trer qu'il y avait chez le fabricant un effort constant pour 
baisser le prix de la fabrication, afin d'augment-r la 
vente par Tappât du l)on marché. 

Mais la baisse du salaire a une limite. Il faut que Tou- 
vrior ]>nissf^ vivre et élever sa famille. Eli bien, Adam 
Smith énuniére ce qu'il faut à rouvrier anprlais. Il montre 
comment l'ouvrier anglais, qui a besoin de manger de 
la viande, a besoin aussi d'un salaire plus élevé que 
l'ouvrier français. 

Il fait le budget de l'ouvrier français. Il y a deux 
choses qu'il n'y met pas, comme n'étant pas nécessaires, 
j'ai quelque honte à le dire, et ces deux choses sont une 
paire de souliers et une chemise. Voilà comment, au 
dix-liuitiéme siècle, on appréciait Fouvrier fran<^ais. 
C'était un pauvre misérable, qui devait être un homrm^ 
heureux, s'il est vrai, suivant un conte souvent répète^ 
que l'homme heureux n'avait pas de chemise. 

Avant 1789, Tnrgot, un grand homme de bien qui nous 
eût évité la Hévolulion ou qui lui aurait donné une autre 
direction, Turgot voulut abolir ce monopole de l'indus- 
trie, dont soulîVaient également le maître, condamné à 
rester toute sa vie un petit marchand» et l'ouvrier, qui 
ne pouvait pas s'élevor. 

Turgot proposa Tabolition des jurandes et des maî- 
trises, c'est-à-dire la liberté du travail. 

L'entreprise de Turgot ne réussit pas. Il trouva contre 
lui le Parlement et les soi-disant hommes d'Ëtat tou- 
jours prêts à défendre Jes abus parce qu ils existent. Les 
intérêts et les préjugés se coalisèrent; les maîtres ne se 
souciaient pas de perdre la valeur de leur maitriae et 
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l'ouvrier, ignorant d'ailleurs, n'avait pas voix dans la 
nation. 

Il fallut la Révolution française pour en finir avec 
ces abus. Ce fut l'Assemblée constituante qui abolit les 
maîtrises. Ne croyez pas que cela se fit sans peine. Il 
nous reste de cette époque une pétitÎDn célèbre : c'est la 
pétition présentée à TAssemblée nationale par les perru- 
quiers de Paris. Les maîtres perriiijuiers, avec Tépée au 
côté, apportèrent en grande cérémonie uaepftition <hiiis 
laquelle ils disaient à l'Assemblée ce qui suit : 4 Vous 
croyez que notre état ne demande pas une éducatiou et 
des vertus particulières? Détrompez-vous. Songez que 
tous les matins vous vous faites faire la barbe, que tous 
les matins vous mettez votre cou, c'est-à-dire votre 
vie, entre les mains d'apprentis dont nous répondons« 
Le jour où nous ne répondrons plus de nos apprentis, 
où tout le monde pourra être barbier, alors, si la France 
perd ses représeuUuiLs les plus illustres, qu'elle ne s'en 
prenne qu'A leur aveugleineiit î i> {Rires.) 

L'Assemblée constituante n'eut pas peur, et depuis ce 
temps-là on ne voit pas que les gens soient moins bien 
rasés ! {Nouveauo} rires.) 

• Sous la Restauration, commence à poindre Findustrie 
moderne, cette industrie qui n*a pas d* analogie dans le 
passé. LUndustrie dans le passé, c*est Tindustrie que 

nous pouvons voir dans les campagnes. Un luaréchal- 
ferrant qui a un ou doux «jan-nns .pour 1 anier, un 
mercier, un marchand de toUe>, qui a sa femme ou un 
commis sous ses ordres, un boulanger, un épicier et 
quelques autres petits métiers, voilà tout. 

Autre chose est l'industrie moderne. C'est d'abord la 
machine, qui change les conditions du travail. Puis 
arrivent la vapeur et Télectricité. L*électricité qui est à 
son début et qui fait déjà des miracles. La vapeur, qui a 
amené dans i iiidustrie ces transformations extraordi- 
naires qui ont renouvelé la tnce de la société. 

Ici, on se trouve en face de conditions nouvelles. 
L'industrie se concentre. Il lui faut une production 
énorme, par conséquent Ae grands capitaux, des machines 
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coûteuses^ un personnel nombreux. L^anciaune relation 
du maître et de Touvrier est changée. 

Âujourd*haiy Touvrier est une personne libre, qui 
veut vendre son travail le plus cher possible, tandis 

que le patron cherche à le payer au moindre prix. Mais 
dans cptto ^ïrande industrie, la main-d'œuvre ne joue 
pas le vùU' ussontiel dVniti'oIV)is. 

Prenez un grand filateur de coton; il est certain que 
pour lui l'affaire principale, ce n'est pas le salaire, c'est 
le capital de la fabrication, c'est Fachat du coton et du 
charbon, ce sont les machines et le fonds de roulement, 
car il suffit d'une baisse d'un ou deux centimes par 
mètre de coton pour que tous les calculs soient changés 
et qu'on soit en perte au lieu d'ùlïo en hénéfice. 

Alors apparaissent le eliùmage, la grève. C'est la situa- 
tion où nous sommes nujourd'liui. Kt on se dit : c Mais 
» c'est bien dur; comment combattre la grève et le çbô- 
» mage? Votre grande industrie, c'est beau, c'est magni- 
1 fique I et quand nous venons ici, à l'Exposition, nous 
» ne pouvons nous empêcher d'admirer toutes ces ma^ 

> chines. Mais quand ces machines ne vont pas, elles 

> ne mangent pas; tandis que quand nous quittons l'ate- 
» lier, il faut que nous mangions et que nous nourris- 

> sions nos tennnes et nos eiitVnits. » 

A cela que répondre ? On a donc cherché comment on 
pourrait obvier au chômage et empêcher la grève, La 
grève, sans doutQ, est légitime quand elle est la défense 
de l'ouvrier, qui ne veut pas donner à vil prix son tra« 
vail; mais combien de fois améne-t-elle une lutte dont 
l'ouvrier est le mauvais marchand, et qui lui donne tout 
simplement le droit do man^^erson 2»*^iit capital et quel- 
«luefois de mourir do l'aim î 

Trouver un remède au chômage et ii la misère, c't'Sl 
.là précisément qu'est l'effort de notre siècle. Tout le 
monde se dit : c On ne fait rien ; on ne s'occupe pas de 
l'ouvrier, et ^cependant toute richesse vient du travail. » 
. Rien de moins vrai que ces cris poussés par rimpatience 
,des uns et l'ignorance ou l'intérêt des autres. Mais quel 
remède proposent donc ceux qui accusent la société 
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d'égoïsme et do criiaiitô? Rien que des chimères. Il y a 
des «ens qui ont LrovivO un procédé avec lequel on nous 
donnerait laricliesse à tous, et sans rien faire; tout cela 
66t fort beau sur le papier, mais à la pratique tout sV va- 
nouit. Restons plus près de terre; n*ayoiis pas le dédain 
des petits moyens. Ce qu^on ne peut faire d'une façon, 
on peut quelquefois le faire d*une autre. 

Voici uu lleuve qui déborde; si ou veut se mettre en 
travers, on est novr. Mais si on va, de lacun intelligente, 
ouvrir des canaux, dos ruisseaux, on peut divisor ce 
fleuve en une multitude de rigoles qui vont porter la 
fécondité et la vie, tandis que le fleuve tout entier por- 
terait partout le désordre et la mort t 

Donc, que nos efforts soient concentrés sur ces œuvres 
deîiotre temps. Ceux qui s*en occupent conquerront tôt 
ou tard Testimc pui)lique; ils ne seront pas désignés 
comme candidats oiïiciols du peuple, mais ils sêohoront 
des larmes, et procureront à de pauvres ménages du 
pain, et quelquelois mieux que du pain. {Apptaudme' 
ments*) 

La première chose qu*on a faite, ç*a été de voir si on 
ne pourrait pas se créer un capital soi-même* Cela a 

doniié naissance à la coopération. La coopération a 
réussi petitement dans certaines industries. Mais là où 
elle a réussi, on peut r;n attribuer le succès non pas à 
telle ou telle combinaison, mais aux hommes dévoués 
qui s'y sont employés. 

C'est en effet une façon très laborieuse de créer 
le capital. Il y faut plus d'un sacrifice ; on fera biei^ 
d'en essayer partout où on pourra le faire, mais cela 
ne peut réussir que dans un petit nombre d'in- 
dustries. 

On a rt'xruipltî (ie TA ii^IcIoitô F. os sociétés de con- 
sommation ont réussi, mais on a éctioué quan<l oh s'est 
associé pour Texploitation d'une mine de charbon. Il 
est arrivé un moment où il a fallu dépenser un ou deux 
millions de capitaux pour descendre plus bas, afin de 
trouver le cliari[)on. Ceux qui avaient toucbé une partie 
. du béuélice do la coopération l'avaient employée à 
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leurs offaires particulières. Les fonds manquèrent, on 
fut obii^^^e (le romiirt' l'association. 

Sî on a réussi dans certaines industries, c'est à cause 
du dévouement des associés, ou d'un patron qai s est 
asBooié ses ouvriers, qui ies a instruits et qui a mis 
entre leurs mains une succession florissante. C'est ce 
qu*a fait M. Leclaire, dont M. Robert vous racontera la 
vie toiit à l'heure. Mais tout cela ne change pas la con* 
ditlun ^réiiénile. 

La condition ^n'nrrale, c'c^t le salaire, Et, il faut le 
dire, le jour où on aura supprimé le salaire, il se trou- 
vera peut-être quelqu'un pour le réinventer cinquante 
ans plus tard. Qu'est-ce, en effet, que le salaire ? C'est 
un marché à forfait. L'ouvrier limitant son bénéfice et 
ne s'exposant pas aux pertes, dit au patron : c Donnez- 
moi ma part et faites du reste ce que vous voudrez. » 

C'est là le fonds du salaire. C'est une convention qui 
protège à Ja fois rindépendance du maître et celle de 
l'ouvrier. Uuant à nioi, je n'y trouve rien à redire. Je 
ne me trouve nullement humilié, quand j'ui l'ait un 
livre, d'en toucher le prix de mon éditeur. Mais quand 
on m'apporte mon traitement du Sénat, j'ai plus de scru- 
pule, et quelquefois je me demande tout bas ce que 
nous avons l'ait pour le gagner ? (Rires et applaudisse^ 
ments.) 

Le salaire, je l'avoue, est quelquefois insuffisant. 
C'est une raison pour l'améliorer plutôt que pour le 
supprimer. Que |>fMit-on faire en ce sens? 

On a eu nue idée féconde et qui, dans ce moment, se 
propaj^e avec rapidité parce qu'elle est soutenue parla 
conscience de la nation. C'e^i l'éducation. 

Il est certain qu'en donnant à un enfant une éduca- 
tion aussi large qu'on voudra, mais appropriée à ce 
qu il*doit faire, oh arrivera à lui procurer un outil qui 
a infiniment plus de valeur que la main désarmée. 
L'honiuie qui n'a que ses hras ne sera jamais qu'un 
terrassier. Mais si on apprend à un entant, à écrire, ù 
lire, à dessiner, à compter, et si en méine temps on 
l'habitue au maniement de ces outils qu'il aura plus 
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tard & employer; si on lui apprend à tourner, par 
exemple, à travailler le fer, à modeler» il est évident 

que riioiume qui sortira de celle ûcoh aura bien 
d'autres dispositions ])«jiir d'^vonir un lial>ile ébéniste, 
un excellent serrurier, un parfait mécanicien, (pie celui 
quiy dans son enfance, n'aum pas reçu cette première 
instruction. 

Non*seulement il aura la chance de faire de meil- 
leures journées, mais il aura surtout cette chanc'e 
énorme, dans un moment de crise, de pouvoir se retour» 
ner et de passer d*une industrie dans une industrie voi- 
sine. 

De plus, remanjuez-lc bien, cette grande industrie a, 
il est vrai, séparé plus que l'ancienne le patron de Tou- 
vrier. Mais, il lui a fallu se créer toute une armée de 
sous^ofâciers; le mécanicien, le dessinateur ne sont 
plus des ouvriers ordinaires. Ce sont des gens qui 
gagnent des journées considérables, proportionnelle* 
ment à ce que gagnent d^autres confrères moins favo- 
risés. 

On peut, avec de pareils traitements, élever honora- 
blement sa famille. 

£h bien, rhonime qui a reçu une éducation complète 
. pourra arriver à cette espèce d'état-major et aura ainsi 
une position meilleure. G^est une des solutions d'une 
partie de la difficulté. 

Viennent ensuite nos petites Sociétés. Par leur moyen, 
on peut trouver une place. Souvent on vient de pro- 
vince;onest seul; on n'a pas d'assuiance. Si on pouvait 
multiplier ces J)oui"ses di\ travail, de faeon à poux - ir 
dire au patron : « Voilà un ouvrier dont nous garantis- 
sons la capacité et la probité, » ce serait pour 1 honnête 
homme un titre d*lionneur et un moyen sûr de trouver 
du travail. 

Solliciter de l'ouvrage, c'est surtout pénible. Toute 
demande est pénible, excepte quand on va solliciter son 

député, pouriju il vous fasse avoir une place ou la croix 
d'honneur! (Rh*es,) 
C'est donc un avantage que de pouvoir dire : Je suis 
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recommaudé par cette Société. C/est peu He chose eu 
apparence, mais en r< alite c'est beaucoup, quand au 
bout de la recommandation est un emploi. 

J*ai été patron moi-même, et je sais que mon grand 
embarras^ «luand il me venait des ouvriers, c*est queXe 
nélesconnaîssaispas. Si on avait pu mêles fîarantîr,on 
m'aurait rciidu scrvier». Je ne pense pas que le monde 
aitcîian;.^'' depuis (|uai*ant*» ans. 

1/ne autre; lesso urée est l'économie. Ou ne peut pas, 
dit- on, taire deséconomies. 

Je réponds qu il en faut faire à tout prix, en se rédui- 
sant au strict nécessaire pour rommencer. 

L'État a fait tout son possible pour favoriser Técono- 
mie. Il a créé la caisse d'épargne. Il nous donnera bien- 
tôt la Caisse d'éparjïno postale, afin que le déposant 
n'ait pas ù se dérfinj?er, et qu'il puisse verser ses éco- 
niies et les retirer au bureau de ]>oste. ()n a fait la 
caisse d'épargne scolaire, pour habituer l'eniant à éco- 
nomiser de bonne heure. 

Savez-vous à quel résultat ouest arrivé? A un résultat 
inattendu. Dans le département de Seine-et-Oîse, que 
j'habite une partie de Tannée, les caissos scolaires ont 
ou ^aand succès. L'onfant, <iui a an snprônie degn'i 
rinstinct de la propriété, a eu raiiilvi li'ni d'avoir a lui 
un livret de caisse d'épargne. Il n tonrnicnté sou ))èi e (^t 
sa mère jusqu'à ce «ju'il nit obteuu ce Idenlieiii'cux li- 
vret. De son cùté, le pére a eu une espèce de honte salu- 
taire. Il s'est dit : c Gomment! mon fils aura un livret et 
je n'en aurai pas t > On est arrivé à ùn résultat qu'on 
n'avait pas calculé le moins du monde. C'est qu'en fai* 
sant économiser les enfants, on fait économiser le pére 
et ' la mére. Ce n'est pas la première fois que nous 
savons (|ue les enfants mènent lem* pére et leui' mére, 
mais il ne les mènent pas toujours aussi lùen ! {Sou- 
rires ) 

Après l'économie d'argent vient une autre sorte d'éco- 
nomie : la sobriété. Là-dessus, j'en sais trop long. J'ai 
été, à la Chambre des députés, président de la commis* 
ston qui a préparé la loi sur l'ivresse manifeste ; je suis. 
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daus co moment, président de la Société contre Tabus 
de Talcoolisme. J'ai les mains pleines de preuves ef- 
froyables. 

. Aussi, je nNsn veux- pas seulement aux ouvriers^ j'en 
veux au Gouvernement. Pourquoi? le voici : Il est dé- 
montré matériellement que Tabsinthe est un poison vio- 

lent; on en fait Texpérience tous les jours sur de pau- 
vres créatures innocentes, les chiens. 

A force de coups et de privations, on liabitue ces mal- 
heureuses bètes à se nourrir d'absinthe. Aussitôt tous 
les phénomènes d*un empoisoTinement se présentent 
che^ le chien comme chez Thomme. Il commence à 
avoir des hallucinations, il aboie, il voit quelque 
chose qui passe devant lui, il a des tressaillements, 
des tremblements et puis une paralysie qui suit tou- 
juuis ia môme marche, qui coinmeiice |jar les reins 
et qui linitpar amener une niuit misérable. 

Gomment un Gouvernement, ami du peuple, peut-il 
laisser vendre ce poison-là, quand on empêche d'en 
vendre tant d'autres ! L'eau-de-vie est moins coupabie.On 
nous dit, par exemple, que la fine Champagne n*est pas 
en soi nuisible quand on n'en boit qu'un peu. Mais 
({uandon en boit un peu, on arrive a en boire heau- 
coup. (Rires.) 

Quant à l'alcool qu'on vend chez les marchands de 
vin, c'est de r;ilcool de betteraves uu do grain. Quand 
11 n'a pas trente ou quarante ans, c'est un poison, et 
Dieu sait si on le laisse arriver à cet âge ! Que l'homme 
boive du vin. Dans le pays où Ton boit du vin, on 
ne boit pas d*alcool et les ivrognes sont rares. 

Mais au jourd'hui, on doit dire à l'ouvrier, avec toute 
l'autorité de l'expérienee : t Vous vous empoisonnez ; 
vous détruisez votre santé, c'est immanquable avec ces 
hai>iLudes des boissons alcooliques frelatées, prises deux 
ou trois fois par jour. Vous vous tiie:^. 3 

Ces trois points obtenus : l'éducation, Téconomie, la 
sobriété, il ne faut pas dire qu'aujourd'hui l'ouvrier ne 
puisse pas s'élever. Nous voyons partout des. gens qjui 
^nt commencé par être de simples manœuvres et qui 
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ont lini par être dans une position très élevée et 
comme fortune et comme considération. Et naturel- 
lement, ([luaid uu homme s'est tlevé par lui-même, il a 
une auréole de considération qui Tentoure. Nous en 
avons plus d'un exemple au Sénat. 

Je me permettrai d*en nommer un^ M. Ârbel, 
sénateui* de la Loire, qui a commencé dans une école 
primaire, et qui est devenu mécanicien de cheaiiu de 
fer. On dii. niùnic qu'en décembre 1«S.j1, il conduisait le 
train de Paris à Marseille, et comiut; en ce luouicuL-là 
on ti'ansportait les gens en Algérie, il avait à coté de 
lui deux gendarmes avec un pistolet au poing, pour 
lui ôtei* toute idée de s'arrêter en route. 

M. Arbel est entré dans un atelier; il a trouvé le 
moyen de construire économiquement les roues de 
chemin de fer; il a fait une fortune très honorable et 
c'est uu sénateur des plus respectés. 

J'en citerais bien d autres si nous nous promenions 
dans l'Exposition. Si vous demandiez l'origine de la 
plupart de ces fabricants, vous verriez qu'ils ont com- 
mencé par être ouvriers. 
\ Ils ont eu de la chance, dira*t-on. Je . répondrai : 
c cela peut être, mais Je vous défie d'en trouver un seul 
qui ne réunisse les trois conditions dont j'ai parlé: 
éducaiion, économie, sobriété. Sans ces qualités» il ne 
iaul sonj^^u* ni à lu l'or lu ue m a la considération. » 

Le Gouvernement, que peut-il l'aire de plus ? Kous 
avons riiabitude en Franre, quand quelque chose va 
mal, de nous plaindre du Gouvernement. Les Chinois 
font mieux. Quand la famine s'abat sur leur pays, 
l'empereur lait pénitence. Il demande pardon au ciel de 
ce qu'il fait mauvais temps ; il est vrai qu'on porte à sou 
compte les beaux jours et les belles moissons. (Sou-' 
rires,) 

Nous n'irons pas si loin (jue les Chinois; niais il y a 
plusieurs ciiuscs qu'on peut demander au Gouvernement, 
et la première de toutes c est la sécurité. Quandje parle 
du Gouvernement, je tiens à m'expliquer. 

Le Gouvernement, en France, comme en Angleterre^ 
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est ce qu'on appelle un gouvemement en Parlement Ce 
sont des ministres pris parmi la majorité qui gouver^ 
nent avec le concours des deux Chambres et du Pi'ési- 
dent de la République. Le Gouvemement, aujourd'hui, 

c'est donc les deux Ciiuiubres réunies au Président. 
Voilà ceux qui nous doivent la sécurité. 

Donc, la première chose à demander au Gouverne- 
ment c'est la paiX| c'est la coniiauce dans TaveniX} c*est 
un lendemain. 

La France est devenue un grand atelier; nous vivons 
tous par le travail. Gela étonnerait beaucoup ces braves 
{^ens du dix-huitième siècle. 11 n*y a pas un seul de 
ceux dont nous voyons les portraits ici qui aient vécu 
de leur tmvail, excepté Lamai-tine. Iravailier, de leur 
temps, était chose igiiuble. 

Aujourd'hui, au contraire, tout le monde travaille. Le 
travail a des conditions très-connues, et la première 
c'est que rien ne trouble la confiance du capitaliste et 
du négociant. 

Gomment voulez^vous qu'un grand fabricant de soie* 
ries aille acheter des marchandises 8*11 n'est pas sûr des 

six mois qui vont se passer? Il n'achètera pas, il réduira 
sa fabrication : l'ouvrier rnouira do laini. 

Nous avons actuellement la République. C'est un 
très bon gouvernement quand on est sage. Il ne faut pas 
faire de Topposition pour renverser un gouvernement 
qui est celui de tout le monde, surtout quand on n'a 
rien à mettre à la place. 

Dans une république, cela peut paraître singulier, il 
y il moins de place pour Toppositiou que dans une mo- 
narchie. Nous ivavous pas eu une monarchie, en France, 
sans qu'il y ait eu uu parti pour jcLor la monarchie par 
terre. Peu à peu l'opposition grossissait et montait jus- 
qu'au jour du naufrage. 

En République, nous ne pouvons pas jeter le gouverne* 
ment par terre, car ce serait y jeter tout le monde. Meh 
il faut de la sagesse. Si l'ouvrier est bien convaincu qu'il 
est beaucoup plus puissant que les grands politiques 
pour maintenir la solidité du gouverneiueut, s'il Impose 
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la sageme à ses mandataires* ee sera un grand progrès 
obtean ; noa4^ serons sûrs dn lendemain; le travail pren- 
dra un développement qne rien n^tfrrètera et améneia 

forcément la hausse des salaires. Ceci est le premier 

pOiiil. * 

Le secund point, c est que le Gouvernement s'occupe 
de lavôriser le travail, non pas le travail particulier de 
telle ou telle industrie privilégiée^ mais le travail géné- 
ral. Il est certain que des travaux publics modérés entre- 
tiennent dans un pays une circulation d^affaires et d^ 
gent qui est favorable à toutes les industries. G*est là 
une chose que le Gouvernement peut faire, dans certaines 
limites, bien entendu. 

Il est une autre (inestion à laquelle le Gouvernement 
ne pense peut-être pas assez ; Timpôt. Notez que, quand 
jediis que le Gouvernement ne pense pas assex à l'impôt , 
je ne dis pas c[uele Gouvernement veuille augmenteriez 
charges publiques. Je suis bien convaincu qu'il ne de- 
manderait pas mieux que de lés réduire. Mais, à mon 
avis, il serait prudent de ne pas trop tendre la corde et 
de se modérer, même pour faire le bien. 

On dit : « < l'est vrai, nous avons des impùis iuuras, 
mais tout cet argent, on la dépense pour le pays l 11 n'y 
a pas maintenant de favoris à qui Ton donne des mil- 
lions! 1 Je le reconnais. Tout cet argent passe en 
dépenses utiles, en grands travaux qui augmenteront 
la ricfaesae du pa} s, en frais d'éducation, en entretieni de 
Farmée; mais ne va-t-on pas un peu vite, étant données 
les lourdes charges (jui pèsent sur la France ? 

11 est ce-rtain (jue si demain on trouvait d*uue frtçon 
ou d'une autre à économiser 200 millions sur le budget, 
et qu'on laissât cette somme aux mains des Français, 
chacun eu toait un bon usage et saurait en user tout 
aussi bien que le Gouvernement, L'argent épargné est 
le premier gagné. 

Nous avons plus d'un milliard à payer en intérêts. Ce 
milliard enchérit toute chose. Si Ton pouvait rem- 
bourser tous les ans une grossé somme, de manière à 
diminuer lu dette public^ue, ou am'ait uu plus groë 
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capital à dépenser dans Findustrie, C'est ropinion des 
Àméricainsi qui font des efforts inouïs pour rembourser 
leur dette; et de leur côté, si riches qu'ils soient, les An- 
glais ont réduit considérablement leur dette pour favo- 

riserd autant le travail. 

Donc, vaut-il mieux couvrir le pays de gi'ands tra- 
vaux ou y metfrT' plus de modération et laisser aux 
gens leur argent dans leur poclie ? Moi, je suis de la 
vieille école de Franklin ; la chose la plus sûre, c'est de 
laisser à chacun le plus d*argent possible. Le travail 
des particuliers n'est pas moins fructueux que celui de 
l'État. 

Voilà bien des questions que Je vous indique simple- 
ment comme des têtes de chapitre. Chacune demanderait 
de lonp^s développements. Vous y rélléclureiî ; mais ce 
qui doit vous frapper, c'est qu'il y a là dos problèmes 
tout nouveaux^ et que le monde n'a pas encore résolus. 

Ri on pouvait prendre ce discours e' le reporter à un 
siècle en arrière, que dirait M. de Voltaire, qui a écrit 
que le peuple était fait pour servir? Un ouvrier* arriver 
à quelque chose? cela ne se voyait pas, cela ne pouvait 
pas se voir. 

Alors, si uu linuime avait une idée, il ne pouvait pas 
trouver î\ rapiliqu^u'. Que pouvait-il faire? Chaque 
industrie était une forteresse où personne ne pouvai 
entrerque lesprivilégiés-SiTon n'était pas de lacorpora- 
tipn, on ne pouvait même point essayer de créer un 
métier à faire des bas. Llnvention appartenait aux 
mattres qui, naturellement, n'inventaient rien, puisqu'ils 
n*avaient nul besoin d'inventer. 

Voyez, i)ar exemplt*, Erard, qui a apporté eu France 
le itiauo. 11 n'eut pas plutôt inoutré son piano qu'il eut 
dix-sei)t procès sur les bras. 11 y avait dix-sept corps 
d'états qui avaient un droit reconnu, non pour faire 
des pianos, mais pour empêcher d'en faire. Il y avait les 
marchands d'ivoire, qui seuls avaient le droit de faire * 
des touches ; les ébénistes, qui seuls avaient le droit de 
fiidre des caisses d'harmonie; les luthiers, qui seuls pou- 
vaient faire des cordes, et ainsi de suite. 
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Il lalliit que lu l't'iiie Marie-Antoinette donnât à Erard 
1111 itrpvet «le roiirnisseur de la cour. C'est aiûsi seule- 
rnerit qu'Erard a i)u fabriquer ses pianos. 

Aujourd'hui, au contraire, qu'un homme ait une idée, 
il trouvera des commanditaires pour la mettre en pra- 
tique. M» Ëdison, qui a inyenté le téléphone, a immé- 
diatement trouvé de Fargent pour utiliser son inven^ 
tion. Nous sommes donc dans un monde nouveau. 

Or dans ce monde nouveau, il y a une vérité nouvelle, 
c'est sur ce point-là que j'insisterai aviiul de finir. 

Jusqu'à la Hévolutiuti Iraneaise, je lis cela dans 
Voltaire et dans d'autres auteurs, on était convaincu 
que le bénéûce de l'un était la ruine de l'autre, et que le 
commerce n'était qu'un échange dans lequel le plus ûn 
attrapait le plus niais. 

Et nous avons entendu M« Dupin déclarer à la tribune 
que les aif aires c'étaient l'argent des nutres t 

A la bourse, cela est possible ; dans l'industrie, cela 
n'est pas vrai. 

Aujourd'hui, au contraire, l'économie politique vous 
dit : Le commerce, c'est l'échange entre deux personnes. 
Plus il y a d'objets à échanger et plus il y apour chacun 
chance de s'enrichir. Par conséquent, plus quelqu'un a 
des voisins riches et plus il estsùrde faire fortune; non 
pas comme le Normand qui disait : Mon Dieia, Je ne 
vous demande rien pour moi ; places-moi seulement 
prés d'un voisin riche, je me charité du reste I (Kires.) 

O qui est vrai, ce (jui est visible à tous les yeux, c'est 
que la richesse s'éeliauge contre la richesse, et' qu'en 
s'échangeant elle gagne dans chaque main. C'est là le 
principe delà société nouvelle. Le i)éné&ce de Tun est le 
bénéfice de l'autre. 

Par suite de Terreur fàtale qui méconnaissait le carac* 
tère de Téchauge, il y avait autrefois inimitié entre les 
sociétés; il y a aujourd'hui accord et harmonie. Plus le 
voisiu est riche et. plus il y a de chances que celui qui 
traite avec lui s'enrichisse ! 

Cnux qui prêchent la haine sont des économistes 
arriérés. Ge qui est vrai de l'économie politique n'est 
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pas moins vrai de la politique* Quand nous ayons eu la 
guerre, on amutilé la France. Qu'est-ceque TAllemagne 
y a gagné, sinon des craintes qui dureront longtemps ? 

L'intérêt général est dans l'accord et dans Tamitié. 

Oui, c'est la leçon (jui ressort de toutes nos épreuves 
et de toutes nos révolutions. C est que, aujourd'hui, Ta- 
mitié est la véritable loi des sociétés. 

Au point de vue seul du travail et de l'intérêt particu- 
lier, tout le monde a intérêt à s'occuper de tout le monde* 
Ce qui profite à la ruche profite à Tabeille ; ce qui profite 
à Tabeille profite à la ruche ; et il n'est pas vrai que la 
fortune du patron tienne à la ruine de l'ouvrier. 

Ces idées, si diflférentes des erreurs anciennes, com- 
mencent à pénétrer dans les consciences, et je n'en 
veux d'autre exemple que rintérèt que vous prenez 
tons h ces questions qu'ignoraient nos pères. Lr\ 
vieille politique est une erreur. C'est là ce dont il laut 
se convaincre. Tant qu'on vivra sous l'empire de la 
haine, on n'arrivera, qu'à la stérilité. La vengeance n'a 
jamais profité à personne. 

C'es^ Tamitié qui unit pauvres et riches, patrons et 
ouvriers; c'est l'amitié qui résout les difticiiltés politi- 
ques et tait disî)araître peu à j)eu les partis. Elle est la 
loi naturelle des sociétés. 

C'est cette amitié que je vous prêche ! Et mon dernier 
mot sera une parole hien vieille, mais que je voudrais 
graver dans tous les cœurs : c'est qu'il faut s'aimer et 
s'aider les uns les autres l Aimons-nous t aidons nous 1 
{Aj^^Uatêdissemmis prolonges !) 
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DKS SEHVIGES RENDUS PAR LA SOCIÉTÉ 
AMIGALK PHlLOX£CIiNIÛU£ 



Cette allocution a été prononcée le 27 août iS79 k la fétd littéraire ^ 
•t nkiitiealt donnée an Ptlmi* du TzMNidéro pâr la SoeUté «mi- * 
eale des membres des assooiatlons phUoteehitiqaes en favear de 
ses papilles. 

* 

MfifiDAlCBS BT MESStStTBB, 

Dans toute représentation) il y a un entr'aotoXli'eat la 

partie la moins agréable de la représentation ; on peut 

m^mc dire que c'est la plus ennuyeuse. Je suis chargé 
de rejtrésentei" Fentr'acle. iSourires.) Si je vous enuuiei 
ne vous étonnez pas; c'est dans le prograuuiie ! 

La parole est Men froide quand on vient d'eatendre 
de la musique; quand on a prêté rpreille à ces paroles 
ailées qui ont leur écho dans rftme; mais à cOté de cette 
iiannonie qui nous a ravi^ il y a une harmonie plus 
belle encore, c^est Tharmonie du bien ; c^est l'accord des 
honnêtes pfens, pour s'entr aider et se soutenir nintuelle- 
ment. C'est à une r«Me do ce j^enre que vous »*'tes venus 
assist»'!* aujounl'lnii avec un si louable empressement 
et en si grand nombre, ' 

Permettez-moi de .vous expliquer en détail, quelle est 
Fœuvre à laquelle vous vous êtes associés* Vous verres | 
qu'il n'en est aucune qui mérite mieux llntérêl des j 
gens de cœur; vous comprendrez en même temps» à i 
quel point le bien est fécond* 



^ujui^uo i.y Google 



BOCTÉTft AMIOArjS PHILÛTKCHKTQrR fM 

Je sais qu'il y a de.'^ ç^onn qui vont i»îpt;tarit que le 
monde dégénère, et qu'il y a sur la terre plus de mal 
que de bien. SU en était comme Us le disent» le monde 
fturaitflni depuis longtemps* Je crois au contraire cpi^il 
y a beaucoup plus de bien que de mal et que c'est ce qui 
Hait vivre l*human!tA. 

J'en acquiers chaqife jour une preuve bien siii!]>îe : 
j'ai dans ma chambre un almariacli: tous les loalins, 
j'en arrache une leuille et je lis réphcmeride du jour. 
QuehiuefoiSy je trouve la date d'une bataille; plus sou* 
vent j'y trouve la naissance ou la mort d'un homme de 
bien, comme celle de Franklin, de Washington ou de 
Baint-Vincent de Paul qui, diton, inventa les enfants 
trouvés (sourires)^ et on a raison d© le dire, car, avant lui, 
il n'y en avait guère, par la raison bien simple qu ou les 
laissait mourir î 

En voyant tous ces noms de gens qui ont laissé leurs 
traces, non pas seulement par leur génie, ,mai8 par 
quelque chose de plus puissant que le génie» par le bien 
qu'ils ont fàlt, je me di» : le monde n^est pas encore 
prêt de périr. L*a1manach du bon Dieu persiste tou* 
jours, celui du Diable n'est pas encore venu. {Applau- 
diase me/tls proUm ffèf^ . ) 

En 184^, un Iromiiie de bien, un niinple proiV'sst-ur au 
lycée Louis-le-Grand, le fondateur de rAssociation 
Philotechnique, M. Lionnet, se dit qu'il fallait créer 
une association de professeurs, pour donner de i'ins^ 
tmction à tons* ces jeunes gens, à toutes ces jeunes 
filles qui, occupés pendant la journée de leurs travaux, 
ne pouvaient consacrer le soir qu'à s'instruire. 

C'était un projet assez lar^re, comme on en peut 
jn^^M^r parce qu'il a proiluit. lii s ressources de M. T.ion- 
net étaient 'nulles, mais en France, quand ou veut laire 
* du bien et qu'on se dévoue soi-même, on réussit tou- 
jours. M. Lionnei s*adressa donc k d'autres profes- 
seurs, il leur dit : le métier est rude; quand on a passé 
toute la journée ft corriger des devoirs, ft interroger des 
enflBints, à les maintenir dans une dif^cipiiue qu'ils n'ob- 
seiTent pas toujours, on est fatigué. £h bien, il y a 
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une manière de se délasser : c'est d'enseigner le soir 
ceux, qui ne peuvent pas nous payer. Nous nous réuni- 
' ronsy naturellement les cours seront gratuits, et s'il y a 
parmi nous quelques professeurs qui aient de Targent^ 
il ne leur sera pas défendu d'en donner. {Sou» ires.) 

G*estavecce capital que FAssociation Philotechnique 
fut fondée. Et depuis trente ans, \ë dévouement a été si 
grand, le zèle si constant, qu'aujourd'hui on impose un 
noviciat d'une année à ceux qui prétendent h Thonneur 
d'enseigner dans les conditions que je vous ai indiquées; 
qu'aujourd'hui, nous avons deux cents cours et qu'on 
calcule qu'il y a dix mille personnes qui profitent de 
renseignement donné par Tassociation Philotechnique* 
Voilà ce qu'a fait M. Lionnet ! (Applaudissements,) 

Lehîen que fait cette association est donc considérable* 
J'ai eu, il y a trois ans, l'honneur d'en être le président 
par élection, — car tout est électii Mans cette République 
modèle, — et j'ai vu <le près (jUcls pro^^i'ès peuvent taire 
les étudiantsqui nous apportent de la capacité et de la 
bonne volonté grâce au savoir, au zèle et au dévoue- 
ment des professeurs. 

Je me souviens d^avoir couronné cinq fois de suite 
comme président, un je une homme sans fortune aucune^ 
ol ligé dans la journée de travailler pour vivre, et qui aux 
eoiH's de rAssociation a appris ciinj hni^rnes. Je lui ai 
donné le prix d'anglais, le prix, d'allemand, celui depor- 
tugais, d'espagnol, et de russe. 

J'ai retrouvé récemment ce jeune homme» qui, grâce 
au dévouement de ses professeurs, dévouement qui ne 
se borne pas seulement à faire un cours le^soir, a pu se 
faire recevoir bachelier és-scienceS| et est en train de se 
préparer â Texamen du baccalauréat és-lettres» sous la 
même direction et comme je lui demandais comment il 
vivaitjil in'a dit qu'eu suivant les cours de l'asisociation 
Philotechnique, il avait appris assez hien ranglai>^ et 
l'allemand pour servir d'interprète dans une maison do 
commission aux Anglais et aux Allemands qui venaient 
l'aire des acquisitions à Paris* 

Ainsi, c*est par son|travail, parole zélé de ses profes* 
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seurty que ce jeune homme s*est élevé de la condition 
la plus infime à une côiiditioii îneilleure,et cerlaineiiient 
sans V'didPi deTassuti .tioii Philotechuiqueii ne serait pas 
monte où il est î ( Appiutuïissements.) 

£]i Jûâal ce qu'a lait M. Lionnçt est assurément re- 
marquable» mais il est de la nature du bien d'être fécond 
et quand on est yena dans PAssociation Philotechnique 
on se sent une espèce de démangeaison de faire le bien. 

M. Asselin a éprouve cette démangeaison-là ; il s^est 
dit : rAssociation Phiiotechnique n'a pas donné tout ce 
qu'elle peut donner, et peut-être, après M. Asselin vien- 
dra-t-il quelqu'un <[ui diru de sa iondatiun la même chose. 
M. Asselin a remarqué que ces professeurs, qui ser- 
vent tous la cause de l'Association^laservent de la vraie 
façon par leur cœur^ par leur esprit, en lui faisant l'ao* 
mône d'eux-mêmes. 

Or, parmi ces professeurs, il peut s'en trouver quel- 
ques-uns qui, s*étant oubliés à donner Fintruction ne 
rapportent pas au lopis (pielquefois, la somme néces- 
saire pour proeurmlu )>aia à leurs rnlants. 

Il y a surtout cette terrible époqu»' du 15, du loyer. 
Quand on doit payer le ti'imestre, les trois mois passent 
bien vite* 11 y a professeurs qui meurent, laissant 
des veuves sans fortune. Est-il juste que celui qui 
s'est dévoué pour les autres, laisse sa femme sans res- 
sources? S'il a des enfants, est-il juste que les fils de 
rhomme qui a instruit les autres^ ne reçoivent pas à leur 
tour, rinstrnction? 

On s'est dit alors : nous n avons pas Ijesoin de nous 
adresser à l'État ou ailleurs, nous, inorabres de l'As- 
sociation Philotechnique, réunissons-nnus : apportons 
chacun notre obole ; faisons un petit fond», et sur ce 
fonds, nous donnerons des secours, aux moments dif" 
ficiles, aux époques du loyer échu. Si cela est néces- 
saire, nous viendrons en aide à la veuve ou à l'orphelin. 

Ce n'est pas tout : quand on s est dévoué pour cette 
jeunesse, il v a des moments où l'on se demande si on 
ne lui a pas iaitun cadeau funeste. Vous prenez un tui- 
vrier. Cet ouvrier se trouve une vocation po.ur les ma- 



tliématiquea et sa pensée, c'est un jeune gardon sou» 
vent sans resscuroesy c'est qu'il pourrait Joien entrer 
à TEcole centrale ou à TEcole polytechnique, fit il se 

dit: pourquoi suis-jc né pauvre ? Quoi ! je nu3 sens df* 
rinfoIlifTf»nce, d^s aptitudes, de la vnlunle, et j'aiiiai- 
reçu tous ces dons en pure perte ? Pourquoi ? parce 
qu'il n'y a là personne pour me tondre la main. Ah ! 
si j*avais un soutien, j'entrerais àTScole» Je vaudrais 
tout autant que ceux qui ont été iàvoriflés parlalSortune. 

C'est là un des grands problèmes de la démocratie. Il 
fàut qu'il n'y ait personne qui puisse dire : la société a 
été une mère pour ceux-là taudis ([u' elle n'est (ju une 
marâtre pour moi I II faut que la sociét«'' puisse réîM)iidre 
à ce Jeune homme : Mon ami, tu as prouvé ta capacité, 
ton amour du travail ; tu cherchas la main qui doit te 
secourir : cette main la voici 1 Nous allons te faire en* 
trerdans un collège on dans un lycée; tu travaillerasi 
tu arriveras à Vficole polytechnique ou à TEcole centrale* 
Mais sonviens-toi d'une chose, c'est que nous ne te don- 
nons rien, nous te prêtons les frais de ton instruction. 
Un jour, ({uand tu seras élevé, quand ta fortune .sera 
faite, souvieïis-toi de notre petite association, et fais 
pour les autres ce qu'on aura fait pour toi. (Ajp^laudi»' 
éemenU prolongés*) 

Vous voyez combien cette œuvre est simple, combien 
eUe est paternelle, combien elle est bonne; elle n'a qu'on 
défaut, défaut que nous pouvons vous dire : les profes- 
seurs se cotisent, mais ils ne sont pas riches et leurs co- 
tisations ni' ]M (tduisent j)as une bien gros&e somme. Kt 
cependant, avec les faibles ressources dont elle dispose, 
la Société a pu secourir trois familles et encourager plu- 
sieurs jeunes gens. 

Nous en avons, dans ce moment, deux au collège qui 
vont très-bien. Il y en a un qui est à la tète de sa classe 
de- mathématiques et qui vient d'avoir le prix d'excel- 
lence. Nous en avons cinq autres que nous instruisons 
et que nous ^out jqous. Il en faudrait bien davantage i 
Comment faire ? 

Ëh bien 1 M. Asselin a eu une de ces idées comme en 
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ont les gens qui aiment le bien. On pourrait dire de lui 
ce qu^on disait de M. Marbeau, fondateur deu crèches : 

Ce sont les intrigants du bien I Ils ont le génie de faire 
réussir les choses t 

M. Asselîn s'est dit : Si de pauvres professeurs peu- 
vent se réunir pour créer ot soutenir une œuvre utile à 
tous, pourquoi ne feraient-ils pas appel h d'auti*es 
bonnes volontés pour en étendre l'action? Or, des pro- 
fesseurs aux artistes, il n'y a que la main; le peintre fait 
un tableau, le sculpteur une statue; nous, nous faisons 
un homme! Nous, travaillons nous aussi pour l^embellis- 
sement de Tâme humaine* Et alors, il est allé frapper à 
toutes les portes. Il est allé demander Tappui et le gra- 
cieux concours de plusieurs daines artistes ou amateurs, 
et il Ta obtenu. Il est allé chercher M. Coquelin, de la 
Comédie-Française, qui est toujours prêt à faire une 
bonne œuvre; il est allé au Conservatoire et il a amené 
ces jeunes gens qui vous ont amusés tout-à-riieure avec 
le docteur Pancrace; il est allé trouver des artistes de 
renom et leur a dit : Venez à notre secours ! Nous vous 
traiterons largement, comme nous traitons les profes- 
seurs de l'Association philotechnique. {Sourires appro^ 
batifs.) Nous ne vous donnerons rien, nous vous deman- 
derons ({uelque chose ! Et tout le monde a accepté. Vous 
avez vu cette jeune fille, au piano, venant ajiporter sou 
talent, son obole à la cause de T Association. Elle a eu 
raison, car veuillez remarquer que nous ne nous occu- 
pons pas seulement des garçons, nous avons aussi des 
cours de âlles. Nous en avons même beaucoup, et on 
en profite réellement. 

Il y a quelques années, iinidant ma présidence, j'ai 
vu une jeune fille qui n'avait que son aiguillei>uur vivre, 
ou plutôt, jiour mourir de faim! Après avoir suivi nos 
cours de comptabilité, elle entra avec de fort bons ap- 
pointements comme caissière dans un magasin de nou- 
veautés. 

Il en est ainsi dans un siècle ou Ton prend les gens, 
non pour ce qu'ils paraissent, maispour ce qu*ils valent. 
Voilà quelle est notre œuvre ; nous pouvons la montrer 
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avec confiance, non à nos ennemis, car elle n'en a pas, 
mais à um aum&* Cepeadaati il y manque encore queiqua 
chose, 

M. Asselin pense qu'il faut aller encore loin. Je 
suis de son avis, car eufini pourquoi ne yous demande* 
rais^je pas quelque chose. Puisque vous êtes id, 
vous êtes des nôtres. Ces enfants que nous secour- 

rous, niais ce seront peut-être les vôtres. Ces bourses 
que nous voulons iou-ler, mais elles leur proliteront; on 
les donnera à ceuK qui travailleront le plus et le mieux. 
Ce seront peut-être vos fils, vos neveux qui eu jouiront. 
Il y aura peut-être un mari à élever pour une des demoi- 
selles qui sont ici? Je n'en sais rien t (Sourires*) 

Ën pareil cas, on ne doit rien négliger. J ai connu 
dans mon enfance un musicien célèbre qu'on appelait 
M. Choron. C'était la musique incarnée. Il ne pensait 
(lu'iï lu musique. Kt quand sa femme lui demandait 
d'aller cherclu r de rar|^n»nt, il lui apportait le plus sou- 
vent un entant qull avait trouvé dans la rue, en lui di* 
sant : Il aura une belle voixt 

Un beau jour, M. Ciioron étant en province, avait or- 
ganisé un concert avec le concours de musiciens qui 
attendaient d'être payés. Gomme M. Choron avait une 
^'rande réputation dlnsolvabilité, quand à Pheure fixée 
il airivaïiur la scène, on lui annonça que Torchestie 
était parti. (JUres.) 

11 avait un pul)lic nomJu'eux et pas un musicien! Et 
il avait annoncé un concert comme on n'en avait jamais 
entendu. 

Cependant M. Choron tint parole, et voici com- 
ment il s'y prit. S'adressant à un spectateur : Mon 
ami, lui dit*il, faites-moi le plaisir de monter sur la 

scène. Il tire sou diapason, se fait donner le la par le 

chanteur improvisé et lui dit : Vous ferez un excellent 
ténor; rnettez-vouK-là. Il choisit ensuite ^tcirmi les mes- 
sieurs et les dames, les lilies et les garçons. Il les divise 
en groupes d'après leur genre de voix et il les fait 
chanter en chœur pendant toute la soirée; le succès 
fut-complet. Jamais concert n'avait tant amusé 1 



^ kjui^uo i.y Google 



SOCIÉTÉ AUICliLLE ^UII^OTKGBNIQUE 361 

Je ne puis pas vous faire chanter, mais je puis dire que 
uouâ allons euvoyer des dames charmantes qui feront 
la quête; vous donnerez et vous pourrez ainsi vous 
associer à l'œuvre de la Société amicale. Quand vous 
aurez ûdt cela, vous vous en irez chez vous enchantés; 
ce sera une de ces Journées qui laissent d'heureux sou- 
venirs. 

Il n'y a en ceci ni lutte de partis, ni discussion i)uli- 
lique. On a conscience d'avoir fait du bien, et l'on se 
^eut heureux de pouvoir dire, comme Voltaire : 

J'ai lait un peu de bien, c'est mon meilleur ouvrage. 

Eh bien ! Mesdames et Messieurs, je mets la Société 
amicale Philotechnique sous votre protection. C'est à 
vous qu'il appartient de développer notre œuvre et de 
faire que nous puissionsy de plus en plus, pratiquer 
cette véritable fhitemité qui est le fonds de la démocra- 
tie moderne, c'est-à-dire qu'il n'y ait pas un homme, 
pas une femme, un garçon, une fille, qui, ayant la capa- 
cité pour s'élever, n'arrive à obtenir tout le développe- 
ment dont il est susceptible. 

Faire que chacun soit tout ce qu'il peut et doit être, 
c'est la devise de la vraie liberté! Je vous recom- 
mande donc la Société amicale Philotechnique et je vous 
remercie delà bienveillance avec laquelle vous m'avez 
écouté. 

{Applaudisse me uls repelês.) 
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Cette alloeutiuu a ctc prunoaccc le ^ uuut ità'td u la liiiiU-iLutioii lies 
prix de riustitution Bertiaad» 

MB88IBUEB| 

Lorsque M. Bertrand est venu me faire sa visite ordi- 
naire pour m'inviter à cette fête de famille, je lui ai de* 
mandé mon numéro de service, il m'a répondu : qua*- 
torze. L^année prochaine sera donc la quinzième; j'aurai 
trois chevrons et, par consécxuent, droit à une réti-aite 
lionorable» 

*rous les ans, je cherche un sujet à traiter. Les pre- 
miers étaient faciles : les vacaiices, le devoir, l'honneur, 
la bonté, mais, à mesure que j'avance, cela devient plus 
mal aisé* Si M. Bertrand ne faisait pas imprimer mes dis- 
oourS| s'il n'avait pas cette mauvaise habitude, j'en 
aurais recherché un parmi ceux que j'ai prononcés 
devant vos aînés, et je vous l'aurais servi une seconde 
fois; mais non, il nie fallait absolument un sujet nuu- • 
veau. Je n'eu trouvais i)as, lorsque, l'autre jour, mo i)ro- 
menant à Paris sm* les quais, selon une habitude respeo- 
table» puisqu'elle dure depuis soixante ans, l'ftge de yob 
grand'méresj^aperçus un petit livre cartonné enhlett 
d'assez médiocre apparence. C'était un livre allemand; Je 
l'ouvris par hasard, il étaitintitulé ; Kreb^U€hiein{i) ; et, 
un Français qui avait pensé qu'on uc saurait peut-être 
j}as ce que cela voulait due, avait écrit au-dessous : 

(1) KB£BisiiucîULiàUf, Oder Antonimng m eimruwoerttm^ 
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£tvr6 ^ Éerevisses, Vous me demandiez qa«l rapport 

peuvent avoir les écrevisses avec la distribution d'au- 
jourd'hui, je vais vous le dire : o'nst qu« le livre avait 
un second titi'e : Livre des EcrrrisseSf ou VArt de vial 
élever ses enfants^ c*est-à-dire l'art de les rendre mal^-? 
difa, bèteS| égoïstes, insupportables. Je me dis : yoil4 
un bien beau sujet. Au lieu de parler aux en^nts et de 
leur prêpber la morale, Je vais prêcher les parents, et ce 
seront les enfants qui jugeront leur fomille; Je vais tout 
au moins vous dire k tous comment autrefois on élevait 
les enfants, ce qui pourra, mes jeunes amis, vous auiu- 
scr, et ce qui nous apprendra^combien nous vivons iniou:5v 
aujourd'iiui qu'on ne vivait il y a cent ans en Allemagne. 

Dans le premier chapitre de son livrci Tauteur se de- 
mande comment on peut rendre des enfants maladifs. 
Je suppose que des enfants jouissent d'une bonne santé; 
comment peut- on les rendre malades? Il y a plusieurs 
manières d'opùrer. Une des premières, c'est de les cou- 
clier sur des lits trop mons. Et, en effet, quand on sait 
ce ([ue sont les lits allemands, on comprend très-bien 
le reproche. Dansl'Allemagne du Nord, ou couche entre 
deux lits de plumes. Lelit de plume de dessus ressemble 
à un immense oreiller enveloppé d'un drap. Mais le lit 
ne se borde pas, de façon que la nuit quand vous avez 
trop chaud, vous repoussez du pied ce duvet qui vous 
étouife, après quoi vous ressentez un frisson désaj^rêable, 
qui devieiil bieutùt un froid intense n'étant vêtus que de 
votre chemise le reste de la nuit. 

Un autre moyen de rendre les enfants maladifs, c'est 
de leur donner trop à manger. Il est certain que donner 
aux enfants une nourriture trop forte et trop abondante, 
beaucoup de viandes et beaucoup de graisse, c^est un 
procédé excellent pour leur amener des indigestions. 
Ajoutez à cela médecines et purgations, manque d'air, 
chaleur du poêle, vous viendrez ainsi aisément à bout 
d'un tei^pérament robuste. Voilàpour les garçons. Quant 

pigen Erziehung der Kindevt von G, G, Salxnann, 4* édition, 
Brfott, 1807. 
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aux ûlle^^ il y a un moyen iacile de les rendre chétivea 
et contrefaites ; c'est de leur faire partér un corset* 
« Il y a là, mes enfants, pour tous une bonne leçon. 
Fuyez ces lits trop mous. On y dort trop longtemps, on 
y devient paresseux, et non-seulement on y devient pa- 
resî^eux, niais la santé peut s'y altérer. L'auleui' allo- 
mand du livre des Ecrevisses n*a donc pas tout à fait tort. 

J'arrive àla seconde maxime. Gomment peut-on rendi'e 
son fils hHo? 

Un excellent moyen pour cela, c'est de le faire sersûr 
par des domestiques; il n^apprendra pas à se servir lui- 
même et lliabitude qu'il contractera de se décharger sur 
autrui de tous les soins de la vie aura bientôt fait de le 
rendre incapable d'agir et de penser. TJii antre moyen, 
c'est de le fairr travailler trop UA quand il est petit. 
C'«'st oncure de lui l'aire ap])rendre la grammaire latine 
de trop bonne heure. C'est entiia de le sépai'er de la na- 
ture pour renfermer toute la journée dans une salle 
d'école en l'obligeant à faire des devoirs qu'il ne com* 
prend pas. Empôchez-le de courir après les papillons» 
d'élever des vers à soie, ou des pigeons, vous finirez par 
en faire un pédant qui ne connaîtra que des mots, c'est 
Je synonyme d'un sot. 

Gomment le rend-on égoïste et insuppoi-talde ? Il y a 
un premier procédé qui est surtout à l'usage des mères, 
c'est de s'eitasier continuellement sur sa gentillesse, 
c'est d'être constamment à lui répéter au milieu des ca- 
resses : Oh I mon . fils, que tu es beau, que tu as de 
l'esprit, etc. C'est ainsi qu'on réussit à en flaire un petit 
personnage vaniteux et désagréable à tous ceux qui 
l'cntourenl. Après cela, (pTun cède à tous ses caprices, 
c'estle procédé intailliljle pour rendre un enfant odieux. 
Vous connaissez l'histoire de cette mère exeel- 
lente qui, entendant son fils crier dans la cour de la 
maison, dit à la bonne : — Pourquoi le faites-vous 
pleurer, faites ce qu'il veut — Mais» madame, c'est 
impossible. — La mére, alors, de se retourner vers son 
mari : — Mais c'est insupportable, cette fille me man- 
que, dites-lui donc de donner à Gustave ce qu'il lui de- 
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mande. — Alors le père d'intervenir avec toute l'auto- 
rité qu'il peut y mettre : — Quand cet enfant vous de- 
mande quelque chose, pourquoi ne lui donnez-vous pasr? 
— Ma foi» monsieur, donnez-le-lui vous-même, il veut 
avoir la lune qu'il aperçoit au fond du puits. 

Eh bien, il arrive trop souvent, mes enfants, à plus 
d'un d'entre vous, de vouloir la liiiio, je ue parle pas de 
la lune qu'on aperçoit le soir dans le ciel, mais de ces 
choses qu'il est impossible d'obtenir. 

Vous avei des parents qui dépensent beaucoup d'ar- 
gent pour vous élever, votre père est obligé de travailler 
sans cesse, votre mère s'ingénie pour économiser, il 
vous prend la fantaisie d'avoir des jouets, des livres, 
des cahiers, qui coûtent cher et que vous laisserez 
bientôt de côté quand vous les posséderez ; vous avez 
envie d'aller à la fête de Snint-Cdoud, d'avoir un habit 
neuf, que sais-Je encore? Il vous faut ainsi une foule de 
petites lunes ou de débris de lunes dont vous pourriez 
presque toujours vous passer. 

Il y a encore une auU*e manière de rendre un enfant 
insupportable. Celle-ci, d'après Tauteur allemand, est une 
de celles qui réussissent le mieux, c'est de ne lui céder 
que quand il a pleuré pendant longtemps. L*enfan"t 
pleure aisément ({uand il a envie d»; (juelque chose. Si 
on ne lui donne pas ce qu'il veut, il s»* résij^fne, mais si 
après avoir pleuré pen<lant unedemi-heure, onluidimne 
ce qu'il désire, rexpérience est faite ; une autre fois il 
pleurera pendant trois quarts d'heure, une heure, jusqu'à 
ce qu'on lui ait encore cédé. 11 finit ainsi par verser une 
abondance de larmes parfaitement inutiles. Il faut trai- 
ter l'enfant avec justice et fermeté ; que oui soit oui et 
qiie non soit non, on en finira avec les larmes, au «^rand 
bénéfice des pb'urcurs et des parents. 

D 'ai 1 1 « ' u 1 • s j e r e n 1 a r q u e < ( lu d es la r m e s d i m i n u e n t d e n o 1 1 'e 
temp,i>asqe crue notre siècle estun siècle pratique et que 
Tenfant comprend la vérité, quand on la lui explique. > 

Vous voyez qi^e l'auteur allemand a fait un livi*e assez 
original. J'y trouve encore une recommandation qui peut 
profiter à tout le monde. 

ai. 
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Les conditions, les chances de la vie ne sont p.as les 
mêmes pour tous, -On a souvent pour voif^ius des gens « 
qui ont plusieurs domestiqaes à leur service, des voi- 
tures, un hôtely etc. ; quand on regarde de leur côté, on se 
dit : comme nosvoisins sont heureux, ils ont de la fortune, 
ils ont réussi, tandis que nous... ? Il ne faut pas dire de 
ees choses devant les enfants ; on les habitue ainsi à 
envier le bonheur des autres, h trouver leur position 
triste et niiséi-alde. C'est là une idée mauvaise et mal- 
saine quil faut se garder de leur inspirer. Il ne iaut 
regarder ni à côté de soi, ni derrière soi, il faut toujours 
j'egarder devant soi et faire son devoir. En faisant soa 
devoir, on trouve toujours une récompense suffisante. 
Il ] I N a }>as besoinr d^étre si riche dans ce monde, on n^en 
dort, ni on n'en dîne mieux, les besoins de la vîe ne sont 
pas si grands et pour avoir une fortune plus belle on 
n'en est pas plus li* ureu\. On ist dans la vie comme 
dansnne armée, le nombre est petit de ceux qui arrivent 
à être maréchaux ou généraux; on doit s'estimer déjà 
très heureux quand on devient colonel, et se dire qu^il y en 
a derrière soi qui sont encore satisfaits d^étre capitaines. 

Il faut donc savoir se contenter de sa situation, et 
c'est un bon conseil à donner aux enfants d*être satîs - 
faits, et aux parents de ne pas se plaindre devant eux, 
parce que les impressions (jue leurs jeunes esprits eu 
recevront seront dumbles et pèseront sur toute leur vie. 
Quand on compare son sort à celui des autres, on 
trouve toujours plus licureux que soi, mais quand on 
sait se contenter de la situation qu'on occupe, on arrive 
à se créer une félicité véritable ici-bas* 

Vous voyez, mes amis» que je fats la leçon à vos 
parents, mais je veux que vous en profitiez. Si votre mère 
vous gâte en quelque manière, il faut IVmbrasser ten- 
drementet lui dire : t Je tepardonn , mais ne recommence 
paK, > Voici le profit qu'il faut tii*er de mes leçons. 

Je sais bien que vous êtes des enfants heureux et 
qu'on pourrait dire de vous que vous êtes les frères atnés 
de Tenfant prodigue. Vous êtes chez M. Bertrand dans 
nne véritable famille, de façon que lorsque vous rentra: 
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à la maison paternelley vous ne ti^ouvez pas une grande 
différence, et que quand vous sortez de la famille pour 

rentrer à la pension, vous n'en souffrez pas beaucoup. 
Mais il n*en est pas de même dans tous les établisse- 
ments scolaires. Nous avons en France deux systèmes 
d'éducation qui s'expliquent par différentes raisons, et 
qui ont peut-être tous les deux leur mérite, mais enûn 
c'est celui qui vous est appliqué qui lait aux enfants 
l'existence la plus douce. 

Quand nous étions au collège, nous avions des pro- 
fesseui*s d'élite, mais nous étions des soldats, nous 
étions casernés. Il y avait une discipline, une règle 
qu'on observait strictement. Mais (|uelqu'un qui s'occu- 
pât de nous parUculiôrementi un maître d études qui 
vint causer avec nous, partager nos petits cliagrins ou 
nos grandes joies^ cela n'existait pas. Pour trouver quel- 
qu'un qui s'intéressât à nous, il nous fallait attendre 
pendant toute une quinzaine que le jour de la sortie 
nous permît d'aller embrasser notre mère et de trouver 
cette alleu tion (jui rend la vie si douce. Au collège, il y 
avait de bons camarades, avec qui on échangeait des 
coups de poing; mais de la tendresse et de l'affection on ' 
en rencontrait peu. 

Ce qu'on ne trouvait pas davantage au collège, et 
qu'on ne peut trop vous féliciter de rencontrer à Vias- 
titution Bertrand, ce sont des professeurs qui sont en 
môme temps des maîtres d'études, qui sont vos frères - 
"aîurs, <jui coiniaissent vos bonnes qualités, mais aussi 
vos di'luutsct vos malices, et ([ui prennent soin do vous 
eu corriger; car bien que les exilants d'aujourd'hui 
soient beaucoup plus parfaits que ceux d'il y a soixante 
ans, vous avec encore des défauts et de la malice. Ce 
n'est pas M. Bertrand qui me l'a dit, il vous ti*ouve excel- 
lents; mais enfin, quand je me promène dans les' rues 
de Versailles, voilà ce que j'entends dire, ce qui prouve 
queln perfection n'est pas de ce monde puisqu'elle ne se 
rencdiilre nirine pas à l'institution Bertrand. 

Cette année est peut-être la plus belle de l iustitu- 
' tion : vos succès la rendent tout à fait exceptionnelle. 
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et cependaiit il est vrai qu'on peut toujours faire 
mieux. Aussi quoique cela paraisse impossible, je ne 
désespère pas de voir les succès de la pension Bertrand 
aller en augmentant! Il y a encore des places à prendre 
à rècole de Chàlons, & l'école normale de Versailles, 
aux télégraphes et ailleurs; il faut que personne n*entre 
à la pension Bertrand qui n'en sorte ayant une COU- 
ruiiJie, et, s'il est possil)le, nii état. 

Ccb suuvt'iiirs-là V(tur> suivront toujours! Un des plus 
grands bonheurs de la vie, c'est d'être élevé par un 
homme de bien, par un honnête homme, c'est de pouvoir 
se souvenir, dans ses vieux jours, des soins qu'on a pris 
pour cultiver notre âme, pour empêcher le vice d'y entrer. 

Après ce bonheur-là, c'en est un grand aussi d'avoir 
appartenu à une institution comme la vdtre, d'y avoir 
rencontié des camarades (ju'on retrouve dans la vie, 
qui vous aident quelquelois, et de pouvoir dire : J'rtair, 
d»î la pension Bertmnd, comme d'autres disent : j'étais 
deTÉcole polytechnique. 

Mes enfants, je vous félicite et je félicite vos parents. 
C'est une grande joie d'élever soi-même ses enflants: mais 
c'en est une grande aussi de trouver un maître qui rem- 
place la famille, et qui en la remplaçant ne la fait paa 
oublier, car il y a des institutions qui ont ce grand tort, 
c'est quB réducatiou qu'on y reçoit lait tpi'on s»' trouver 
mal ilnus la faniillo. Et ce qui m'a frappô dan?^ h' dis- 
cours de M. Bertrand c'est qu'il vous dit toujours : c'est 
pour la famille que je vous élève; par conséquent il 
a le mérite de vous être utile et d'ôtre utile en mémo 
temps à vos pères et à vos mères; il remplit la plus belU" 
de toutes les missions, celle d'instituteur. Mes enûmts, 
j'ai passé par beaucoup d'épreuves, la fortune m'a fait rem- 
plir i>it 11 H«'s Iniiciioiis diverses, c'est toujours ma robe 
do protVss» iir dont je >uis resté le ]dus fier. Jen«' con- 
nais pas de plus belle laission que de former des ikmes 
à la vérité. 

Je vous donne rendez-vous à Tannée prochaine pour 
mon quinzième discours, et j'espère que vos suocês 
futurs dépasseront encore ceux de cette année» 
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Allocutioi» ailit*H:s<'M' m juin 1881 aux orpliolins «l'Alsaco-Lorraino 
recttoîllis à Tasilo (lu Vi-sinot à l'occasion de la UistriJmtiou ilos 
prix. 

Mes chers enfants, o'est h vous que jo m^adresse; cette 
fdte de famille est pour vous ; vous avez été àla peine, il 

est juste que vous soyez i\ I homionr. 

Lorsque M. le comte rrHaussonville a bien voulu m'iu- 
vitei* à j)ivsi(lci' cette réunion, j'ai accepté avec recon- 
naissance ; je veux vous dire pourquoi. 

Vous avez, mes chers enfants, beaucoup d'amis 
inconnus, je suis de ceuK^là. Quel père de famille ne 
s'intéresserait à vous que la vie a déjà si cruellement 
éprouvées; quel Français ne serait ému en vous voyant, 
vous filles (le provinces chéries, dont on n'ari^nchera 
jamais »le notre cujur le douloureux souvenir, llien de 
ce qui vous touche ne peut nous être indinV'ivnt. 

De quoi vous parlerai-je, sinon de votre pays et de 
vos pères. Que de fois j*ai traversé cette belle Alsace, 
où j'ai toujours été reçu en ami. Quel spectacle que 
cette vallée toute dorée parles colzas en fleurs t Et ces 
houblonniéres dressées comme des arcs de verdure, et 
ces eaux vives qui couraient à travers les prairies. Ce 
que j'admirais surtout, c'étaient ces longs chariots con- 
duits par des paysans à cheval, et ces filles robustes 
qui dressaient fièrement la té te sous leurs grands rubans 
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noirs. Partout on sentait un peuple beureuxi libre et 
laborieux. 

Le travail, c'était la gloire de vos pèi'es, et Us y joi- 
j^aiaieut deux excellentes qualités : T ordre et réconomie. 
Rien de plus gai que ces maisons si bien tenues, avec 
des tal)les et des lits de bois ciré ; la propreté y relui- 
sait dans tous les coins, C'est une grande beauté (pie 
Tordre, Une place pour chaque chose, et chaque chose à 
sa place. Notre esprit est ainsi fait qu'il est séduit par 
tout ce qui est dressé avec ordre et mesure. Des casse* 
rôles l)rillantes, plact'es par rang de taille le long d'un 
mur, plaisent bien mieux (^ue des meubles somptueux, 
mais tachés ou jetés en désordre dans un salon. 

Et l'économie c'est la gloire de vos pères, Lorrains 
ou Alsaciens, Chez eux, ce n'était pas avarice, non c'était 
le sentiment de Tindépendance. LîVbas, personne ne 
s'incline devant un uniforme ou un habit doré. Chacun 
aime à être maître chez soi ; aussi est-ce un conimun 
]>rnvrirl>e (jue rien n'est facile à porter coiiimo une J»oursc 
I^L'iiie et que rien n'est plus lourd qu'une J)oiu*se vide. 
Kia leerer BeulcL drucket schicer. Vous ferez comme 
vos pères : bon sang no peut mentir. 

Et vos mères, si ardentes au travail, et qui n'ont 
jamais reculé devant la peine, qu'en disait-on ? De 
mauvais plaisants, car on aimait à rire en ce temps-là, 
disaient qu'elles s'oubliaient souvent à causer, le soir, 
à la lontaiuo, et j'ai vu, je ne sais où, en Alsace ou en 
Suisse, qu'un propriétaire avait inscrit sur la lacade de 
sa maison une épigraphe maligne, qui prétendait que 
plus la langue était longue et plus la main était coui-te : 
je langer Zunge, je KurzerHana^ mais je n'enai jamais 
, cru un mot. 

*Sî jamais un peuple a eu le cœurchaud, c'est celui-là : 
l'étranger y était reçu comme le llls de la juaison. On 
dit que la tète y est encore plus chaude quele cœur, 
et que les colères y sont promi)tes et terribles. Gela est 
vrai, mais ce qu'on ne dit pas, c'est que c'est l'amour de 
la justice, la haine de la bassesse qui inspirent ces 
grands courroux, La sœur directricei votre seconde 
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mère, ma dit qu'elle était contente de vous ; je vous en 
félicite, mais si jamais vos têtes s'écliauflfaient, je prie 
la bonne sœur d'être indulgente. Cela tient au sang 
généreux que vous avez dans les veines ; le temps ne se 
chargera que trop tôt de vous corriger. 

Vous êtes pleines de reconnaissance pour les bien-* 
faiteuià qui vous ont rendu lu patrie et une famille ; 
vous le témoignez pur votre zèle et votre conduite ; lais- 
sez-moi vous parler d'une autre façon de vous acquitte 
dans Favenir. 

Un sage Américain, dont vous apprendrez à connaître 
le nom et les leçons» Franklin qui, après avoir commencé 
la vie péniblement, est parvenu plus tard à Taisance et 
au plus haut degré d'honneur et de gloire, Franklin reçu 
un jour uîie lettre, dans la(Hiellc ou lui demandait cent 
francs pour sortir d'une situation difficile». 

Il envoya les centlraucs onyjoiguaiit un avis cougu 
à peu près en ces termes : 

c J'aime à obliger ceux qui sont dans FembâmiSt mais 
je ne suis pas richei et cependant je voudrais faire beau* 
coup de bien avec peu d*argent ; voici le procédé que 
j'ai imaginé ; Je ne vous donue pas ces cent l'rancs, je 
vous les prête ; mais ce n'est pas à mui t^ue vous les 
rendrez. Uuaud vous aurez économisé ce ([ue vous me 
devez, cherchez un frère dans la peine, obligez-le à votre 
tour^ mais en 3 fkisant la condition qu'il vous imitera 
le jour où Usera parvenuàmeilleure fortune. C'est ainsi 
que mon argent, roulant sans cesse, fera du bien partout 
où ilpassera. > Je n'ai pasbesoin de vous expliquer la mo- 
rale de cette letti'e ; vouslacomineia / aussi i)ien (juemoi. 

Je n'irai jtas [dus loin. Je iue souviens qne l«usqM<^ 
J 'étais enfant comme vous, iivenaitj les jours de dislriiiu- 
tion de prix, un monsieur en habit noir et eu cravate 
blanche qui, avec un très beau langage, redoublait noire 
impatience de recevoir nos prix. Je ne veux pas jouer le 
rôle decc personnage fatigant, t d'ailleurs je n'aijamais 
su laire un discours. Tout mon art consiste à causer 

amOièrenient avec mes amis. 
Ët vous, messieurs^ qui clo6 veuu>^ uà^ibter à cette 
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aimable fête, vous voyez combien ce jardin esL ^raud ; 
onycoustruiraitaisémeut une maison pareille à celle-ci, el 
ou n'aurait pas de peiaeàla remplir. Peu«ez-y. Fairedu 
bien, c'est le vrai bonheur de la vie^ et le bien ^*on a 
fait est la seule richesse qui nous suive dans un autre 
monde. Charité chrétiennet fraternité, solidarité, le mot 
m'importe peu si la chose est la même. Ce que les ans 
m'ont appris, c'est que les humnies suut faits pours'en- 
tr'aider, pour se soutenir mutuellement. Et eu présence 
de ce» enfanta et de leur joie, ce sera mon dernier con- 
seil : 
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UNION DE LA FriÂNCE ET DK L^AMÊIUQUE 



Allocution proDoneéepar M. Lalïoulayeàuu banquet donné au Grand- 
Hôtel le 4 Juillet 1872 pour la f4te nationale des États*Unis (i), 

« 

Monsieur le président, Messieurs, 

Je vous remercie de votre bienveillance ; je n'y ai 
irautre titre que d'avoir mis Paris en Amérique, en 

attendant qn'il nous fût donné de inettre rAméiiquc à 

Perniettez-inoi de vous dire combien nous vous 
sommes reconnaiss:inls do la sympathie que vous témoi- 
gnez à la France. Aujourd'hui nous sommes seuls 
dans le vieux monde. : les malheureux n'ont pas d'amis. 
Pour retrouver quelque souvenir d'afifection, il nous ftiut 
passer TOcéan ; c*est seulement dans la patrie de 
Washington que se vérifie le vieux proverbe : 

A frieud in uted ia afrieud indecd 

Gkunlez-nous cette amitié ; nous la méritons. Je re- 
lisais dernièrement, dans les mémoires de Lal'ayette, 

(1) M. Gowdin qui présidait le banquet avait remercié 
M . Labottlaye des prouves de sympathie qu'il avait données 
tiux Américains durant la guerre do sécession et de sa cous- 
taiifo amitié pour le» Êtals-Uuiti. 

{D Le véritable ami est Faml de^ jourt» mauvais. 
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t^u'ù di^-iieul:' ans, officier dans rariiiée Iraiiraisc, eu 
garnison à Metz, le jeune héros entendit à un dincr, le 
duc de OumJierland parler de cette déclaration d'indépea* 
dance dont bous célébrons aujourdliai le glorieux anni- 
versaire. Amsitôt, dit Lafayette, mon cœur fut enrôlé* 

Messieurs, nous pouvons en dire autant de la France 
• Il y a bientôt un siècle que son cœur s*est enrôlé pour 
l'Amérique, et jamais elle u'u manque à cet enfrap^ement. 
S*il y a eu des niia^^es entre les deux gouveniements, il 
n'y en a jamais eu entre les deux peuples. Vous en avez 
eu la preuve dans la guerre de sécession. Tandis que les 
aristocraties du continent regardaient sans déplaisir la 
crise terrible qui menaçait d'emporter la grande Répu- 
blique, le peuple françaisyles ouvriers des villes surtout, 
partageaient toutes vos craintes, s'associaient à toutes 
vus espérances. Voire c;iiise était la leur, votre défaite 
eût été leur déi'uite. Hesluiis iiilèles ù cette vieille auiilir. 

Laissez-nous aussi vous remercior de votre géné- 
rosité pour les victimes de la guerre. Autour de Paris 
et dans plus d'un département on en a senti les effets. 
Ce ne sont plus seulement les gens ((ai liseiA et qui 
connaissent l'histoire, ce sont nos pauvres paysans, qui 
dans leurs chaumières, reconstruites grâce à vous, par- 
lent avec reconnaissance de laftection du peuple améri- 
cain. C'est un nouveau lien eiitre les deux pays. - 

Messieurs, l'avenir de la France est sombre ; nos 
difficultés sont grandes; nous avons besoin de conseils 
et d'appui. La vieille France a aidé la Jeune Amérique 
dans les périls de son enfantement ; puisse tli son tour 
la vieille république américaine aider de son exemple 
et de son amitié la jeune république française 1 

Je por(«^ un toîist à l'Union perpétuelle de la 
France et de TAmérique. 
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ÛBIGIN£ BES ËCOL£S PROFESSIONNELLES 



C^tte ailociition la Ufirnièr»^ i|ur' M. Lr<lM>ulaye ait |>ronrin*"t''' ii la 
rii.sti'ibnlioii des priv i\o Vin>liliUiou D^ rtrand. La léuniou u eu 
lien lo l-'r août ISvSl huufi la présidoTH^o ilc M. Li'on Sny, à coXlo 

Me» GKER8 BNFANTH, 

Il y avait une fois im prcdit^alour (|ui avait l'ail un Irrs 
))oaiisprînr>ii; tnui le iiimîkIosc IV licitait(loravoirenteii«]n, 
8aiif un seul p«rsonvia}4(< avait los ))ras croisés et nu 
gouriro de satisfaction sur les lèvres. C'était le sonneur 
de régUse» 

On lui dit : Et ce sermon^ vous n*en dites rien.? Il se 
redressa fièrement et dit : C4*est moi qui Tai sonné. {On 

rîL) 

¥a\ eiUeiulant les éloges que me décernait tout à 
rbeiire M. Bertrand, jo ]M']isais involontaireiiM iii au 
sonneur. C*est M. Bertrand (juia fait son institution, 
mais il est vrai que tous les ans, on est venu nie prier 
de sonner le sermon et que Je Tai sonné. {Nowmusc 
rires et^ applaudissements,) 

Et pour le sonner encore mieux cette fois, permettez- 
moi, en" sortant un peu du cadre ordinaire, de vous 
raconter comment bont nées en France les écoles 
professionnelles. 

Mais, pour cela, je suis obligé de prendre un 
détour. 
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Lorsque vous venez à Versailles par le cheiuiii <le f«'r, 
vous, jeunes «?ens, vous devez être persuadés que le hoii 
Dieu a créé monde avec des chemins <1p ter. Vous 
n*avez jamais vu autre chose. Mais moi, qui aiuae Uop 
longae exj^érience, je me mppelle le temps où on 
voyageait en gondole, où la ville de Versailles faisant 
un effort, pouvait transporter à la fois dix-huit voya- 
geurs à Pans ; et à côté des gondoles, je me rappelle le 
coucou, le coucou antique qui partait toujours et qui 
n^arrivait Jamais : je vous en ai parlé autrefois. 

Et rnon ^rand-})ére, ce qui ikjus l'ait remonter encore 
plus loin, mon grand-père, qui avait vu Versailles 
dans sa splendeur, me racontait comment il venait en 
coucou dans la résidence royale. Le pavé était réservé 
aux équipages des grands seigneurs. Il avait vu souveni, 
disait-il, le carrosse du duc de Richelieu précédé de son 
pfrand chien danois et de son coureur. Sur le» bas- 
côtés de la route, à droite et à franche, niHi chaieat les 
coucous qui allaient à Versailles, ou qui en revenaient. 
Tout cela est bien changé. 

£h hien, renseignement est plus changé encore^ le 
passage du coucou à la gondole, et de la gondole au 
chemin de fer, est moins surprenant que la révolution 
qui s'est faite dans renseignement, ou pour mieux dire 
dans l'esprit de la nation tout entière. 

Dans ma jeunesse, je suis obligé de parler de luoi 
pour vous tii ire profiter de mou expérience, j'avais im 
camarade que j'aimais beaucoup, nous allions enseniide 
au collège Ghaile magne (en ce temps4à, on ne disait 
pas encore au lycée) ; nous avions fait ensemble notre 
sixième et notre cinquième; quand arriva la quatrième, 
il ne revint plus à la pension, et je le revis un jour dans , 
la rue avec un tablier blanc et un grand couteau^ il 
était devenu garçon boucher chez son père. Pour faire 
son éducaliua professionnelle, on n'avait ti'ouvé rien de 
mieux que de luiap|)reudre /sîo.^a, la rose; je ne crois pas 
cependant que larègle Urbs liomahxi ait servi beaucoup 
pour tuer un veau, ou le dépecer. (JSîm et a^platMUs" 
sements.) 
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On a fini par s'apercevoir que de ce côté il y avait 
quelque chose à faire, mais le besoin ne s'en taisait pas 
sentir vivement ; c'est la grande industrie qui demande 
des sous-olâciers habiles, mais la grande industrie est 
relativement moderne; Técole primaire pouvait suffire 
pour les petits métiers habituels, on n^èprouvait pas la 
nécessité d'aller beaucoup plus loin. 

C'est vers 1830, (lu'on a vu que, pour un pays com- 
me la France, il ne suffisait pas d'avoir uno grande 
école comme l'École polytechnique, et qull fallait créer 
toute une pépinière de gens instruits. 

Alors ont commencé les cours d'adultes. C'est l'Asso- 
ciation polytechnique» fondée en 1880 par des élèves de 
rÉcole» et après elle l'Association philotechnique, 
fondée en 1848, qui ont créé et popularisé ces cours 
d'adultes auxquels Ja Fmnce est redevable de tant de 
progrés. 

A Lyon, nous pouvons parler de Lyon, c'est une de 
nos plus industrieuses cités, on reçut vers 18î^1 le legs 
du major Martin qui avait fait fortune aux Indes, et on 
fonda l'école la Martiniére, une école où Ton apprend à 
cinq cents enfants la chimie, le dessin, la teinture, et 
certainement Lyon doit une partie de sa supériorité h 
cette excellente école. 

Puis sont venues rlrs tentatives particulières. Et 
parmi etMix (jui se sont engagés les premiers rlan^ celle 
voie, qui ont donné l'exemple, il faut toujours citer 
M. Pompée, l'ami et l'inspirateur de M. Bertrand, 
homme de bien, véritable ami du peuple. M* Bertrand 

^ nous a fait ici même Téloge du véritable fondateur de 
l'école d'Ivry. (Applaudissements.) 
M. Bertrand est venu à son tour. Il a établi har- 

, dinienL son école; et i-lle a aussitôt réussi. Parti d'une 
idée juste, il est arrivé vite au succès. Ce qui n'était 
qu'un gernu' est (Inveini un grand arbre. M. Bertrand 
s'est dit: Pourquoi n'établirais-je pas à Versailles une 
école professionnelle ? Il y a à Versailles des commer- 
çants, et aux environs de Versailles des industriels et 
beaucoup d'agriculteurs laborieux et intelligents. Ou^ 
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vrons une* école pour former de futurs commerçants, do 
tntnrH industriels, de futurs agricalteui*s. Il a alors 
rédigé son programme, en vue de*ces besoins,' non pas 
un programme comme ceux de nos lycées qui sont faits 

pour ainsi dire, avant les élèves. Ce sont des pro- 
^rrammes qui remontent à je ne sais ((uelle date. 11 faut 
4U0 1<'s enfnnts entrent druis la fonnnlf. 

Au contraire, M. Bertrand s'est dit : Quelles sont les 
études nécessaires aux élèves qui sortiront de chez moi? 
Il a pris la lecture, récriture, l'arithmétique, la langue 
française qu'on apprenait fort mtd dans les collèges de 
mon temps, et puis le dessin qui est aujourd'hui la 
langue universelle. Et à ce propos permettez-moi de 
vous dil'c ([uo les Américains, plus avancés qu<* nous 
sur ce point, enseignent en même temps sous le nom 
de graphies le dessin et récriture. Il n'est pas plus dif 
ficile de faire un Y que la forme d'un vase, et on donne 
ainsi à Tenfant une facilité de main qu'il gardera toute 
sa vie. 

Après le dessin, M. Bertrand s'est dit : Il faut savoir 

mesurer, se rendre compte des choses ; on a appris 
l'arpentage, la comptabilité, le lavis, le dessin d'architec- - 
ture; on s\'st appliqué ù forjner l'œil, ce dont parlait 
toutàTheure avec tant d'esprit notre président. Ce qu'il 
nous a mconté à propos de l'enseigne du chevnl blanc 
. et du défaut de coup d'œil du peintre qui Pavait faite, 
peut arriver souvent quand l'éducation n'est pas laite. 

Puis M. Bertrand a pensé que pour le commerce, il • 
fallait connaître les langues vivantes, et qu'au point de 
vue du commerce on n'apprend les langues vivantes 
qu'en les parlant. Il y a deux manières d'apprendre les 
langues: parle livre ou par la parole. L'enseign»Mnent 
par le livre est hon pour les savants, mais le premier 
besoin pour le commerçant c'est évidemment de savoir 
parler la langue des pays où 11 a des relations. Bt à ce 
. propos, je me rappelle une anecdote assez cttrieuBe 
relative à un homme qui était à la fols un savant et un 
homme politique, le comte de Volney. Il avait fait de 
grands travaux sur l'arabe, il avait même fondé un prix 
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pour Tétudo des lanpfues orientales. Faisant nn voyage 
en Syrie, il s'enferma dnn.s un couvent dn mont Liban 
pour repasser son arabe avant de parler aux habitants 
du pays. Le soir du second jour, très fatigué, il met le 
nez à la fen^^tre, il aperçoit son domestique qui était à 
rabreuvoir avec ses chevaux^ et qui causciit avec des 
gens du pays. Il l'appelle : Tu as donc rencontré ici des 
Fran(}ais ? — Non, Monsieur. — Mais quelle langue 
parlais-tu ? — Je ne sai?* pus. J'ai demandé par siprnes 
à ces liravps gens commenl on disait une brosse, de 
Teau, etc., etc.; et nous commençons à nous entendre, 
C'est là l'enseignement de la langue parlée. M. Bertrand 
a employé ce système, et grâce à lui, vous pouvez sortir 
de sa maison sachant paiier des langues étrangères et 
pouvant tirer parti de vos études, chose rare quand on 
sort du collège. {Applaudissements,) 

Ajoutez à cela, riiistoire, la géographie, vous aurez 
reçu l'éducation qui lail b-s boiiiines,sauf cette éducation 
littéraire qui est tout autre chose et qui aura éternel- 
lement sa valeur pour certaines études telles que le 
droit, la médecinci les beaux-arts, etc. 

Voilà donc comment s'est faite la création à Versailles 
d'une école professionnelle. £t vous pouvez être assurés 
qu'il va en pousser partout, et cela par une raison bien 
simple, c'est que notre société a des besoins nouveaux, 
et qu'elle entend leur donner satisfaction. 
La société française s'est complètement transformée 
^ par le fait de l'invention des machines et je vais vous 
montrer quelle a- été Finfluence morale des machines» 

On demandait à un sage de l'antiquité, je ne sais pas 
trop si c'était un roi, — si c'était un roi ce n'était peut- 
être pas un sage, et si c'était un sage, ce n'était peut-être 
pas un roi, — on lui demandait, dis-je, ce qu'il fallait 
ajiprendre aux enfants, il répondit : Ce qu'ils auront 
))esoin de savoir quand ils seront hommes. 
^ C'est une excellente définition de l'éducation. Mais 
• un Grec, qu'avait-il besoin d'apprendre ? Il était destiné 
à être un guen'ier qui se battait corps à corps avec 
Fennâmi, et un citoyen prenant part au gouvernement 
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de son pays. On lui apprenait donc la gymnastique, 
l'art de lancer le javelot, et de manier un glaive. 

A Athènes, on ajoutait ré<lacatioii qui fait l'orateur et 
rhoinme d'i<:tat, ce qiron appelait la rhétorique et la phi- 
losophie. L'hoinnie était ainsi complet. Tl n'avait pas 
besoin d'apprendre Tindiistrie, il n'y en avait pas, 
et de plus tout travail était servile. Les machines 
n'existaient pas, c'étaient les esclaves qui travaillaient» 
c'étaient les femmes qui tissaient, et le plus bel éloge 
qu'on pouvait faire d*une femme à cette époque, c'est 
qu'elle était restée au logis et qu'elle avait ûlé delà laine 
{Applaudlssem ents.) 

Cette société antique n'avait donc pns besoin de 
1 éducation d'aujourd'hui ; et quand on veut nous 
donner une éducation modelée sur l'antique, on oublie 
ce que nous sommes^ et on méconnaît les nécessités de 
la société moderne. 

Chez les Romains, nous trouvons également l'escla- 
vage. Sauf l'agriculture, tout travail est servile ; les 
premiers médecins à Rome n étaient eux-mêmes que 
des esclaves ou des atîranchis. Aujourd'hui, c'est la 
machine qui régne partout. Or, rendez-vous compte d*» 
ce que c'est qu'une machine. Les anciens, je le répète, 
avaient des esclaves, et cela leur semblait chose si 
naturelle qu'un des plus grands esprits de l'antiquité, 
Aristote, s'étonnait qu'il y eût des gens, car, il y en avait 
déjà de son temps, qui contestassent la légitimité de la 
possession de l'homme par l'homme et, ce qui est une 
vue bi(ui reniar([ual)lt , il disait; a Si vous aviez des 
machines marchant toutes seules vous n'auriez pas 
besoin d'esclaves. » Eh bien, on les a trouvées ces machines, 
ces esclaves de fer qui se nourrissent de cliarbon, qui 
travaillent nuit et jour, et ne se plaignent jamais. Et 
qui devons, passant la nuit à bord d*un bateau à vapeur, 
n'a pas entendu la respiration delà machine, ce rameur 
préanl dont Tefifort infatigable fait franchir la mer au 

navire. 

Il y a cinquante ans, un jeune hemme dont le nom reste 
attaché à l'histoire de la ville de Versailles, où il a été 
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siibsiituty M. de Tocqaeville partait pour rAmérique. Il 
mettait trente jours pour traverser l'Atlantique ; au- 
jourd'hui on effectue cette traversée en douze ou treize 
jours et il est (jMuslion en partant de la pointe d'Irlande 
avec de nouveaux navires, delà faire t ii six ou sept jours. 
Quand les peuples se mêlent ainsi, il tant que chacun 
d'eux parle la langue des autres, que les Anglais, par 
exemple, parlent le françaisi et que les Français parlent 
Tanglais, et, pour cela, une éducation spéciale est 
nécessaire. (Applaudissements.) 

Notre illustre président a attaché son nom ii u)l projet 
qui a pour l)at de percer nu tunnel sons la Manche. 
Quand ce projet sera réalisé, je ne sais i>as si ce sont les 
Anglais qui conquerront pacifiquement la France, ou 
les Français qui conquerront la libre Angleterre ; mais 
U y aura certainement un mélange des deux peuples, 
et il faudra bien que les langues se mêlent comme les 
individus. 

Kîi multipliant le trava il, lf\s macliiucs font un" appe 
auK bras de l'homme poiu* une foule d opérations 
délicates, et ces opérations demandent que la tête tra- 
vaille plus encore que le l)ras. 

Un statisticien s*est rendu compte de ce quVvait 
coûté de travail la grande pyramide d*Ëgypte« Sans 
parler delà taille des pierres, simplement pour les con- 
duire à pied d*œuvre et les placer, il s'est demandé ce 
qu'il a fallu de temps autrefois, et ce qu'il faudrait de 
temps aujourd'hui. Vous savez qu'on prétend que pour 
placer les assises à la hauteur vonlne, les Egyptiens 
n'avaient qu'un moyen, c était d'établir un plan incliné 
sur lequel on faisait avancer les pierres au moyen de 
rouleauxetàforcedebras. Mon statisticien s'est donc 
demandé combien il avait fallu d'hommes et de temps 
pour construire la grande p\ lainide, et il a trouvé qull 
avait fallu l(K),t KX)liommesti*availlant pendant vingt ans. 
C'est un Anglais qui faisait ce calcul» Alors il s'est de- 
mandé combien avec Taide dts machines de son pays, 
on mettrait de temps à faire le même travail; etil a trou- 
vé qu'il faudrait «%,000 hommes travaillant un jour, 
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* « 

e'eRl-&-dire qa'il y aurait éoonomie du tiers dés hommes 

ot (|u*il faudrait seulement le six millième du temps. 

CoH cliani^^emonts tmiisforment toutes les conditioiiss 
matérielles, toutes les farons do vivre d'un pays. 
. Autrefois dans l'antiquité on ne connaissait qu'une fa- 
çon de faire fortune, c'était de piller le voisin; le nom do 
pirate était très honorablement porté. Bans POdyssée, 
quand Nestor Toit arriver le Jeune Télémaque, il est 
tellement frappé d« m bonne mine, qu'il lui dit : f Ètes- 
vous de ces pimtes qui écumeiU les mers? > 

r4V»t«it pi bi«'n nn(^ idée reçue qu'il nV n pas long- 
temps encore, Benjamin Constant prétendait que In 
guerre * i |p commerce ne sont que deux moyens diffé- 
rents d'arriver au même hni, celui de posséderla richesse. 

Nous avons des idées toutes différentes. Le travail 
est devenu la vie dos nations modernes; et le com- 
merce un moyen de imiltiplier la richesse an profit de 
tous. On s'f'st dil: au lieu de ruiner noire voisin, nous 
renrichissions, nous aussi nous en deviendrions plus 
riches, car il y aurait entre nous une foule d'échanges 
possihles qui seraient aussi utiles à l'un qu*à Pautre. £t 
alors au lieu de la formule do Benjamin Constant» on 
ost arrivé à celle-ci qui est aujourd'hui la grande formule 
économique ; c'est que la fortune de l'un est la fortune de 
l'autre. 

Et il faut ]»' répéi«'i', < uiniiie un devoir de reeonuais- 
sance; parmi ceux qui ont contiïbué à l'épandre les idées 
saines, qui ont préparé ce que nous voyons aujourd'hui, 
il convient de citer l'aïeul de notre président qui porte si 
dignement un nom illustré par trois géhérationSi il faut 
citer Jean^Baptiste Say. {Bravos et applaudissements.) 

Si l'emploi des macliiues a nécessité la création de tout 
un corps de sous-oflieiers, destinés à en dirigerle travriil 
il est tout naturel que lorsqu'on lait l'éducation de ces 
sous-ofâcierB| qui peuvent devenir maréchaux de 
France k leur tour, cette éducation soit bien faite; 
^ et il faut que les enfants apprennent de bonne heure à 
travailler utilement* 

J*alvu les derniers jours d'une société chez qui l'horreur 
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de rindustrie et du travail était sigue de uoblesse, et où 
un père de famille aimait mieux donner m âUe à un 

homme qui ne faisait rieo qu'à un ooniiucrvaat ou un 
industriel. 

Tout cel:i ;i cliangé et cliange tous les jours. 
Aujourd'iiui, ou a'&èi aperçu que le travail était tout û 
la fois un honneur* une fortune et un délassement* On 
le considère même comme un brevet de longue vie, et 

' eu est arrivé à cette conviction que l'homme qui travaille 
et plus de la tête, est Thomme qui vit*ie plus longtemjjs, 
on dit môme, — je ne sais si je devrais le r(.''i>éter, — que 
c'est pour cela que les acaduiiiieioris vivent très vieux. 
Il est certain qu'à T Académie un homme qui a cinquante 
ans est un enfant qui sort de nourrice. (On ri^) Travailler 
c*est donc le sort de toute créature humaine* Malheureu- 
sement|ily aune sorte de paresse naturelle, quilait qu'on 
en an'ive à faire comme cet homme donc parlait notre 
président, qui &e promeuuiL «ans rien voir, uu à «''crire 
des lettres comme celle de cette Anglaise à son ma- 
ri : € Mon cher ami, je vous écris parce que je n'ai rien 
à faire, et je termine ma lettre parce que je n'ai rien à 
dire [on rU) i ^ ou hien puisque vous aimée les- histoi-^ - 
res, à être comme ce hrave monsieur qui venait toujours 
déranger ses voisins.^On lui disait : Madame et Monsieur 
sont sortis, — très bien, alors je dirai quelque chose aux 
entants ï>, et quand il ne trouvait pas les enfants, il disait: 
fil y aie perroquet, je parlerai au perroquet, » ou bien «je 
monterai dans le grand escalier et je mettrai ma montre 

f* ù. l'heure. > Enfin, un beau jour une petite bonne intel- 
ligente, qui n'avait pas de temps à perdre » lui dit tout 
d'un trait : c Madame et Monsieur sont sortisi les en- 
fants dorment, le perroquet est mort et l'horloge est 
arrêtée. )) {I^t/'ca et apylaiidlssoneiU^.) 
* Le plusj^rand ennemi de riionjime,aprèsla maladie, c'est 

la paresse. 11 faut la vaincre à tout prix. Chez M. Ber- 
trand, ce doit être facile. Quand les enfants sont bien • 
menés, hien dirigés, il se produit dans l'école un entraî- 
nement général* Et puis quand ils commencent à com- 
prendre qu'ils ont leur carrière. & faire» que leur pére> 
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que leur mère font des sacnjices coi^sidérables pour 
leur préparer une existence meilleure que la leui'^ ils 
sentent qull faut qu'ils fassent des efforts, pour pouvoir 
reconnaître plus tard les bienfaits quHlsen auront reçus. 

Enfin, M. Bertnuid .\ le jj^énio de réducation, il >ait 
vous parler, il sait vous prenelrc par les sentiments d'hon- 
neur, et il fera de vous des hommes et des citoyen^;. Ah ! 
des citoyens IJe neveuxpas vousparlerpolitique, d'autant, 
plus que la politique n*a jamais approché de la maison 
Bertrand ; mais enfin, vous serez citoyens, électeurs,qui 
sait? quelques»uns de vous seront peut-être députés, 
peut-être sénateurs : cela peut arriver, cela est arrivé à des 
gens qui n'y pensaient pas plus que yous, quand ils 
avaient votre âge; riioninie qui de honne heure a a[tpris 
à traviiiller, qui snit se rendre un compte sérieux des con- 
ditions delà vie sociale, celui-là estJjien préparé pour vivre 
dans une démocratie. Condorcet disait que partout où il y 
a des dupes, il y a des charlatans. £n industrie, comme 
en politique, ilfaut se garer des charlatans, et on ne peut 
s'en garer que quand on s'est arrangé pour ne pas être 
dupe. 

Etcommu le disait tout aTheuri- M. Bertrand, vous lor- 
merez une sainte phalange; ceux «jui sont partis ne vous 
oubliant pas, et vous n'oubliant pas ceux qui sont par- 
lis et prêts à^accueillir ceux qui viendront — Vous for- 
merez une sainte phalange qui donnera à l'industrie et 
au commerce debons travailleurs, et, dans vos vieux jours . 
car, vous ne m'en croirez peutrêtre pas, mais, vous vieil- 
lirez, et je suis de l'avis de ce monsieur qui trouvait que 
c'était heureux de vieillir parce qu'enlin on n'avaitencore 
trouvé que ce moyen de vivre lontemps (rires)' vou.>^ 
vous rappellerez que le second personnage de la Répu- 
blique est venu ici pour témoigner de TintéréL qu'il i»re- 
nait à vos études; c'est là une récompense qu'on ne mé- 
rite pas toujours mais que vous tâcherez de justifier; 
vous vous rappellerez que ce président^était le petit-fils 
tle Jean-Baptiste Say, un des hommes qui ont le plus 
l'ail pour donnei* à la Fi-aiice le goût des travaux de la 
paix; Youo vouj rappeileit** que et pré oideut, membre de 
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rinstitut, était tils et petit-lils d'académiciens, et qu'il 
est aujourd'hui président du Sénat, si bien que quand 
j*ai dit que j'avais du plaisir a être présidé par lui, ce 
n*est pas seulement aujourd'hui, c'est tous les jours qui 
j'aurais dû dire. {Applatuiiisements,) 

Et puis, si vous vous souvenez après cela, qu'il y avait 
à côté de lui un vieux bonhomme qui vous contait des 
histoires pour en envelopper de bons conseils, ma plus 
douce récompense sera de garder une pkice dans votre 
cœur. {Plusieurs salves d'applaudissements,) 



Digitized by Google 



XXXI 

UNION FBANliO-AMËaiGAINK 

Ç/i/'inonle de la poso »ln prcmitn* livrt <lo ]a statue de la Liberté 
pai M. Morton niiiiisti i" a. s Ktatii-Uius aux ateliers, 2â rue de Cha- 
zelles, le :îi oi tolii-o l.s,Sl. 

Allocution de M. Laboulaye. 

Excellence, 

Il y cent ans que nos pères combattaient pour Tlndé- 
pendance de 1* Amérique. C*est alors qu'a été contractée 

cr tte amitié qui depuis uu siècle ue s'est point altérée. 
Dans les épreuves que vous avez traversées, les vœux 
(It* In France ont toujours été pour lo maintien <lc 
r Union et pour la prospérité de la Grande République. 

C'est pour donner uno fijjure visible à cette amitié sé- 
culaire que M. Bartholdi et ses amis ont proposé aux 
Américains d*élever à frais communs dans la baie 
de New-York cette magnifique sAatue : La liberté éclai- 
rant le monde. 

Puisse lu prochain centenaire éveiller les mêmes idées 
flans le cœur de nos derniers descenrlants, puissent les 
compatriotes de Washington et de Lafayette célébrer, 
comme nous le faisons aujourd'hui, cette union frater- 
nelle que le temps n'a fait que fortifier. 

A la perpétuelle amitié delà France et de l'Amérique. 



FIN 
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